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En  publiant  la  deuxième  édition  de  cet  ou- 
vrage, il  est  nécessaire  de  rappeler  au  lecteur  son 
but  et  ses  conclusions. 

Dans  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  l'auteur  a 
vu,  en  effet,  la  plupart  de  ses  prévisipns  réalisées 
avec  une  rapidité  qu'il  n'osait  pas  lui-même  ima- 
giner. 

Les  États-Unis  ont  mis  fin  à  leurs  dissensions 
années. 

Un  million  d'hommes,  licenciés  sans  indemnité, 
ont  repris,  en  un  mois,  dans  leurs  foyers,  le 
cours  de  leurs  travaux  et  de  leurs  affaires. 

La  perception  des  taxes  extraordinaires,  cou- 
rageusement supportées,  même  après  la  guerre,  a 
permis  d'amortir  plus  d'un  milliard  de  ce  papier- 
monnaie,  sous  lequel  les  financiers  de  l'ancien 
monde  aflSrmaient  que  le  crédit  américain  devait 
fatalement  succomber. 


II  AVBRTISSEMBNT 

L'immigration,  plus  nombreuse  que  jamais,  a 
fourni,  outre  le  produit  des  terres  fédérales  nou- 
vellement défrichées,  une  nouvelle  classe  de 
contribuables  pour  Textinction  de  la  dette  com- 
mune. 

A  peine  sortis  de  la  guerre  civile  la  plus  terrible 
qui  fut  jamais,  les  États-Unis  ont  acquis  sur  la 
politique  universelle  et  particulièrement  sur  celle 
du  Nouveau  Monde  une  influence  prépondérante, 
qu'on  ne  pourra  leur  contester  désormais  qu'en 
entreprenant  de  leur  opposer  autant  de  milliards 
et  de  millions  d'hommes  qu'ils  en  ont  fait  surgir 
de  leur  territoire. 

Ils  ont  montré  que  la  liberté,  si  puissante 
pour  inspirer  au  peuple  l'énergie  de  la  lutte,  n'est 
pas  moins  précieuse  pour  cicatriser  les  plaies  de  la 
guerre. 

De  si  prompts  et  de  si  merveilleux  résultats, 
chez  une  nation  qui  ne  compte  pas  un  siècle 
d'existence,  ne  sont-ils  pas  aux  yeux  surpris  de 
l'Europe  la  plus  éblouissante  révélation  de  ce 
que  peut  donner  d'énergie,  de  persistance  et 
d'abnégation,  l'habitude  de  vaincre  la  nature  par 
le  travail,  la  participation  directe  de  chacun  dans 
les  affaires  publiques  et  par-dessus  tout  l'iné- 
branlable foi  dans  les  destinées  d'un  peuple  dont 
la  jeunesse  s'est  signalée  par  de  tels  débuts. 

Ces  sentiments  de  patriotisme,  cette  confiance 
dans  l'avenir,  l'auteur  n'hésite  pas  à  les  attribuer 
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aiu  institutions  politiques  et  sociales  dont  il 
expose,  dans  ce  livre,  le  mécanisme  pratique,  à 
ces  institutions  qui  ont,  en  dix  ans,  transformé  la 
Californie  mexicaine  en  Tun  des  États  les  plus 
prospères  du  monde  entier  et  qui,  appliquées 
bientôt  peut-être  à  de  nouveaux  territoires,  mon- 
treront qu'elles  seules  peuvent  tirer  du  sol  les  ri- 
chesses de  toute  nature  que  les  gouvernements 
précédents  y  avaient  laissées  enfouies. 

Il  y  a  donc,  dans  l'histoire  de  la  Californie,  plus 
qu'un  curieux  enchaînement  de  faits,  mieux  que  la 
description  et  la  mise  en  valeur  d'un  pays  auquel 
la  Providence  s'est  plu  à  prodiguer  les  richeâses 
de  tous  genres  Elle  offre  au  politique  et  au  phi- 
losophe l'exemple  le  plus  saisissant  de  la  rapidité 
avec  laquelle  se  fondent  et  se  consolident  les 
nouveaux  États  de  FUnion  américaine,  et  des 
moyens  qui  leur  permettent  de  transformer  en 
une  florissante  colonie  les  territoires  déserts  ou 
abandonnés  qu'ils  s'annexent. 

Ernest  FRIGNET. 

Paris,  20  novembre  1866. 
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ÀTant  la  découverte  de  l'or  et  la  cessioD  do  la 
contrée  aux  États-Unis,  la  Californie  figurait, 
dans  les  traités  de  géographie  et  sur  les  map« 
pCTiondes,  comme  un  pays  inconnu,  de  même 
que  rintârieur  de  TAfrique  et  de  la  Nourelle- 
HoUande.  Cétait  cependant  une  province  de 
la  République  mexicaine,  mais  la  plus  pauvre, 
la  plus  délaissée  de  toutes,  ne  se  rattachant  au 
reste  du  monde  que  par  les  rares  visites  de 
quelques  baleiniers  et  par  les  expéditions  plus 
rares  encore  des  navigateurs  chargés  de  dresser 
l'hydrographie  de  ses  cdtes  et  de  protéger  la 
grande  pèche.  Les  relations  de  ces  voyageurs  se 
sont  donc  nécessairement  réduites  à  la  descrip- 
tion de  quelques  points  du  littoral,  et  à  la  men- 
tion des  récits  vagues  et  presque  toujours  fabu- 
leux qtfils  amient  pu  recueillir  aur  Hniérieur  du 
pays. 

Depuis,  les  choses  ont  bien  changé.  Tous  les 
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points  de  la  contrée  ont  été  explorés  :  un  grand 
nombre  sont  habités  et  cultivés  :  et,  si  la  Cali- 
fornie n'est  pas  encore  aussi  généralement  con- 
nue que  la  France  ou  TAngleterre,  elle^  lest 
autant  du  moins  que  la  plupart  des  États  de 
rUnion  américaine.  Une  foule  de  documents,  épars 
dans  des  brochures  ou  des  journaux,  décrivent 
la  nature  du  sol  de  certains  comtés,  les  gisements 
de  For  dans  les  alluvions  anciennes  ou  récentes, 
résument  enfin  les  révolutions  politiques  qui  se 

2  sont  succédé  dans  l'organisation  du  nouvel  État. 

^  Mais  on  n*a  pas  encore  un  travail  d'ensemble  qui 

fasse  connaître  tout  à  la  fois  l'histoire,  la  con- 
etitution,  les  ressources  matérielles,  Tavenir  du 
pays.  Car  les  ouvrages  des  missionnaires  ou  de 
ceux  qui;  récemment  encore,  ont  décrit  la  Cali- 
fornie mexicaine,  se  rapportent  à  une  société  si 
différente  de  celle  du  temps  actuel,  qu'ils  ne 
peuvent  s'appliquer  en  rien  à  la  Californie  améri- 
caine. La  population,  les  mœurs,  la  physionomie 
du  pays,  le  climat  même,  tout  est  changé;  tout 
s'est  transformé  en  quinze  ans  d'une  colonisation, 
dont  la  rapidité  n'eut  jamais  d'égale. 

Ce  sont  les  causes,  les  phases  diverses,  les  ré- 
sultats de  cette  colonisation  qu'il  est  intéressant 
de  connaître,  non  plus  sur  quelques  points  ou 
par  quelques  faits  isolés,  mais  dans  leur  en- 
semble, sur  toutes  les  parties  du   territoire  où 
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s'est  ^é  ce  flpt  dje  population,  $i  bizarement 
assemblé. 

Depuis  la  fondation  de  Rome,  l'histoire  n'ofiÔrè 
pas  d'exemple  d'une  société  org*^isée  aussi 
promptementi  dans  des  circonstcmces  plus  dif- 
ficiles, avec  des  éléments  dont  Torigine  et  les 
antécédents  parussent  mpins  propres  à  consU- 
tuer  quelque  chose  de  régulier.  L'établissement 
des  Espag'nols  dans  les  deux  Amériques  ne  fut 
que  l'importation  violente  d'une  civilisation 
dont  les  bienfaits  du  christianisme ,  la  douceur 
du  régime  des  missions,  n'ont  pu  faire  oublier 
le  joug  brutal  et  sanguinaii^e.  Ce  n'est  d'ail- 
leurs que  beaucoup  plus  tard  que  les  colonies 
espagnoles  ont  revendiqué  leur  liberté,  quand 
la  métropole  expiait,  par  la  décadence,  les 
crimes  de  la  conquête.  En  Californie,  au  con- 
traire, de  la  plus  extrême  liberté,  de  la  licence 
même,  est  sorti  l'ordre  de  choses  dont  je  vais 
essayer  de  faire  connaître  les  caractères  et  la 
puissance. 

On  verra  quelle  large  part  il  faut  attribuer, 
dans  ce  succès,  .auTion  secs,  à  la  persévérance 
des  Américains  :  mais  on  verra,  en  même  temps, 
qu'à  un  peuple  énergique,  il  faut  un  pays  riche, 
un  sol  fécond;  et  que,  partout  ailleurs,  les 
mêmes  efforts  n'eussent  pas  produit  les  mêmes 
résultats.  Si  l'or  se  fût  trouvé  dans  une  contrée 
stérile,  pous  un  ciel  rigoureux,  la  Californie  se- 
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rait,  aujourd'hui,  après  Tabandon  des  placers^ 
aussi  déserte  qu'avant  leur  découverte.  Mais 
l'agpriculture,  l'industrie  se  sont  insensiblement 
substituées  à  la  recherche  de  l'or.  L'exploitation 
du  sol  a  révélé  sa  merveilleuse  fertilité  ;  et  bien- 
tôt on  y  a  découvert  des  richesses  autrement  in- 
épuisables que  celles  des  métaux  précieux. 

La  description  physique  du  pays  est  donc  par- 
ticulièrement essentielle  pour  la  connaissance 
d'une  société  si  laborieusement  attachée  à  la 
mise  en  valeur  des  ressources  du  territoire 
qu'elle  s'est  choisi. 

Il  y  a  bien  des  manières  de  décrire  un  pays. 
La  plus  usitée  est  la  forme  du  voyage ^  où  l'auteur 
se  met  en  scène,  reiconte  ce  qu'il  voit,  rapporte 
ce  qu'on  lui  dit  sur  ce  qu'il  ne  voit  pas,  sur  les 
mœurs,  l'histoire,  la  constitution  du  peuple 
qu'il  visite,  et  laisse  au  lecteur  le  soin  de  tirer  de 
tout  cela  une  conclusion,  qui  v€u*ie  nécessaire- 
ment selon  le  caractère  et  l'intellig^ence  de 
chacun.  Lorsqu'à  l'élég^ance  du  style,  il  joint 
des  épisodes  animés,  ce  genre  de  description  est 
assurément  le  plus  attrayant.  Il  répond  à  notre 
besoin  de  tout  savoir  sans  nous  donner  la  peine 
de  rien  apprendre,  et  permet  de  parcourir  l'uni- 
vers sans  sortir  de  chez  soi. 

Mais  le  voyageur,  tel  actif  et  consciencieux 
qu'on  le  suppose,  ne  peut  tout  voir,  tout  con- 
naître par  lui-même.  Il  est  obligé  de  s'en  rap- 
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porter  à  d'autres,  et  d'avouer  qu'il  décrit  ce  qu'il 
n'a  pas  vu.  Il  perd  ainsi  une  partie  de  la  con- 
fiance qu'on  est  disposé  à  accorder  à  tout  homme 
qui  dit  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  sait  ou  ce  qu'il  voit. 
Son  style,  dont  on  aimait  la  facile  simplicité, 
les  néglig^ences,  le  décousu  même,  comme  les 
traits  cfiu*actéristiques  d'un  journal  de  voyage, 
semble  aussitôt  apprêté,  calculé.  Ce  n'est  plus  la 
vérité,  c'est  le  roman,  qui  peut  distraire  mais  qui 
ne  satisfait  pas  l'esprit. 

D'un  autre  côté,  comment  se  borner  à  ne  dire 
que  ce  qu'on  a  vu  dans  une  excursion  rapide 
et  toujours  partielle!  Les  sites,  les  incidents  du 
voyag^e  échappent  pour  la  plupart  à  la  descrip- 
tion. Quelle  plume  peindra  jamais  les  contours, 
les  couleurs,  les  mille  accidents  de  lumière  qui 
nous  ravissent  dans  un  beau  paysage  1  Le  voya- 
geur, témoin  de  ces  splendeurs  de  la  nature, 
peut,  à  son  gré,  en  évoquer  le  souvenir.  Mais  le 
lecteur,  privé  de  cette  jouissance,  n'a  que  l'ima- 
gination pour  animer  la  pâle  esquisse  qu'on  lui 
présente  1  Comment  y  réussira-t-il,  s'il  ignore 
le  climat,  l'origine  et  la  composition  du  sol,  son 
relief,  traits  essentiels  de  la  physionomie  d'un 
pays,  de  même  que  les  mœurs,  la  législation,  le 
sont  du  caractère  d'un  peuple?  Surtout,  si,  par 
des  comparaisons  heureusement  choisies,  on  ne 
lui  a  pas  fait  apprécier  les  similitudes  et  les  dif- 
férences, qui  éloignent  ou  rapprochent  ce  pays, 


qu*îï  lie  connaît  pas,  des  pays,  des  phénomènes 
qu'il  a  déjà  apprïs  à  côniiaftre?  Tout  cela  est  in- 
dispensable pour  la  compréhension  du  sujet. 
Sans  ces  détails,  toute  description  n'est  plus 
qu'une  OMvite  incomplète  ou  inutile.  Mais  de 
telles  études  ne  s'âxîcommodent  guère  dé  la  ra- 
pidité et  de  l'imprévu  de  la  vie  errante.  Il  leur 
faut  le'  calme  et  les  ressources  d^une  résidence 
régulière  et  prolongée.  Dès  lors,  ce  n'est  plus 
que  par  une  sorte  de  fiction  qu'elles  se  présen- 
tent sous  la  forme  rfune  relation  de  voyage. 

n  y  a  donc,  dans  ce  genre  de  littérature,  quel- 
que chose  de  factice  qui  choque  notre  raison, 
comme  le  fait,  efl  histoire,  là  vérité  de  conven- 
tion. Pour  des  pays,  tels  que  la  Suisse,  l'Italie, 
connus  de  tout  le  monde,  on  s'abandonne  volon- 
tiers au  charme  de  récits  dont  on  sait  d'avance 
que  l'imagination  a  fait  les  frais  plus  que  la 
réalité.  Le  naturel,  ïa  grâce  du  style  compen- 
sent ce  qui  leur  manque  d'exactitude  et  de  vé- 
rité. Mais  pour  la  Californie,  pays  nouveau,  dont 
la  civilisation  hâtive  a  été  l'objet  d'appréciations 
très-diverses,  dans  lequel  on  est  trop  porté  à 
citoire  que  tout  se  passe  au  rebours  des  habitu- 
des et  des  usages  reçus,  il  faut  être  vrai,  vrai 
absolument  et  sur  tous  les  points. 

Le  spectacle  est  rare,  en  effet,  d'un  pays  qui, 
en  moins  de  quinze  ans,  s'élance  de  l'état  sau  - 
vage  à  la  civilisation  la  plus  avancée  ;  d'un  peu- 


picf  qtrr  arriva,  sans  t^ansitîow,  de  la  naidft«Mé 
à  Vàge  mûr.  Sous  des  noms  différents,  ce  sont 
les  mêmes  phases,  les  mAtnes  scènes  que  celles 
qui  ont  marqué  le  développement  des  grands 
Etats  ;  mfaîs  pPte  violentes,  phfô  pressées,  se  suc- 
cédant en  raecourd,  pour  ainsi  dire. 

Jamais  pays  ne  fut  plus  rapidement  peuplé, 
ni  de  races  phis  disparates.  A^ôe^urus  de  foutes 
les  parties  dta  globe,  conduits  v<drs  la  Califfornie 
paT  les  d^fftinées  les  plus  étranges,  mais  animés 
tous  de  la  même  passion,  la  soif  de  For,  te  désir 
de  s'enrichir  vite,  afin  de  se  mnstrttre  à  l'éter- 
neUe  toi  du  travml,  fes  ftmdate«i?9  sans  le  savoir 
de  Tun  des  plus  puissants  États  d^  f  avenir  se 
sont  agités,  heurtés,  mêlés  à  l'infini,  passant  de 
la  misère  à  la  rvehésse,  de  la  richesse  à  la  nn- 
sère,  sans  frein  ni  règles.  Mafs,  an  milieu  de 
c^tte  indicible  conftision,  c^'est  toujotrrfj  Thomme, 
avec  ses  divines  aspirations  vers  la  justice,  Tor- 
dre, la  sage  liberté.  Les  passioa^  y  sont  plus  ef- 
frénées qu'ailleurs;  mais  les  moyens  de  les  com- 
primer sont  phis  énergiques.  Dans  les  crises 
suprêmes,  au  moment  où  la  nouvelle  société 
semble  près  de  s'abhner  sous  le  désordre  et  le 
crime  triomphants,  elle  se  relève  plus  puissante 
par  Tunion  des  honnêtes  gens,  résolus  à  défen* 
dre  en  comnran  lem^  vies  et  leurs  familles. 
Chaque  lutte  est  une  victoire  ;  mais  chaque  vic- 
toire amène  un  progrès.  Bieûtôt,  dans  le  cahne 
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de  l'activité,  au  milieu  de  la  contrée  la  plus  fer- 
tile et  la  plus  pittoresque,  on  voit  s'élever  et  s'é- 
tablir une  constitution  politique,  une  org^anisa- 
tion  sociale,  des  codes  enfin,  qui,  s'ils  doivent 
beaucoup  à  leurs  modèles  et  à  leurs  devanciers, 
réalisent  néanmoins  de  g^rands  perfectionne- 
ments. 

Voilà  le  tableau  qu'il  faut  tracer  pour  décrire 
la  Californie.  Il  exigée  d'autres  couleurs,  une 
autre  ordonnance  que  celles  d'une  simple  rela- 
tion de  voyage;  mais  l'intérêt  qu'il  produit  est 
aussi  plus  puissant  et  plus  réel  :  car  le  législa- 
teur, le  philosophe,  le  savant,  peuvent  y  trouver 
d'utiles  enseignements. 

En  arrêtant  le  plan  de  ce  livre,  je  me  suis 
proposé  de  faire  connaître  la  Californie,  sous  ses 
divers  aspects,  histoire,  organisation  politique, 
administrative,  législation,  justice,  en  les  com- 
parant aux  institutions  correspondantes  de  l'Eu- 
rope et  des  États-Unis.  Au  moment  où  la  con- 
stitution fédérale  va  subir  de  profondes  modifi- 
cations ;  où  le  principe  de  l'autonomie  des  États, 
vaincu  avec  le  Sud,  disparaîtra  peut-être  au 
profit  de  la  centralisation  fédérale,  il  m'a  paru 
intéressant  de  rappeler  les  phases  de  l'opinion 
publique  sur  un  sujet  qui  a  divisé  les  fondateurs 
mêmes  de  l'Union  américaine,  et  de  montrer, 
par  l'exemple  de  la  Californie,  sous  quelles  in- 
fluences  se  sont  constitués  ces  nouveaux  Etats, 
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qui  sont  venus  récemment,  en  grand  nombre, 
augmenter  la  constellation  américaine. 

Le  rapide  développement  de  l'industrie  mi- 
nière et  de  l'agriculture  en  Californie  exigeait 
une  description  détaillée  du  pays,  de  sa  consti- 
tution géologique  et  des  ressources  qu'il  peut 
offrir.  C'est  le  sujet  de  la  dernière  partie  qui  se 
complète  par  un  aperçu  de  l'état  actuel  de  l'in- 
dustrie, du  commerce  et  des  usages  qui  s'y  rat- 
tachent. 

Après  cet  exposé  consciencieux,  je  me  suis 
cru  autorisé  à  tirer  une  conclusion,  qui  paraîtra 
peut-être  trop  favorable  aux  esprits  encore  im- 
bus de  certains  préjugés,  mais  qtfe  je  crois  ri- 
goureusement exacte,  si  même  elle  n'est  dépas- 
sée dans  un  avenir  prochain. 

Pendant  le  séjour  que  j'ai  fait  en  Californie,  je 
n'ai  pu,  on  le  comprend,  parcourir  tout  son  ter- 
ritoire; mais  j'ai  visité  les  principaux  comtés, 
non  pas  comme  un  voyageur  auquel  on  s'em- 
presse de  montrer  les  côtés  avantageux  ou  pit- 
toresques de  la  contrée,  mais  en  homme  inté- 
ressé à  connaître  le  fort  et  le  faible  des  choses. 
Par  devoir  ou  par  circonstance,  je  me  suis  trouvé 
mêlé  à  la  plupart  des  affaires  qui  se  sont  agitées 
à  cette  époque;  je  les  ai  étudiées  à  tous  leurs 
points  de  vue  et  j'ai  eissisté  à  la  discussion  des 
intérêts  contradictoires  qu'elles  soulevaient.  J'ai 
acquis  ainsi  des  renseignements  et  une  expé*^ 


rteoee  fratiipAe  opoi  m  .^'lOJ^tieiiiniQi^t , d'ordinaire 
que  par  des  «nttéeadd  DégidaBoa- 

tGe  tra3yrfldl;6st  le  réawné  de  mes  études  et  de 
mes  (obsenratkMBi&.  Sla  l'éoriyanit,  .je'  oe  me  suis 
pasidissimulé  le«  difi&euités  de  la, tâche  que  j'en- 
tr^Q(renai&,  de:  raconter  TJiistoire  et  ies  institu- 
tions id'un  .peupte  iqui  ne  possède  encore  ni  ar- 
ehives,  ni  littérature.  Contcairement  à  ce  qui  se 
poodîik  pour  la  plupcyrt  des  lOuvrages  de  ce 
gfenre,  où  l'embarras  naît  de  la  multiplicité  des 
ckioumeints,  je  me  suis. trouvé  réduit  pour  la 
partie  this torique  aux  piquantes  Annales  de  San- 
JPrandsco^  recueillies  .par  M.  Frank  Soulé,  et 
aux  récits  de  quelques  amis,  témoins  oculaires 
des  principaux  événements.  Ces  annales,  ces  té- 
moig'nages,  ne  se  rapportent  même  qu'aux  ré- 
volutions qui  ont  marqujé  les  premiers  temps  de 
laxîolonisation.  Dlopuis  cette  époque,  il  est  vrai, 
la  vie  publique  a  pris  plus  de  cahne  et  de  tran- 
quillité, et  l'hisAoire  da  cette  période  consiste 
surtout  dans  le  ;tableau  des  efiorts  faits  pour  ci- 
catriser les  plaies  du  passé  et  pour  développer 
les  ressources  de  la  Gdifornie.  Quelques  éphé- 
mérides,  les  articles  des  nombreux  journaux  qui 
se  publient  à  San-Franoisco,  les  rapports  offi- 
ciels sur  certaines  branches  de  l'administration 
publique,  mlont  fourni  les  moyens  de  constater 
les  rapides  prog^rès  de  la  colonie,  surtout  en 
agriculture  et  dans  d'exploitation  des  juines,  les 
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deux  sources  principales  de  la  richesse  du 
pays. 

Je  me  suis  appliqué  à  ne  rien  omettre  d'in- 
téressant ou  d'essentiel  à  la  ressemblance  du 
portrait  que  je  chercher  à  tracer  de  la  Californie. 
Cependant,  toutes  les  fois  que  les  renseigne- 
ments m'ont  fait  défaut,  ou  que  ceux  que  j'avais 
pu  recueillir  ne  m'ont  pas  paru  concluants,  j*ai 
mieux  aimé  laisser  regretter  l'absence  de  quelques 
détails  que  d'encourir  le  reproche  d'inexactitude. 
L'organisation,  en  quinze  ans,  d'un  État  tel  que  la 
Californie  est  en  soi  un  assez  beau  titre  de  gloire, 
pour  que  ses  fondateurs  puissent  prétendre  aujour- 
d'hui à  ce  qu'on  n'ajoute  ni  ne  retranche  rien  au 
mérite  de  leur  œuvre,  La  vérité,  voilà  ce  qu'ils  j, 

ont  le  droit  de  réclamer  et  d'obtenir  :  et  je  serais 
assez  payé  de  mes  efforts  à  lui  ôlre  fidèle  si  mes 
amis  de  Californie  voulaient  y  voir  la  preuve  de 
l'estime  que  j'ai  de  leur  courage  et  de  leur  persé- 
vérance, cl  recevoir  ce  livre  comme  un  tribut  de 
ma  reconnaissance  pour  le  cordial  accueil  que  j'ai 
reçu  pendant  mon  séjour  dans  ce  beau  pays.  ' 

Paris,  15  août  1865. 

Ernest  FRIGNET. 


TABLE  DES  MATIERES 


A.GAPULGO. — Port  de  départ  et  d'amyée  du  Oaliaih  P- 10- 

Adobbs.  —  Briques  sèches,  leur  emploi,  p.  48,  62,  67. 

Agriculture.  —  Etat  de  la  propriété  par  rapport  à  Tagri-  t 

culture,  p.  416.  —Nature  du  sol  arable.  Variété  des  * 

culture*»,  p.  416.  —  Céréales,  p.  418.  —Rendement  des 
terres,  p.  419.  —  Autres  cultures,  fruits  et  légumes, 
p.  421.— Vignes,  p.  422.— Pacage.  Bétail;  anciens  usages 
mexicains,  p.  424.— GheTaux,  p.  427 .  —  Laines,  p.  428. 
—  Résumé,  p.  429. 

AiiéRiQUB  (Etats-Unis  d*}.—  Leur  première  apparition  en 
Californie,  p.  52.  —  Influence  des  Américains  en  Cali- 
fornie, p.  57  et  suiyantes.  —  Mesures  yiolentes  prises 
contre  eux,  p.  60.  —  Débarquement  du  commodore  Jones, 
p.  61 .  —  Admission  de  la  Californie  parmi  les  Etats  do 
l'Union,  p.  130.  —  Constitution  américaine,  p.  220.  — 
Droit  de  propriété  aux  Etats-Unis,  p.  297. 

Akian  (détroit  d*],  —  Opinion  qu'en  ayaient  les  navigateurs 
au  XVI*  siècle,  p.  4. 

Archives  de  l'État  —  Leur  origine,  leur  conservation 
p.  313. 

Assocutiom  de  mineurs.  —  Association  dans  la  zone  du 
sud  des  placers,  p.  108.  —  Dans  la  zone  du  nord,  p.  109. 

Câliformtb  (Golfe  de).  —  Première  expédition  de  Cortez, 
p.  5.  —  Deuxième  expédition,  p.  6.  —  Troisième  expé- 
dition, par  Alarçon  et  Vasquez  Coronado,  p.  7. 


XYIII  TABLB  DBS  MATIÈRES 

Californie.  —  Idée  qn'on  se  faisait  de  sa  configuration, 
p.  3  et  25.  —  Voyage  et  découverte  de  Sébastien  Vis- 
caino  (1599),  p.  12.  —  Autres  expéditions  infructueuses,» 
p.  25.  —  Vojagesdes  RR.  PP.  Kino  et  Salvatierra,  p.  26 

—  La  Californie  n'est  pas  une  île,  p.  27,  —  Croisière  de 
Wood.  Rogers  (<710),  p.  29.  —  Expédition  du  père  Juni- 
pero  Serra,  p.  .^0.  —  Première  mission  ii  San -Diego, 
p.  32.  —  Mœurs  et  usages  du  pays  avant  la  découverte 
de  For,  p.  63.  —  Gouvernement  mexicain,  p.  44,  52,  54. 
—Arrivée  de  Frémont,  p.  68.  —  Ses  démêlés  avec  Castro, 
sa  déclaiaiionde  guerre,  p.  69.  —  Campagne  du  Mexique, 
p.70. — Expédition  deKeamy,  Prise  de  San-DiegoetdeLos 
Angeles,  p.  70  et  suivantes.  —  Proclamation  de  Flores. 
Los  Angeles  est  repris,  p.  74.  —  Victoire  du  Rio  San- 
Gnbricl.  Capitulation  de  Florès,  p.  77.  —Départ  de  Fré- 
mont, p.  79.  —  Découverte  de  Tor,  p.  80.  —  Développe- 
ment de  cette  découverte,  p.  90.  —  Organisation  des 
mineurs  dans  les  placers  (voyez  Fîacers).  Influence  de 
rémigration  en  Californie,  p.  110.  —  Brigandage,  p.  120. 

—  Ses  limites  géographiques  et  naturelles,  p.  348.  — 
Coastrange,  p.  348.  —  Hydrographie  de  la  Californie, 
p.   349,  358.   —  Orographie  de  la  Californie,  p.  351. 

—  Composition  géologique,  Coastrange,  p.  355.  — 
Climat,  p.  357,  360.  —  Comparaison  entre  les  côtes 
du  Pacifique  et  celles  de  TAtlantique,  p.  363. 

Ghbmins  de  fer.  —  Leur  création  et  leur  développement 
en  Californie,  p.  456  et  suivantes. 

Chinois.  — Ecole  dite  Colared  people  sckool,  p.  284. 

Climat.  —  Climat  de  la  Californie.  Influence  des  courants, 
p.  357  et  369. 

Coastrange.  —  Sa  dénomination,  p.  348.  —  Composition 
géologique,  p.  363.  —  Mont  San  Rafaël.  Sainte-Lucie, 
p.  367.  — Baie  de  San-Francisco,  p.  395.  —  Mont  Diablo, 
p.  401.  —  Partie  septentrionale  des  Coastrange,  p.  403. 

Comité  de  vigilance.  —  l*'  Comité  de  vigilance,  hounds, 
Sydney  coves,  p.  176.  —  2*  Comité  de  vigilance,  p.  496. 

—  Casey,  sa  condamnation,  p.  199. 

Commerce.  —  Développement  du  commerce  à  San-Fran- 
cisco, p.  164  et  167.  —  Moyen  de  transport.  Clippers. 


TABLB   DBS  MATIÈRBS  XIX 

Organisation  de  la  compagnie  du  Pacific  mail,  p.  170.  — 
Grise  commerciale,  p.  179. 

Ck)MTés.  —  Division  administrative  des  comtés,  Tortm 
ships^  p.  278. 

Constitution,  organisation  administrative.  —  Principes 
constitutionnels  américains,  p.  207.  —  Droits  des  États 
particuliers,  p.  209. — ^Analyse  de  la  constitution  fédérale, 
p.  215.  — Les  trois  pouvoirs,  p.  217.  —  Congrès,  p.  220. 

—  Pouvoir  exécutif,  p.  221 .  —  Ministères,  p.  223.  —  Cour 
suprême  des  Etats-Unis,  p.  225.  — Cours  inférieures,  p.  228. 

—  Constitution  de  la  Californie,  p.  232.  —  Congrès  cali- 
fornien, p.  236,  —  Gouverneur,  p.  238.  —  Commissions 
administratives,  p.  239.  —  Organisation  judiciaire.  Cour 
suprême,  p.  246,  —  Cours  inférieures,  p.  246.  —  Procé- 
dure civile,  p.  250.  —  Jury  en  matière  civile,  p.  254.  — 
Base  de  Torganisation  administrative  proprement  dite, 
p.  260.  —  Base  du  système  financier,  Taxes,  p.  V62.  — 
Instruction  publique,  p.  268. — Tribus  indiennes.  Districts, 
p.  272.  —  Milice  californienne,  p.  275.  —  Administration 
municipale  de  San -Francisco.  Suspension,  p.  276.  — 
Division  des  comtés,  p.  278.  —  Constitution  de  la  pro- 
priété privée,  p.  303.  — Archives  de  l'Etat,  p.  313. 

Contrats  et  Obligations.  —  Législation  relative  aux  con-  t 

trats  et  obligations,  p.  340.  —  Prescription,  p.  342. 

CoRTBZ  (Femand.)  —  Sa  première  expédition  au  golfe  de 
Californie,  p.  5.  —  Seconde  expédition,  p.  6. 

DiGGiNOS.  —  Voyez  Placers, 

DoMAiNB  FÉDÉRAL.  CONCESSIONS  icsziGAiNBS.  —  Principes 
sur  la  cession  du  domaine  fédéral,  p.  1b3.  —  Concession 
mexicaine,  p.  184. —  Haute  commission  fédérale,  p.  186. 

—  Squatters,  p.  191.  —  Citif  slips^  p. 204.  —Dotation  do 
l'instruction  publique.  Schoolland,  p.  268.  —  Droit  d'oc- 
cupation au  point  de  vue  légal,  p.  299.  —  Survey,  Loca- 
tion, p.  301.  —Archives,  p.  313.  —  Général  survey, 
p.  314.  —  Etat  actuel  du  domaine,  p.  319. 

Drakb  (Sir  Francis;.  —  Son  voyage  en  Californie.  (1578), 
p.  8. 

Elections.  —  Importance  du  droit  électoral  pour  tout 
citoyen  américain,  p.  235. 


f^  . 


TABLE  DBS  MÂTIÈRBS 

Etranoers.  —  Emigrants.  —  Mesures  prises  contre  Tintro- 
daction  des  étrangers,  p.  51 .  —  Immense  concours  à  la 
nouvelle  de  la  découverte  de  Tor,  p.  87.  —  Leurs  misères 
à  Tarrivée,  p.  92.  —  Départ  pour  les  placers,  p.  96.  — 
Division  des  emigrants  entre  les  deux  zones  des  placers» 
p.  103.  —  Emigrants  chinois,  p.  176.  —  Dispersion  des 
mineurs  vers  d'autres  placers,  p.  181.  — Leur  incapacité 
pour  posséder  des  immeubles,  p.  320. 

Expropriation.  —  Pour  cause  d'utilité  publique.  Principes 
de  Texpropriation,  p.  28d.  —  Indemnité,  p.  290. 

FiNANCRS  (Taxes).  —  État  des  finances  municipales,  p.  203. 
—  Taxes  municipales,  p.  285.  —  Finances  de  PÉtat  de 
Californie,  p.  261.— Bases  des  taxes.  Assessable property, 
26Z,-—Board  ofeçualiuUion^  p.  264.—  Statistique  des  taxes 
jusqu'en  1864,  p.  265.  — Dotation  de  l'instruction  publi- 
que. Schoolland,  p.  268. 

FoNDO  (Pio).  —  Organisation  du  Pio  Fonda  de  Califomia 
p.  42. 

Frâmont  (capitaine,  puis  colonel].  —  Son  arrivée  en  Cali- 
fornie, p.  68.  —  Ses  démêlés  avec  Castro.  Sa  déclaration 
de  guerre,  p.  69.  —  Campagnes  de  Stockton.  Victoire  de 
San-Gabriel,  p.  77.  —  Ses  démêlés  avec  Ereamy.  Son 
départ  pour  l'Est,  p.  79. 

Galion  (le).  —  Son  objet,  sa  route,  p.  19.  —  Fêtes  don- 
nées à  l'arrivée  en  vue  des  côtes  de  Californie,  p.  21 .  — 
Dangers  de  la  navigation;  naufrage,  p.  22.  —  Mode  de 
chargement,  p.  23. 

GioLOGiB.  —  Composition  géologique  de  la  Californie. 
Coastrange,  p.  355.  — iffk^  VulcoHoes,  p.  356.— Effets  de 
l'action  éruptive  dans  les  Coastrange,  p.  364.  Direction  de 
l'action  éruptive,  p.  367.  —  Caractères  de  l'époque  ter- 
tiaire, p.  372.  —  De  l'action  éruptive  dans  le  Pacifique  et 
sur  l'Atlantique,  p.  376. —  Roches  de  contact  Courants. 
Laves,  p.  378.  Trapp.  Granités,  p.381.— Époque  quater- 
naire en  Californie,  p.  383.  — Diluvium  glaciaire,  p.  387. 
Formation  des  dépôts  métallifères.  Sulfures,  p.  392.  — 
Gisement  de  l'or,  p.  393.  —  Transition  du  terrain  quater- 
naire aux  temps  historiques,  p.  395.  —  Limites  géolo- 
giques de  la  baie  de  San-Francisco ,  p.  395.  —  Geysers 
de  Sonoma,  p.  404. — Traitement  de  l'or  en  filons,  p.  438. 


TABLB   DBS  MÀTIÈRBS  XXI 

—  Traitement  des  minerais  d'argent,  p.  441.  —  M.  des 
minerais  de  mercure,  p.  444.  —  Id.  des  minerais  de  eni- 
vre, p.  447.  —  Lignites  du  mont  Diablo,  p.  449. 

Htdrograjpbib.  — Hydrographie  de  la  Californie,  division 
des  bassins,  p.  349.~Bassin8  du  Sacramenio  et  du  San- 
Joaquic,  p.  ibid.--Bassin  du  littoral,  p.  352.  — Gourants 
marins,  p.  358.—- Baie  de  San-Francisco,  p.  395.— Hydro- 
graphie du  San-Joaquin  et  du  Sacramento,  p.  407. 

Htpothbqtjbs.  —  Régime  hypothécaire  de  la  Californie, 
p.  325. 

Ingbndib.  —  Inoendies  successifs  à  San-Francisco,  p.  131, 
U6, 155.  —  Firê  dêpartment,  156. 

Indiens.  —  Leur  traitement  par  les  missionnaires.  Voyez 
JÊfinùm.  Leur  émancipation  après  la  révolution  de  1822, 
p.  55.  Tribus  indiennes.  Leur  administration  par  les 
Étets-Unis,p.  272.— Réserves  indiennes.  Districte,  p.  373. 

Industrib.  —  Industrie  des  placera,  p.  430.  —  Usine  et 
moulins  à  quartz,  p.  437. — ^Traitement  des  stUphurets  et  j 

Tcàlings^^.  438. — Traitementdes  minerais  d'argent,  p.  441 .  1 

— Idem  des  minerais  de  mercura,  p.  444. — ^Idem  des  mine- 
rais de  cuivre,  p.  447. — Lignites  du  mont  Diablo,  p.  449. 
—Machines  et  fonderies,  p.  453.— Manufocturesde  laines. 

—  Raffineries  de  sucra,  p.  455.  —  Construtions,  p.  45G. 

—  Chemins  de  fer,  p.  456. — Usages  commerciaux.  Stea- 
merday.  Greenbacks,  p.  461.— Banques  de  dépote,  p.  463. 

Institutions  beuoibusbs  bt  CHijaiTÀBLBS.  —  Institutions 
religieuses  et  charitables  à  San-Francisco,  p.  163. — ^Ar- 
chevêché de  San-Francisco,  p.  164.  — Hôpitoux,  p.  292. 

—  Administration  du  culte,  p.  293. 

Instkuction  fubuqttb.  —  Fondation  des  écoles  à  San- 
Francisco,  p.  159. — ^Board  of  Education,  p.  160,269. — 
Dotetion  et  de  Tinstruction  publique.  Schoolland,  p.  268. 

—  Sux>erintendant  of  Education,  p.  269.  —  Caractère  et 
,  programme  des  écoles  publiques,  p.  270.  —  Instruction 

publique  à  San-Francisco,  p.  282.  —  Prtmary  school.  — 
Gramnar  school^  high  schoolj  p.  283.  —  ÉtablissemenU 
privés,  p.  285,  —  Sociétés  savantes,  p.  286. 

Jbffbrson.  —  Son  opinion  sur  la  constitution  américaine, 
p.  208.  —  Division  des  partis,  p.  212. 


V 


I 


•  __• 


XXII  TABLB   DBS    MATIÈRBS 

JâsuiTBS  (RR.  PP.).  —  Ils  obtiennent  le  gouvernement 
spirituel  de  la  Californie,  p.  27.  —  Ils  remettent  la  pro- 
vince aiix  Pères  franciscains,  p.  29. 

Jbu.  —  Son  organisation  à  San-Francisco,  p.  93.  —  Le  Jeu 
dans  les  placers.  Gkimblers,  p.  117. 

Jones  (Commodore).  — Son  débarquement  eu  Californie, 
p.  61. 

Justice.  Oroanisatiok  judiciairiî.  —  Justice  fédérale, 
p.  224.  —  Cour  suprême  des  Etats-Unis,  p.  225.  —  Cours 
inférieures,  p.  229.  —  Compétence  de  la  cour  suprême, 
p.  231 .  —  Jutices  californienne.  Ancienne  division  de^ 
actions  in  latv,  in  equity^  non  adoptée  en  Californie,  p.  240. 

—  Cour  suprême,  p.  245.  —  Cours  inférieures,  p.  246. — 
Eligibilité  des  magistrats,  ibid.  —  Compétences.  Justices 

'  courts.  Justice  of  peace,  p.  249. —  Gountv  court  Cour  de 
session,  p.  248.  —  Idem  de  district,  p.  249.  —  Procédure 
civile,p.  250.  —  Appel, p.  252.  — Mandataires  judiciaires, 
Attomeys,  p.  253.  —  Jury  en  matière  civile,  p.  254.  — 
Cour  de  probate,  p.  256.  —  Cour  de  police,  p.  282. 

Kbarny  (  général  Stepben  W.)- —  Son  expédition  par  terre 
en  Californie,  p.  72. 

KiNO  (R.  P.)  —  Voyez  Salvatierra, 

LéoiSLATiON  aviLE.  —  Assiette  du  droit  de  propriété  aux 
^  Etats-Unis,  p.  297.  —  Survey-Location,  p.  301 .  —  Légis- 

lation spéciale' de  la  Californie,  p.  303.  — Législation 
^jf*  domaniale  mexicaine,  p.  307.  —  Titres  de  concessions, 

^7  p.  309.  —  GoMits  soulevés  après  la  cession  de  la  Cali- 

J^  fomie,  p.   313  et  317.  —  Cadastre  général,  p.   314.— 

|f  Procès  Limantour,  p.  318.  —  Etat  actuel  de  le  propriété 

en  Californie,  p.  319.  —  Législation  spéciale  pour  les 

étrangers,  p.  320. — Preuves  delà  propriété,  p.  322.  — 

,*  Vente,  p.  323.  —  Louage,  p.  324.  —Hypothèque,  p.  325. 

—  Mariage.  Droit  de  la  femme  mariée,  p.  330.  —  Divorce, 
p.  334.  Homestead,  p.  336.  —  Successions  et  testaments, 
p.  339.  —  Minorité,  p.  340.  —  Contrats  et  obligations, 
p.  341.  —  Prescription,  p.  343. — Société  commerciale, 
p.  344. 

LiBBRTÂ.  —  EfiTets  de  la  liberté  sur  Tesprit  d'indépendance 
individuelle,  p.  234. 


m 


TA3LB  DBS   MÀTIÈRBS  XXIII 

Long  Tom.  Sldicbs.  — YojezMocAer, 

Manille.  —  Découverte  par  Villa  Lobos  et  Lopez  Legaspi 
(1542),  p.  10. — Relations  des  Philippines  avec  le  Mexique, 
p.  11.  —  Le  Oalion,  sa  navigation  vers  Acapulco,  p.  19 
et  20.  —  Couvents  de  Manille,  p.  23. 

Marugb.  —  Cérémonie  du  mariage.  Son  caractère,  p.  330. 

—  Droit  de  la  femme  mariée,  p.  331 .  — Feme  covirt,  feme 
sole  y  p.  332,  —  Divorce,  p.  334.  —  Homestead^  p.  336. 

Mexique.  —  Grouvemement  mexicain  en  Californie,  p.  44. 

—  Sa  défiance  contre  les  étrangers,  p.  51 .  —  Influence  de 
la  révolution  en  1822  en  Californie,  p.  54.  —  Campagne 
des  Américains  contre  le  Mexique,  p.  70. 

Mineurs  des  placers.  —  Voyez  Placers, 

Missions.  —  Première  mission  franciscaine  à  San-Diego, 
p.  32.  —  Cérémonies  de  la  fondation,  ibid. — Développe- 
ment des  missions,  p.  39.  —  Lois  et  règlements,  p.  40, 
45  et  suivantes.  — Fondo  pio  de  Califomia,  p.  42. — 
Décadence  des  missions,  p.  44.  —  Organisation  politique 
et  administrative,  p.  48.  —  Causes  de  la  décadence,  p.  49. 

Monterey.  —  Découverte  par  Sébastien  Viscaino,  p.  12. 

—  Mission  de  Monterey  (1769),  p.  36.  — Son  développe- 
ment subit  lors  de  la  découverte  de  Tor,  p.  85. 

Or.  —  Sa  découverte  en  Californie,  p.  79.  —  On  en  découvre 
dans  toute  la  vallée  du  Sacramento  et  de  ses  affluents, 
p.  89,  —  Manière  de  le  découvrir,  p.  98.  —  Placers. 
Division  en  zones.  Zone  du  sud,  p.  101. — Zone  du  Nord, 
p.  103.  —  Gisement  géologique  de  Tor,  p.  393.  —  Son 
étendue,  sa  richesse,  p.  394. 

Orographie.  —  Orographie  de  la  Californie.  Coastrange, 
p.  348.  —  Rameau  du  Mount  Shasta,  p.  350.  —  Sierra- 
Nevada.  Plateau  de  TUtah,  p.  351 .  —  Rameau  du  littoral, 
p.  352.  —  Comparaison  entre  les  côtes  du  Pacifique  et 
celles  de  TAtlantique,  p.  363.—  Mont  San  Rafaël.  Sainte- 
Lucie,  p.  367  et  suivantes.  —  Baie  de  San-Francisco, 
p.  395.  —  Mont  Diablo,  p.  401 .  —  Comtés  de  Tlntérieur, 
p.  407. —  Industrie  minière,  p.  410. 

Militaire  (Organisation).  —  Milice  californienne,  p.  275. 
Perles  (Pèche  des).  —  Découverte  par  Cortez  dans  sa 


l  . 


XXiy  TABLB  DBS   MATIÈRBS 

première  expédition,  p.  6.  —  Succès  de  la  pèche  de  Vis- 
caino,  p.  23. 

Philippines  (Des).  Voyez  Manille. 

PiCHiLiNOUBS.  —  Leurs  croisières  sur  les  côtes  de  Cali- 
fornie, p.  19. 

Placbrs.  —  Leur  découverte,  p.  82.  —  Organisation  des 
premiers  mineurs,  p.  96.  —  Division  en  deux  zones, 
p.  97.  —  Zone  du  Nord,  p.  99..  —  Zone  du  Sud,  p.  100. 

—  Gisement  et  mode  d'exploitation  de  la  zone  du  Sud, 
p.  101.  —  Idem,  dans  la  zone  du  Nord,  p.  103.  —  Asso- 
ciation cnlre  mineurs.  Coutumes,  p.  105.  — Drjdig- 
gings,  ibid.  —  Claims  miniers,  p.  106.  —  La  vie  dans  les 
placers,  p.  108-116.  — Traitement  hydraulique  des  pla- 
cers,  p.  113.  —  Mode  de  transport  dans  les  placers, 
p.  118. —  Brigandage,  p.  120. —  Travaux  hydrauliques  et 
industriels  des  placers,  p.  431 . — Excavation.  Sluicep.  431 . 

POLiGB.  —  Organisation  de  la  police  municipale  de  San- 
Francisco,  p.  281.  —  Chief  of  Police.  —  Police  court, 
p.  282. 

pRBSiDios.  —  Leur  organisation.  Leur  décadence,  p.  48, 
11,52. 

Rocker  ouCraddle. —  Instrument  pour  Texploitation  des 
diggings.  Sa  description,  p.  108. — Ses  perfectionnements. 
Long-Tom.  Slnices,  p.  11 5,  432.-  Pipe,  p.  434. — Arastras, 
p.  436. 

Russie.  —  Premier  établissement  des  Russes  dans  la  baie 
de  Bodega,  p.  53. 

Salvatibrra  (A.-P.).  —  Son  premier  voyage  en  Californie 
(1676),  p.  26.— Second  voyage  avec  le  Père  Kino,  (1698),. 
p.  27. — ^11  découvre  que  la  Californie  tient  au  continent 
américain,  ibid. 

San-Francisco.  —  Première  découverte  de  la  baie  (1770), 
p.  34.  —  Fondation  de  la  mission  (1776),  p.  35.  —  Son 
développement  subit  lors  de  la  découverte  de  For,  p.  85. 

—  Ouverture  d*une  école.  Fondation  d'un  journal,  p.  86. 

—  Waterlots,  City  property,  p.  90.  —  Le  jeu,  p.  93.  — 
Son  commerce  avec  Tintérieur,  p.  118.  —  Organisation 
de Fadministration municipale,  p.  121 .  — Election8,p.  122. 

—  Hounds,  p.  123.  — Révolutions  populaires,  p.  426.  — 


TABLE   DBS  MATIÂRBS  XXT 

Cour  de  Justice.  Juge  Almond ,  p.  429.  —  Vote  de  la 
constitution,  p.  130.  — Incendies^p.  131, 146,  Wi, — Pre- 
mière Ciiy  charter^  p.  139.  —  Aliénation  du  domaine 
municipal,  p.  171 .  —  Travaux  publics.  Voirie,  p.  147,  — 
Constractions  privées,  p.  150,  — Travaux  hydrauliques, 
p.  15?.  —  Pire  department,  p.  156.  — Instruction  pu 
blique,  p.  159. — Institutions  charitables,  p.  162.— 
Erection  de  l'archevêché  de  San-Francisco,  p.  163.  — 
Développement  du  commerce,  p.  164.  —  De  la  popu- 
lation. Emigrants  chinois,  p.  173. — Premiers  Comités  de 
vigilance,  p.  176.  —  Instabilité  de  la  propriété  foncière, 
p.  182.  —  Mexican  grants,  p.  184.  —  Ck)lton's  grants, 
p.  186.  — Procès  Limantour,  p.  190.  —  Baisse  de  la  pro- 
priété foncière,  p.  192.— Nouvelle  City  CSiarter,  p.  194.— 
Deuxième  Comité  de  vigilance,  p.196.  — 2»  City  Ckartery 
p.  202.  —  Consolidation act^  p.  203.  —Finances munici- 
pales, p.  203,  279.  —  Administration  du  Board  oftfêpervi' 
sors^  p.  276.—  Grande  voirie,  p.  278, 279.  —  Police,  p.  281 . 
—  Instruction  privée,  p.  285.  —  Sociétés  savantes, 
p.  286.  —  Service  des  eaux,  p.  286.  —  Fire  department^ 
p.  291 .  —  Hôpitaux,  p.  292.  —  Administration  du  culte,  '^ 

p.  293. 

San-Dibgo.  —  Découverte  par  Sébastien  Viscaino,p.  12. — 
Fondation  de  la  première  mission,  p.  32.  —  Prise  par  le 
Commodore  Stockton,  p.  73. 

Serra  (R.  P.  Junipero).  —  Son  expédition  en  Californie 
(1769),  p.  31.  —  Fondation  des  missions  (1770-1773), 
p.  40-55.  —  Sa  mort  (1784),  p.  43.  —  Sa  vie  écrite  par  le 
pèrePalou,  ibid. 

SocTBTé  COMHBRCIALB.  —  Législation  relative  à  la  Société 
commerciale,  p.  345. 

SoNORA  (Ville). — Sa  fondation  dans  le  comté  de  Mariporsa. 
Séjour  des  premiers  mineurs,  p.  104.  —  Ses  communica- 
tions avec  Stockton  et  San-Francisco,  p.  119. 

Stockton  (Ville).  —  Sa  fondation.  Séjour  des  premiers 
emigrants,  p.  103.  —  Son  commerce  avec  les  placers, 
p.  118. 

Stockton  (Commodore).  —  Sa  campagne  contre  Castro. 
Prise  de  Sen-Diego  et  de  Lw-Angelès,  p.  73.  —  Sa  cam- 


i 


XXVI  TA3LB  DBS  MATIÈRBS 

pagne  contre  Florès.  —   Combat  du  Rio-San-Gabriel. 
Capitulation  de  Florès,  p.  77. 

Successions,  Testaments.  — Législation  relative  aux  suc- 
cessions et  testaments,  p.  339. 

SuTTER  (capitaine  A.)  —  Son  établissement  près  du  Sacra- 
mento,  p.  62.  —  Sa  découverte  de  Tor,  p.  85. 

Htdrauliqubs  (Travaux)  pour  Texploitation  des  placers 
p.  114.  —  Compagnie  financière,  p.  115. 

ViscAiNO  (Sébastien).  —  Sa  découverte  du  continent  cali- 
fornien (1699),  p.  12.  -  Son  voyage  en  Espagne  pour 
préparer  une  seconde  expédition.  U  y  échoue,  p.  13. 

YoiRiB  (Travaux  publics).  —  Division  des  routes  et  che- 
mins, p.  278.  —  Service  de  la  voirie,  p.  287.  —  Rues 
de  San-Francisco.  Eaux,  id.  —  Wharves,  p.  288. 

Watbrlots.  —  Leur  formation,  p.  90.  —  Aliénation  de 
Waterlots.  Prix  élevés  des  ventes.  Nouvelles  aliénations, 
p.  189. 


Paris.  --  Typ.  L.  GUÉftIN.  me  da  PetiH^airean,  2(i. 


LA  CALIFORNIE 


LIVRE  PREMIER 

HISTOIRE  DE   LA    CONQUêTE  ET   DE  LA  COLONISATION 

DE  LA  CALIFORNIE. 


CHAPITRE   PREMIER. 


SoMMAiBE  :  Découverte  de  la  Californie.  —  Première  expëdi* 
lion  de  Gortez.  ^  Expéditions  de  sir  Francis  Drake,  de  Jean 
Rodriguez  Cabrillo.  —  Relations  commerciales  du  Mexique 
et  des  Philippines.  —  Le  Galion  ;  sa  route  ;  influence  de  ce 
commerce  sur  la  colonisation  de  la  Californie.  —  Les  cor- 
saires et  les  pirates  {pichilingues  et  boucanters).  —  Tentatives 
des  pères  Kino  et  Salva  Tierra  pour  pénétrer  dans  le  Nord. 

—  La  Californie  n'est  pas  une  ile.  —  Les  Jésuites  sont  rem- 
placés par  les  Franciscains.  —  Le  R.  P.  Junipero  Serra 
fonde  les  missions  de  San-Diego  et  de  Montercy.  —  Déve- 
loppements des  autres  missions  dans  la  haute  Californie. 

—  Influence  de  la  révolution  mexicaine  sur  ces  missions. 


La  découverte  de  la  Californie  date  du  sei- 
zième siècle. 

Elle  se  rattache  de  la  «manière  la  plus  directe 
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2  LA   CALIFORNIE. 

au  développement  extraordinaire  que  prirent 
alors  le  commerce  et  la  navigation  dans  l'Océan 
pacifique.  A  ce  litre,  son  histoire  présente  un 
intérêt  particulier,  car  elle  montre  avec  quelle 
rapidité  la  couronne  d'£spag*ne  avait  su  rap- 
procher par  d'étroites  liaisons  commerciales 
les  conquêtes  de  ses  hardis  navig'ateurs  dans  les 
deux  Amériques  et  Textrême  Orient.  Il  ne  fallut 
pas  plus  de  cinquante  ans  pour  créer  entre  les 
points  extrêmes  de  ces  nouveaux  mondes  une 
lig'ne  régpulière  de  navigation ,  et  attirer,  par 
ses  immenses  résultats,  la  convoitise  de  toutes 
les  nations  maritimes. 

Huit  ans  après  le  premier  débarquement  de 
Christophe  Colomb  à  File  espagnole  (1492-93) , 
Ojéda,  son  rival,  découvrait  le  nouveau  conti- 
nent ,  la  mer  du  Sud  et  les  côtes  méridionales 
du  Mexique ,  que  Cortez  devait  conquérir  vingt 
ans  plus  tard.  —  En  1520,  Magellan  partait  du 
port  de  San-Lucas  pour  tracer,  par  le  détroit 
qui  porte  son  nom,  la  nouvelle  route  du  sud- 
ouest  vers  les  Indes  orientales,  et  préparer  à  ses 
successeurs ,  Villa-Lobos  et  Lopez  Legaspi ,  la 
conquête  des  Philippines.  —  Pizarre  fondait  au 
Pérou  la  domination  espagnole  et  organisait 
avec  Cortez  les  premiers  rapports  commerciaux 
entre  les  deux  Amériques.  —  Enfin  Cortez  lui- 
même,  arrivé  aux  limites  occidentales  de  sa 
conquête ,  mettait  à  la  voile  pour  chercher  au 
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nord  de  nouvelles  richesses  et  le  célèbre  pas- 
sag^e  de  l'un  à  Fautre  océan  (1). 

On  se  faisait,  à  cette  époque,  une  singulière 
idée  de  la  confîg'uration  de  ces  terres  nou- 
velles, découvertes  presque  en  même  temps  dans 
des  latitudes  si  différentes.  Malgré  le  soin  qu'ap- 
portaient les  navig'ateurs  à  tenir  un  journal 
régulier,  il  se  glissait  dans  leurs  descriptions 
iant  de  fables  et  de  merveilleux  que  les  cosmo- 
graphes  ne  pouvaient  s'accorder  sur  le  tracé  de 
ces  contrées  à  peine  explorées. 

L'obscurité  et  l'incertitude  étaient  surtout  ex- 
trêmes en  ce  qui  concerne  les  côtes  occidentales 
du  Nouveau-Monde,  On  connaissait  assez  claire- 
ment l'existence  d'une  chaîne  d'îles  placées  en 
avant  d'une  certaine  étendue  de  terre  ferme  si- 
gnalée  plus  à  l'ouest.  Colomb,  Yespuce  et  leurs 
compagnons,  avaient  même  entrevu,  au  delà  de 
ces  terres,  une  autre  mer  dont  on  ignorait  l'éten- 
due. Plus  tard ,  Cortez ,  en  secourant  Pizarre , 
avait  démontré  que  cette  mer  baignait  à  la  fois 
les  côtes  de  la  vice-royauté  du  Mexique  et  de 
celle  du  Pérou.  Mais ,  au  nord ,  on  ne  savait 
plus  rien  de  précis,  on  se  figurait  généralement 
en  Europe  qu'il  devait  y  avoir,  dans  cet  hémi- 
sphère comme  dans  l'autre,  une  communica- 
tion directe  entre  les  deux  mers,  et  que  c'é- 

(i)  Voir  Hiiîoire  générale  deê  Voyages ,  t.  XI,  XU,  XIII. 
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tait  là  la  route  la  plus  courte  de  l'Europe  aux 
Indes. 
Mtroit  d'AniiD.       Lc  détroit  d'Anian  (  c'est  ainsi  qu'on  appelait 

ce  passag^e  mystérieux  )  était  le  but  que  se  pro- 
posaient alors  toutes  les  nations  maritimes. 
L'Espag'ne  considérait  qu'elle  n'avait  rien  fait 
'  pour  la  paisible  possession  de  ses  nouveaux 
royaumes  tant  qu'elle  ne  se  serait  pas  assuré 
i'usag*e  exclusif  du  détroit.  La  Hollande ,  l'An- 
gleterre, y  voyaient  le  moyen  de  prendre  leur 
part  des  riches  découvertes  qui  bouleversaient 
toutes  les  têtes  et  qui  jusqu'alors  n'avaient  pro- 
fité qu'à  l'Espag'ne  et  au  Portugal. 

Des  expéditions  s'organisèrent  de  toutes  parts 
pour  la  recherche  d'un  objet  si  important. 

Les  unes ,  dirigées  à  l'est  et  au  nord ,  n'eu- 
rent d'autres  résultats  que  la  découverte  de 
quelques  parties  de  l'Amérique,  telles  que  la 
baie  de  Hudson,  par  l'Anglais  Ellis,  en  1495; 
celle  du  Labrador,  par  le  Portugais  Gaspard  de 
Corte-Réal,  en  1500  (1)  ;  les  autres,  entreprises 
par  le  passage  du  sud  ,  n'atteignirent  pas  da- 
vantage le  but  proposé.  Au  sud  comme  au  nord, 
on  constata  l'existence  d'un  continent  plus  ou 
moins  étendu  en  largeur  et  baigné  à  l'ouest  par 
un  autre  océan,  mais  on  ne  put  trouver  leur 
point  de  communication  boréale. 

(1)  Histoire  générale  des  Voyages^  éd.  Didot,  1753,  t.  X. 
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Cortez,  mieux  placé  qu'aucun  de  ses  con- Prmniftre  eipédi- 

tioo  de  Cortei  - 

temporams  pour  tenter  la  même  entreprise,  en      an  goifo 

,  .  ^     .  Tr  de  Californie. 

demanda  l'autorisation  à  Charles-Qumt  :  «  Votre 
o  Majesté ,  dit-il  en  terminant  sa  lettre ,  sentira 
«elle-même  que  cette  entreprise  lui  fera  plus 
«  d'honneur  et  lui  sera  infiniment  plus  utile  que 
«  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  la  découverte  des 

«Indes Je  fonde  de  très-g^randes  espérances 

«sur  ces  vaisseaux ,  et  je  compte,  avec  l'aide  de 

«Dieu,  de  soumettre  à  Votre  Majesté  plus  de 

«  royaumes  et  de  domaines  qu'on  n'en  a  jamais 

«connu  dans  notre  nation.  Je  crois  que,  cette 

«  expédition  terminée ,  Votre  Majesté  Impériale  j 

«pourra  se  rendre  maîtresse  de  l'univers  quand 

«il  lui  plaira Si  Dieu  veut  que  le  passage 

«existe,  le  voyage  aux  Iles  des  Epices  aura  cela 
«de  commode  pour  ses  domaines  qu'il  sera  de 
«deux  tiers  plus  court  que  la  route  que  l'on 
«prend  actuellement;  les  vaisseaux  courront 
«  d'autant  moins  de  risques,  en  allant  et  venant, 
«qu'ils  se  trouveront  toujours  dans  les  pays  qui 
«  appartiennent  à  Votre  Majesté ,  et  qu'ils  pour- 
«ront  y  mouiller  quand  bon  leur  semblera, 
«  comme  dans  un  pays  qui  appartient  au  souve- 
«rain  dont  ils  portent  le  pavillon.  »  (Lettre  de 
Cortez  à  Charles-Quint,  15  octobre  1524.)  (1) 
Malgré  tant  d'ardeur  et  de  courageux  efforts, 


(1)  Histoire  naturelle  et  civile  de  la  Californie,  Paris ,  1767  , 
1. 1.  —  Hiiioire  générale  des  Voyage» ,  t.  X. 
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Gortez  resta  plus  de  dix  ans  avant  de  pouvoir 
dirigper  une  expédition  sérieuse  vers  ce  but  im- 
patiemment attendu.  Les  premières  tentatives, 
ou  mal  conçues  ou  mal  commandées,  n'avaient 
abouti  qu'à  des  sinistres,  et  auraient  fait  re- 
noncer à  toute  entreprise  si ,  à  l'objet  impor- 
tant que  nous  venons  d'indiquer,  ne  s'était 
joint  Tappiàt  d'un  bénéfice  plus  immédiat,  la 
pêche  dçs  perles,  que  l'on  trouvait  en  abondance 
sur  toute  cette  côte. 
Jjj2J^«^  Ce  fut,  il  faut  l'avouer,  le  principal  mobile 
iiôSV'  ^®^  nombreux  compag*nons  de  Cortez  dans  son 
expédition  de  1536.  En  remontant  vers  le  nord, 
on  découvrit  un  golfe  auquel  on  donna  le  nom 
\  de  mer  de  Cortez ,  et  que ,  dès  cette  époque ,  on 

comparait  à  la  mer  Adriatique  ;  c'était  le  g^olfe 
de  Californie.  On  tenta  de  s'y  établir  sur  diffé- 
rents points,  entre  le  cap  Saint-Lucas  et  la  Paz; 
mais,  malg'ré  l'existence  de  bancs  de  perles  as- 
sez riches  pour  satisfaire  la  cupidité  des  plus 
avides,  la  faim ,  la  misère  et  surtout  la  résis- 
tance des  indigènes,  contraignirent  les  Espa- 
,  gnols   à    se   rembarquer,  sans    persister  plus 

L  longtemps  dans  une  occupation  aussi  meur- 

trière (!)• 

Telle  fut  la  première  découverte  de  la  côte 
californienne  !  Elle  ne  procurait  aucun  éclair- 

w 
m 

(1)  Soulé,  etc.  AnnaU  ofSan  Francisco^  p.  24  et  suiv. 


LIVRE   I.   — CHAPITRE  I.  7 

cissement  sur  le  détroit  en  question.  Le  gouver- 
nement espagnol  ne  pouvait  donc  s'en  tenir  à 
ce  fâcheux  essai. 

Trois  ans  après,  le  vice-roi  Mendoza,  réunis-  TroUi*mt 
sant  toutes  les  ressources  de  la  nouvelle  Espa-  (iw9-is4o.] 
gne ,  organisait  une  double  expédition  de  terre 
et  de  mer,  qui  permettrait  enfin  de  réaliser  la 
conquête  de  pays  que  tous  les  voyageurs  s'ac- 
cordaient à  dire  les  plus  riches  du  monde. 
Tandis  que  François  de  Alarçon  devait ,  avec 
une  flotte ,  suivre  les  côtes  du  nouveau  golfe , 
Vasquez  Coronado  s'enfoncerait,  avec  un  corps 
d'armée ,  vers  le  nord  jusqu'au  36*  degré ,  où 
l'on  espérait  que  la  flotte  et  l'armée  de  terre 
pourraient  opérer  leur  jonction.  Cette  dispen- 
dieuse tentative  n'aboutit  qu'à  la  découverte  de 
nouvelles  contrées  presque  stériles ,  habitées 
par  des  peuplades  guerrières ,  dont  le  caractère 
hostile  ne  laissait  aucun  espoir  de  tirer  facile- 
ment parti  des  mines  d'or  et  d'argent  signalées 
dans  leurs  montagnes  (1). 

Tandis  qu'au  sud  de  la  Californie,  l'ÏIspagne 
échouait  pour  la  première  fois  dans  ses  entre- 
prises de  conquête,  un  navigateur  anglais  plan- 
tait au  nord  le  drapeau  britannique  sur  les  côtes 
de  ce  même  continent. 


(i)  E.  Randolph.  Qutline  of  the  history  of  Californiay  p.  4  et 
suiv. 
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Espédition        En  1578,  sir  Francis  Drake,  parti  d'Ans^letepre 

b  tir  Francii  ^  ^    . 

Drake.       avec  Une  flotte ,  dont  la  deshnation  avait  été 

(1578.)  ' 

longtemps  tenue  secrète,  côtoyait  le  Brésil ,  tra- 
versait le  détroit  de  Magellan ,  et .  tombait  au 
milieu  des  riches  convois  espagnols,  que  les  suc- 
cesseurs de  Pizarre  expédiaient  du  Pérou  et  du 
Chili.  On  imagine  aisément  les  ravages  qu'il 
leur  occasionna.  Gorgés  de  richesses ,  ses  équi- 
pages entraînèrent  leur  chef  à  retourner  en  An- 
gleterre ,  pour  y  jouir  des  fruits  d'une  si  heu- 
reuse campagne.  Mais,  outre  les  dangers  de  la 
navigation,  qu'ils  redoutaient  d'affronter  une 
seconde  fois ,  la  route  du  sud ,  par  le  détroit  de 
Magellan ,  présentait  la  chance  d'être  atteints 
par  les  Espagnols ,  furieux  de  la  surprise  dont 
ils  venaient  d'être  victimes.  Il  ne  leur  restait 
donc  qu'à  chercher  une  route  au  nord ,  vers  ce 
célèbre  détroit  d'Anian ,  qui  devait  les  conduire 
directement  en   Angleterre ,  et ,  faute  de   la 
trouver,  ils  devaient  regagner,  par  un  immense 
détour,  les  mers  de  Flnde  et  le  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Drake  n'hésita  pas.  Après  s'être  avancé  à 
^  plus  de  six  cents  lieues  vers  le  nord ,  jusqu'au 

38*  degré  de  latitude ,   il  aborda  sur  une  côte 

plate  et  unie,  dont  les  habitants  l'accueillirent 

avec  un  empressement  mêlé  de  crainte  et  d'ad- 

r  miration.   Dans  le  récit  qu'il  a  publié  de  ce 

voyage,  Hackluyt  raconte  les  circonstances  de 
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la  découverte  et  les  cérémonies  de  sa  prise  de 
possession,  au  nom  de  la  couronne  d'Angleterre. 
Les  détails  qu'il  donne  de  cette  contrée,  du  ca- 
ractère de  ses  habitants  et  des  animaux  qu'on  y 
remarqua ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  point 
où  aborda  sir  Francis  Drake.  C'était  la  baie  de 
Bodega,  située  au  nord  de  la  baie  de  San-Fran- 
cisco,  et  qu'on  appelle  encore  fréquemment  baie 
de  sir  Francis  Drake,  en  souvenir  de  cet  événe- 
ment (1). 

Antérieurement,  il  est  vrai,  le  portug^ais  Jean  à9  cd»riiio. 
Rodrigxiez  de  Cabrillo ,  chargée ,  par  le  vice-roi 
du  Mexique,  de  relever  les  côtes  N.-O.  du  nou- 
veau continent ,  avait  mis  à  la  voile  du  port  de 
la  Natividad ,  et  s'était  élevé  d'abord  jusqu'au 
32*  degré ,  en  doublant  un  cap ,  qu'à  raison 
des  tempêtes  qu'il  y  essuya  il  appela  le  cap  En- 
gàho^  ou  de  la  déception;  puis,  se  dirigeant  vers 
le  nord ,  jusqu'à  ce  que  la  rigueur  du  froid  l'o- 
bligeât à  rebrousser  chemin ,  il  découvrit  au 
41  •  degré  un  cap  qu'il  appela  Mendocino ,  du 
nom  de  Mendoza ,  alors  vice-roi  du  Mexique. 
Cela  a  été  longtemps  le  point  extrême  des  dé- 
couvertes dans  ces  parages  (2). 

Les  côtes  de  la  basse  et  de  la  haute  Californie 


1 
y 


(!)  Recueil  d'Hackluyt,  éd.  1600,  p.  730,  traduction  de  Vau- 
chelles.  Paris,  Gosselin,  1643,  p.  25. 

(î)  Histoire  de  la  Californie,  1. 1,  n«  partie,  section  4. 
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se  trouvaient  ainsi  reconnues  presque  en  même 
temps  :  mais  le  détroit  d'Anian  était  reculé  jus- 
que  vers  la  zone  g^laciale. 
Espédiuont  Cependant  le  g'ouvernement  espagnol  ne  pou- 
*!?.?!  îïï?î'  vait  borner  là  ses  efforts.  Attristé,  mais  non  dé- 
courage  de  ses  insuccès  au  nord  ,  le  vice-roi 
Mendoza  avait  jeté  les  yeux  vers  la  navigation 
de  rOcéan  pacifique ,  et  la  découverte  des  îles 
qu'on  appelait  alors  du  Ponent.  En  1542,  il  con- 
fiait à  don  Ruy  Lopez  de  Villalobos  cinq  vais- 
seaux armés  à  la  Natividad ,  pour  aller  chercher 
à  rOuest  le  continent  des  Grandes-Indes.  Villa- 
lobos découvrit  et  parcourut  Tarchipel ,  qu'on  a 
appelé  depuis  des  Philippines.  Mais ,  contrarié 
par  les  circonstances,  il  ne  put  s'y  établir  et 
mourut  aux  Moluques  de  chagrin  et  de  misère. 
Quatre  ans  après ,  le  successeur  de  Mendoza, 
don  Luis  de  Velasco ,  expédiait ,  dans  le  même 
but ,  Lopez  de  Legaspi ,  qui ,  plus  heureux,  fon- 
dait dans  rîle  de  Luçon  l'une  des  plus  riches 
colonies  qu'ait  jamais  possédées  la  couronne 
d'Espagne.  Il  lui  suffit  de  moins  de  trente  ans 
pour  transformer  ce  riche  archipel ,  et  pour  y 
créer  les  villes  de  Manille,  de  Cocète,  la  nouvelle 
Ségovie ,  enfin ,  pour  attirer  dans  la  première , 
comme  à  son  centre  naturel ,  tout  le  commerce 
de  l'extrême  Orient  (1). 

(1)  Histoire  génércUe  des  Voyages^  t.  XI. 
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Manille  était  donc,  à  tous  les  points  de  vue,      Raitii»M 


det 


une  sorte  de  dépendance  du  Mexique.  C'était    Phiuroi 
Tessaim  sorti  de  la  ruche,  mais  qui  conserve  avec  •«  «▼»•  «1*3? 

m        * 

elle  la  plus  étroite  liaison.  lueurs  rapports  étaient 
si  intimes  que  des  auteurs  ont  été  jusqu'à  pré- 
tendre que  les  Philippines  faisaient  partie  de  la 
vice-royauté  de  la  Nouvelle- Espag^ne.  Cette  as- 
sertion est  inexacte;  mais,  s'il  y  avait  entre  les 
deux  colonies  une  séparation  administrative,  il 
n'y  en  avait  pas  aux  points  de  vue  relig'ieux  et 
commercial.  La  plupart  des  ordres  monastiques 
de  la  Nouvelle-Espag'ne  avaient  établi  des  mai- 
sons de  leur  régule  à  Manille,  qui  possédait,  au 
commencement  du  xvu'  siècle,  ving*t-sept  cou- 
vents d'hommes  et  ving't-deux  de  femmes,  dé- 
pendant presque  tous  de  la  province  de  Mexico. 

Les  relations  conunerciales  n'étaient  ni  moins 
directes,  ni  moins  importantes  entre  deux  pays, 
dont  l'un  pouvait  fournir  à  l'autre,  en  échang'e 
de  ses  métaux  précieux,  les  épices,  les  tissus  de 
l'Inde,  et  l'innombrable  quantité  d'objets  en 
ivoire,  en  bois  ou  en  écaille  dont  les  Portugpais 
avaient  répandu  le  g^oût  en  Europe. 

Il  existait  donc,  dès  le  début  de  cette  colonie, 
des  communications  fréquentes  entre  les  Phi- 
lippines et  le  Mexique.  Toutefois,  la  longueur 
et  les  dangers  d'une  navigation  directe  de  plus 
de  deux  mille  lieues,  à  travers  des  mers  presque 
inconnues  et  dans  la  zone  des  vents  alises,  ren- 
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daient  ces  rapports  pénibles  et  dispendieux.  La 
nécessité  d'un  port  de  relâche  où  les  vaisseaux 
*  pussent  se  radouber  et  prendre  des  vivres  frais 
était  évidente.  On  le  cherchait  dans  quelque  île 
de  la  mer  du  Sud,  lorsque  les  expéditions  de 
Cabrillo,  de  Drake  et  de  Sébastien  Viscaino  dé- 
montrèrent qu'il  serait  plus  avantageux  de  l'é- 
tablir au  nord,  sur  la  côte  californienne,  où 
venait  aboutir  le  courant  des  mers  de  la  Chine 
et  du  Japon, 
lafloencet         Dès  lors,  OU  uc  sougca  plus  qu'à  reconnaître 
«•'  *•       cette  côte  et  qu'à  v  fonder  un  établissement  du- 
Californie,  rablc,  qui  pût   servir  de  refuge,  surtout  aux 
navires  revenant  de   Flnde   et  contrariés  par 
les  vents  généraux,  dans  cette  partie  de  leur 
trajet. 
..j«ier  Toyage      Déjà,  daus  un  voyage  d'exploration  qu'il  avait 
riSfiuieîi^   entrepris  de  1599  à  1602,  don  Sébastien  Viscaino 
avait  signalé  au  nord  du  golfe  de  Californie,  sur 
la  côte  occidentale  du  27*  au  42®  degré,  deux 
bons  ports,  qu'il  avait  appelés,  le  premier  San- 
Diego  et  le  second  Monterey,  noms  que  portent 
encore  les  deux  villes  californiennes   fondées 
plus  tard  par  les  Espagnols.  Le  dernier  port 
surtout,  Monterey,  situé  par  le  37*  degré  de  la- 
titude, presque  à  moitié  chemin  des  Philippines 
à  Acapulco,  lui  avait  paru  préférable,  à  cause 
des  ressources  qu'il  présentait  pour  le  ravitail- 
lement des  vaisijeaux,  de  la  douceur  du  climat 
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et  de  la  facilité  qu'il  y  aurait  h  en  défendre 
l'accès. 

Les  Espagnols  étaient  encore,  à  cette  époque, 
sous  l'impression  de  la  terreur  que  leur  avaient 
causée  les  expéditions  de  sir  Francis  Drake  et 
de  Thomas  Gavendish.  On  parlait  même  de  la 
construction  d'un  fort  anglais  sur  la  côte  de  la 
Nouvelle-Albion,  dont  Drake  avait  pris  posses- 
sion, à  proximité,  disait-on,  du  détroit  d'Anian 
qui,  communiquant  avec  l'Océan  atlantique,  à 
la  hauteur  de  l'île  de  Terre-Neuve,  permettait  à 
la  marine  anglaise  de  venir  bouleverser  les  co- 
lonies espagnoles  et  de  détruire  entièrement  le  j 
commerce  entre  le  Mexique  et  les  Philippines,  j 
déjà  si  fortement  entravé  par  leur  présence. 

Aussi  la  découverte  de  Viscaino  parut-elle  des 
plus  intéressantes  pour  l'avenir  commercial  du 
Mexique.  Le  vice-roi  s'empressa  d'envoyer  en 
Espagne  Viscaino  lui-même,  afin  d'exposer  au 
roi,  dont  l'autorisation  était  nécessaire  pour  cet 
objet,  les  avantages  de  la  création  d'un  port  et 
d'une  colonie  à  Monterey. 

Viscfidno  rencontra  à  la  cour  d'Espagne  et  au 
conseil  des  Indes  les  obstacles  et  les  basses  pas- 
sions qu'avaient  eus  à  combattre  les  Colomb, 
Fernand  Cortez  et  d'autres  illustres  conquérants 
du  Nouveau-Monde,  et  qui  ont  jeté  sur  la  cour 
et  le  gouvernement  espagnols  de  cette  époque 
l'éclat  déshonorant  de  la  plus  noire  ingratitude. 
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II  partit  découragé  et  décidé  à  ne  plus  servir  un 
pays  qui  récompensait  si  mal  la  science  et  le 
dévouement.  Mais  le  ^uvernement  esp8ig*nol, 
ne  pouvant  sans  doute  trouver,  parmi  ses  cour- 
tisans, quelqu'un  qui  osât  entreprendre  de  pro- 
fiter des  travaux  de  Viscaino  et  de  courir  les 
mêmes  dang^ers  que  lui,  se  vit  obligée  de  le  tirer 
de  sa  retraite  et  de  lui  confier  le  commandement 
de  la  nouvelle  expédition  destinée  à  créer  en 
Californie  les  deux  ports  que  réclamaient  son 
commerce  et  la  sûreté  de  ses  navires  (1). 

Il  adressa  en  conséquence,  d'une  part  au  vice- 
roi  de  la  Nouvelle-Espagne  et  de  l'autre  au  ca- 
pitaine-général gouverneur  des  Philippines,  des 
instructions  sous  forme  d'ordonnances  royales, 
dont  les  motifs  montraient  clairement  la  situa- 
tion présente  et  le  but  qu'on  se  proposait.  Elles 
méritent,  à  ce  titre,  de  fixer  l'attention. 

«  De  par  le  Roi.  —  Don  Pedro  de  Âcufia,  che- 
«  valier  de  l'ordre  de  Saint-Jean  ,  gouverneur, 
a  capitaine  général  et  président  de  l'audience 
«royale  des  îles  Philippines  :  Vous  saurez  par 
«les  présentes  que  don  Luis  de  Valasco,  mon 
«vice-roi  dans  la  Nouvelle-Espagne,  considé- 
«  rant  la  grande  distance  qu'il  y  a  entre  le  port 
«d'Acapulco  et  ses  îles,  les  fatigues,  les  travaux 

(i)  Histoire  de  la  Californie ,  t.  IL 
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o  et  les  dangers  qu'on  essuie  dans  ce  voyage, 

«  faute  d'un  port  où  les  vaisseaux  pussent  relâ- 

«  cher  et  se  pourvoir  d'eau ,  de  bois ,  de  mâts  et 

«d'autres  choses  absolument  nécessaires,  sedé- 

«  termina  à  faire  reconnaître  et  lever  la  côte  com-  , 

a  prise  entre  la  Nouvelle-Espagne  et  ces  îles,  en 

«  y  joignant  des  observations  sur  les  ports  qui  i 

«  s'y  trouvent,  et  envoya,  pour  cet  effet,  un  vais- 

«seau  appelé  le  Saint-Augustin^  dont  la  perte 

«  suspendit  cette  découverte  ;   que  le  comte  de 

«  Monterey,  qui  lui  succéda  dans  ce  gouverne- 

«  ment,  ayant  la  même  opinion  que  lui  des  in- 

«  convénients  de  ce  voyage  et  le  même  zèle  pour  ,i 

«les  faire  cesser,  en  continuant  la  découverte  § 

«que  méditait*don  Luis  de  Valesco,  m'écrivit  à  i 

«ce  sujet,  me  marquant  que  les  petits  vaisseaux 

«  d'Acapulco  étaient  les  plus  convenables  et  que 

«  Ton  pouvait  comprendre  dans  cette  reconnais- 

asance  les  côtes  et  les  baies  de  la  Californie  de 

a  même  que  celles  de  la  pêcherie  ;  je  lui  fis  ré- 

«  pondre,   le  27  de  septembre  1599,   que  les 

«  découvertes,  les  cartes  et  les  observations  rela- 

«  tives  à  cette  côte  et  à  ces  baies  me  psiraissant 

«très-utiles,  ma  volonté  était  qu'il  y  procédât  3 

«  aussitôt,  sans  s'embarrasser  de  la  Californie 

«  qu'autant  que  le  hasard  l'y  obligerait.  En  con- 

«  séquence,  il  nomma  pour  cette  entreprise,  Se-  ^ 

«  bastien  Viscaino,  pilote  expérimenté  et  parfai-  i 

«  tement  au  fait  du  voyage  en  question ,  en  qui 
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ail  avait  une  entière  confiance  ;  lecpiel,  avec  deux 
a  vaisseaux  et  une  chatte ,  pourvus  pour  un  an 
"«  de  toutes  les  provisions  nécessaires^  s'embar- 
«  qua  aussitôt  avec  un  nombre  suffisant  de  ma- 
«  telots  et  de  soldats  et  un  habile  cosmog^aphe, 
averse  dans  la  construction  des  cartes,  pour 
«  pouvoir  lever,  avec  toute  la  clarté  et  Fexacti- 
a  tude  possibles ,  les  lieux  qu'on  découvrirait. 
«  Muni  des  ordres  et  des  instructions  nécessai- 
«  res,  il  partit  du  port  d'Acapulco,  le  5  mai  1602, 
«  suivant  Favis  que  m'en  donnèrent  ledit  comte 
«de  Monterey  et  Sébastien  Viscaino...  Plusieurs 
«de  ses  g^ns  étant  tombés  malades,  et  le  temps 
«  ne  l'ayant  pas  favorisé,  il  ne  put  observer  autre 
«  chose  sinon  que  la  côte,  jusqu^au  40*  degpré, 
«g'it  N.-O.  et  S.-E.,  et  que,  jusqu'au  42*  degré, 
«elle  g'it  presque  N.  et  S.  Il  ajoutait  qu'entre 
«  l'embouchure  du  golfe  de  Californie  et  le  37* 
«  degré,  il  avait  trouvé  trois  bons  ports  sur  le 
«continent,  savoir  :  San-Diego,  par  le  52*  degré, 
«  avec  un  autre  plus  petit,  qui  lui  est  contigu  ; 
«  celui  de  San-Diego,  qui  est  très-spacieux,  est 
«capable  de  contenir  un  grand  nombre  de  vais- 
«  seaux;  et  un  troisième,  appelé  Monterey^  qui 
«  est  encore  meilleur  et  beaucoup  plus  commode 
«  pour  les  galions  de  la  Chine,  et  pour  les  vais- 
«  seaux  qui  vont  dans  ces  îles.  Il  est  situé  par  le 
«  37*  degré  de  latitude  septentrionale  ;  l'eau  et  le 
«bois  y  sont  meilleurs  et  plus  abondants  que 
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«dans  Tautre.  II  est  à  Tabri  des  vents  ;  il  y  a  le 

«  long*  du  rivage  quantité  de  pins  propres  pour 

«  la  mâture,  et  il  est  commodément  situé  pour 

«  les  vaisseaux  qui  reviennent  des  îles  Philippi- 

a  nés,  de  manière  qu'en  cas  de  tempête  ,  ils  ne 

«sont  pas  obligées  de  mouiller  au  Japon...  D'ail- 

«  leurs  ils  ne  perdent  jamais  de  vue  la  côte  de  la 

«Chine,  ce  qui  est  un  autre  avantage,  vu  que, 

«sachant  Tendroit  où  ils  sont,  ils  peuvent  se 

«dispenser  d'aller  au  Japon  ou  dans  ces  îles,  les 

«  mêmes  vents  qui  les  y  mènent,  les  conduisant 

«aussi  dans  ce  port.  Ils  disent  de  plus  que  le 

«  climat  est  doux  ,  le  pays  couvert  d'arbres  ,  le 

«  sol  fertile  et  bien  peuplé  ;  que  les  naturels  sont  < 

«humains  et  si  dociles  qu'il  sera  aisé  de  les  con- 

«  vertir  à  la  relig'ion  chrétienne  et  de  les  rendre 

«sujets  de  ma  couronne... 

a  Le  cosmographe  André  Garcia  de  Gespèdés, 
«  s'étant  présenté  à  mon  conseil  royal  des  Indes 
«  avec  les  relations  et  les  cartes  auxquelles  on 
«avait  joint  un  plan  séparé  des  havres  décou- 
«  verts  par  ledit  Sébastien  Viscaino ,  ayant  ouï 
«  son  rapport,  et  considérant  combien  il  importe 
«pour  la  sûreté  des  vaisseaux  qui  viennent  de 
«ces  îles  et  qui  ont  un  trajet  de  2,000  lieues  à 
«faire  sur  une  mer  orageuse,  qu'ils  aient  un 
«  port  où  ils  puissent  relâcher  et  se  pourvoir 
«d'eau,  de  bois  et  de  provisions...  Ayant  donc 
«  dessein  de  commencer  une  entreprise  aussi  utile 

!2 
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«et  de  la  rendre  publique,  j'ai  ordonné,  par  une 

a  autre  commission  au  marquis  de  Montesblaros, 

«mon  vice-roi  actuel  desdites  provinces,  qu'il 

1* .  a  ait   à  faire   toute  la  diligence   possible  pour 

,  >  «  trouver  le  général  Sébastien  Viscaino ,   qui  a 

a  fait  ladite  découverte  ,  ayant  reconnu   la  côte 
y  «depuis  Acapulco  jusqu'au  cap  Mendozino  :  et, 

«  au  cas  qu'il  soit  mort,  de  faire  chercher  le  com- 
«  mandant  de  son  vaisseau  ;  et,  après  qu'on  l'aura 
«trouvé,  qu'on  lui  donne  ordre  de  se  rendre 
«  dans  ces  îles  avec  son  premier  pilote  et  celui 
«dudit  commandant,  avec  toute  la  diligence 
«qu'exige  l'importance  de  ce  service... 
t  «Donné  au  palais  royal  de  Saint-Laurent,  le 

l  «19août  1606  »(1). 

Malgré  ces  ordres  si  précis  et  si  détaillés,  l'ex- 
pédition n'eut  pas  lieu.  Elle  fut  empêchée  d'abord 
par  la  mort  de  Viscaino  et  de  l'un  de  ses  capi- 
taines ;  et  aussi  par  la  négligence  que,  dès  cette 
époque,  l'administration  de  la  Nouvelle-Espagne 

?•  semWe  avoir  apportée  à  toute  entreprise,  dont 

le  résultat  n'était  pas  directement  profitable  au 
Vice-Roi  et  aux  membres  des  Audiences  que  la 
cour  d'Espagne  y  envoyait. 

^i     Croisière!         Lcs  côtcs  dc  Californie  ne  restèrent  cependant 
t  «1  boacaniers.   pas  déscrtcs.  Ellcs  étaicut  fréquemment  visitées 

?■ 
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el  serv6Ûen£  de  refuge  à  des  bandies  de  pirates 
qui,  sous  le  nom  de  pichilingiies^  infestaient  la 
mer  du  Sud;  et,  à  la  lionter  de  la  nation  espa- 
g'nole ,  venaient  enlever  jusque  sur  Jes  côtes 
du  Mexique  les  navires  qui  trafiquaient  avec  le 
Pérou  et  même  avec  les  Philippines.  Ces  dépré- 
dations, qu'il  eût  été  si  facile  d  empêcher  pai* 
l'entretien  d'une  croisière,  oblig'èrent  le  g-ouver- 
nement  du  Mexique  à  rég'ulariser  les  communi- 
cations entre  ce  royaume  et  les  Philippines. 

Des  règlements,  émanés  de  l'autorité  royale 
elle-même,  j  pourvurent  de  la  manière  la  plus 
détaillée. 

Tous  les  ans,  on  armait  à  Acafulco  et  à  Ma-     ugaiion. 

.,1  •  .  ,  •  Son  objH. 

mile  un  ou  deux  gros  navres  de  guerre,  qui,  sa  rouu. 
sous  le  nom  de  galions,  devaient  transporter 
d'un  port  à  l'autre  les  marchandises  de  l'Orient 
ou  les  métaux  précieux,  destinas  à  en  payer  la 
valeur.  L'arrivée  de  ces  galions  était  le  grand 
événement  commercial  de  l'année.  Leur  perte 
ou  leur  prise  par  l'ennemi  entrojinait  souvent  la 
ruine  des  marchands  qui  les  avaient  chargés. 
11  n'était  donc  pas  de  précautions  qu'on  ne  prît 
pour  assurer  leur  heureuse  navigation,  et  de 
tentatives  que  ne  fissent  les  ennemis  ou  les  pi- 
rates pour  les  surprendre  et  les  enlever.  C'est 
à  cette  lutte  ardente  entre  le  galion  et  ses  enne- 
mis, pendant  plusieurs  siècles,  qu'on  doit  la 
plupart  des  déco^yerte^  faites  dans  l'Océan  pa- 
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cifique  boréal  et  l'occupation  définitive  de  la 
haute  Californie  par  les  missionnaires  et  le  g-ou- 
vernement  esp8ig*n61. 

En  efifet,  si  le  voyage  d'Acapulco  à  Manille 
s'effectuait  rapidement,  en  deux  ou  trois  mois, 
par  une  mer  calme  et  des  vents  favorables,  le 
retour  des  Philippines  à  Acapulco  était  au  con- 
traire «la  plus  long^ue,  la  plus  dang^ereuse  des 
«  navig*ations,  soit  par  les  mers  immenses  qu'il 
«  faut  traverser  sur  presque  la  moitié  du  glohe 
«  avec  un  vent  toujours  contraire,  soit  par  les 
a  terribles  tempêtes  qui  se  succèdent  les  unes 
a  aux  autres  et  par  les  mortelles  maladies  qui 
«  arrivent  dans  un  voyag'e  de  sept  à  huit  mois 
a  par  diverses  latitudes,  dans  des  climats  tantôt 
«  froids  et  glacés,  tantôt  d'une  chaleur  exces- 
«  sive,  révolutions  capables  de  détruire  un 
«  homme  d'acier.  »  (Voyage  de  Gemelli  Car- 
reri)  (1). 

C'est  surtout  pour  cette  navigation  de  retour 
que  l'établissement  d'un  port  de  refuge  était 
nécessaire,  vers  le  parallèle  que  les  courants 
obligeaient  à  suivre  depuis  la  sortie  des  mers  du 
Japon.  Gemelli  Carreri  nous  donne,  dans  son 
journal,  la  description  pittoresque  des  fêtes  aux- 
quelles se  livrait  l'équipage  du  galion,  à  Tappa- 
[.r  rition  des  premiers  débris  apportés  par  le  cou- 
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rant,  souvent  à  plus  de  sept  cents  lieues  de  la 
côte  de  Californie.  «  Tous  les  matelots,  dit-il,  se 
«  livrèrent  à  la  joie,  lorsqu'ils  aperçurent  une 
«  herbe  fort  longpue  avec  une  grosse  racine  en 
a  forme  d'oig^non,  qu'ils  crurent  arrachée  à 
4  l'embouchure  de  quelque  fleuve  par  la  violence 
«  des  flots.  Aussitôt,  par  un  anëien  usag*e  qui 
a  leur  donnait  le  droit  de  juridiction,  ils  prirent 
a  une  cloche  qu'ils  portèrent  à  l'avant;  et  les 
«  jug'es  qu'ils  avaient  élus  publièrent  des  ordres 
«  pour  le  jugement  des  officiers  du  vaisseau.  Ce 
«  tribunal  se  nomme  la  Cour  des  signes.  On  chante 
o  le  Te  Deum  et  Ton  se  félicite  mutuellement  au 
«  son  des  tambours  et  des  trompettes,  comme  si 
«  l'on  était  arrivé  à  la  vue  du  port,  quoiqu'il 
«  restât  plus  de  sept  cents  lieues  de  chemin.  Le 
Ci*  matelot  qui  avait  aperçu  les  premiers  signes 
Cl  reçut  du  général  une  chaîne  d'or  et  cinquante 
«  piastres  des  passagers  »  (1). 

Ces  usages,  qui  rappellent  le  baptême  de  la 
ligne,  montrent  quelles  étaient  les  appréhen- 
sions des  navigateurs  que  leur  carrière  ou  leur 
comm^erce  obligeait  à  entreprendre  un  pareil 
voyage.  Les  dangers  avaient  été  extrêmes  pour 
les  premiers  galions  expédiés  à  la  fin  du  xvi* 
siècle.  On  se  rappelait  avec  terreur  le  naufrage 
du  Saint-Esprit  en  1575,  la  prise  du  Saint-Phi- 

(I)  Histoire  générale  ies  Voyages  ^  t.  XI. 
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lippe  en  1596  e(  la  perte  totale  de  deux  g^alions 
en  1602.  Plus  tard,  rexpérience  avait  fait  adop- 
ter une  rotlte  plus  sûre  et  pretidre  les  précau- 
tions leâ  plus  grandes  pour  gpùider  le  g'alîon 
sur  tous  les  points  oïl  il  était  possible  de  lui  faire 
des  sig^naux.  Le  révérend  Walter,  chapelain  de 
la  flotte  de  l'amiral  An  son  et  historiog'raphe  de 
son  célèbre  voyag^e  (1741),  rapporte  à  cet  ég^ard 
des  détails  qui  seraient  du  plus  haut  intérêt,  si 
Fauteur  n'avait  trop  sacrifié  aux  préjugées  et  aux 
passions  des  protestants  de  cette  époque  contre 
les  ordres  relig^ieux. 
ègiement         «  Ccttc  navig'atiou,   dit-il,   a  des  règles  qui 
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MTigaUon  «  s'observent  fidèlement.  Le  talion  ,  en  quit- 
«tant  le  port  de  Cavité  (Manille),  s'avance  dans 
«la  mer  orientale,  à  la  faveur  de  la  mousson 
«  d'Ouest,  qui  commence  en  même  temps.  Si  l'on 
«jette  les  yeux  sur  la  carte  des  Philippines,  on 
«jugera  que  la  route,  par  V Embocadero  ]usqu'h 
«la  pleine  mer,  doit  être  fort  incommode.  La 
«fin  d'août  arrive  quelquefois  avant  que  le  ga- 

t  «lion  soit  dégagé  des  terres.   Alors  il  porte  à 

«Test  vers  le  nord  pour  toucher  à  la  hauteur 
«du  3*  degré  de  latitude  et  plus,  où  il  trouve  les 
«vents  d'ouest,  qui  le  mènent  droit  à  la  côte  de 

M  «Californie.  Les  découvertes  des  Espagnols  dans 

«cette  vaste  étendue  des  mers,  se  réduisent  à 
«quelques  îles.  On  arrive  au  port  d'Acapulco 
«  dans  les  mois  de  décembre,  janvier  ou  février. 
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«  On  remet  ordinairement  à  la  voile  en  mars,  et 
«  Ton  arrive  à  Manille  dans  le  courant  de  juin  »(1). 
L'auteur  entre  ensuite  dans  de  longes  détails  sur 
le  g-enre  de  commerce  auquel  le  g*alion  ser- 
vait de  moyen  de  transport,  sur  son  mode  de 
chargfement  et  sur  les  personnes  qui  avaient  le 
droit  de  mettre  des  marchandises  à  son  bord  (2). 
Revenons  au  voyag^e  de  Sébastien  Viscaino, 
qui  clôtura  pour  les  côtes  septentrionales  du 
Mexique,  le  g'rand  siècle  des  découvertes  mari- 
limes.  Malg'ré  son  peu  de  succès,  cette  expédi- 
tion excita,  plus  que  toutes  les  précédentes,  l'at- 
tention et  la  convoitise  des  Espagnols.  Viscaino 
et  ses  compag'nons  en  avaient  rapporté  les  plus 
belles  perles  qu'on  eût  vues  ;  ils  affirmaient  que 
les  bancs  perliers  du  golfe  de  Californie  étaient 
immenses  et  la  pêche  inépuisable. 

(\)  Wallcr.  Voyage  de  Lord  Anson,  trad.  française,  Paris, 
iim,  4  vol.  in-il  —  T.  n,  p.  341. 

(2)  Quoique  cette  partie  de  son  livre  soit  étrangère  au  sujet 
qui  nous  occupe,  nous  ne  pouvons  nous  empocher  de  faire  ob- 
server que  les  règlements  espagnols,  ainsi  que  tous  les  auteurs 
du  temps,  sont  absolument  contraires  à  la  prétention  du  révé- 
rend Walter,  que  le  droit  de  charger  des  marchandises  à  bord 
du  galion  était  le  privilège  exclusif  des  couvents  de  Manille, 
qui  auraient  ainsi  vendu  aux  marchands  le  droit  de  charger  à 
leur  place  le  nombre  de  balles  que  les  règlements  auraient 
réservées  à  leur  profit.  Ce  droit  de  chargement  était  sans 
doute  Tobjet  d'une  redevance  à  payer  au  gouvernement  es- 
pagnol ,  en  compensation  des  frai.?  d'armement  du  galion. 
Mais  il  appartenait  à  tout  marchand  qui  s'acquittait  de  l'im-  «^ 

pôt,  sans  exclusion  même  des  ordres  religieux ,  lorsque  ceux- 
ci  avaient  besoin  d'expédier  au  Mexique  des  espèces  ou  des 
marchandises. 
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Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  provoquer  des 
expéditions  nouvelles.  On  en  fit  un  très- 
grand  nombre,  dans  les  premières  années  du 
XVII*  siècle.  Mais  toutes  furent  entreprises  aux 
frais  des  particuliers,  en  vue  de  la  pêche  des 
perles.  Elles  ne  s'étendirent  pas  au  delà  du  cap 
Saint-Lucas  et  de  la  baie  de  la  Paz,  ancienne- 
ment découvertes. 

Le  g'ouvernement  de  la  métropole  ne  cessait, 
il  est  vrai,  d'adresser  au  vice-roi  du  Mexique 
instructions  sur  instructions,  ordres  sur  ordres, 
pour  continuer  la  découverte  de  la  côte  occiden- 
tale de  la  Californie  et  pour  y  détruire,  par  une 
occupation  définitive,  le  réfugie  des  pirates,  Phi- 
chilingues  ou  boucaniers  qui  désolaient  la  mer  du 
Sud,  interrompaient  toutes  communications 
entre  les  provinces  espag*noles  d'Amérique,  et 
faisaient  trembler  pour  la  sûreté  du  g^alion. 

Mais  le  trésor  roval  était  vide.  Les  immenses 
richesses  accumulées  par  le  g^énie  de  Gorlez  et 
l'administration  de  ses  successeurs  étaient 
allées  s'eng'loutir  à  Madrid  dans  le  g-oufre  où 
devait  sombrer  bientôt  l'honneur  espag-nol.  Il 
ne  restait  donc  plus  de  ressources  pour  pro- 
tég*er  le  commerce, 
[lirertes  Iturbi  cn    1609,   François  Ortega  en  1632, 

îiictofMfV  plus  tard  Barthelemi  Gorrientes  (1640)  et  l'ami- 
ral don  Pedro  de  Gasanate  (1648),  n'obtinrent 
qu'à  g-rand'peine  de  faibles  secours  pour  org^a- 
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niser  des  expéditions  dont  ils  avaient  dû  faire 
la  plus  grande  partie  des  frais  (1)  par  eux  et 
par  leurs  amis.  L'exigfuïté  de  leurs  ressources, 
le  faible  tonnag*e  des  seuls  navires  qu'ils  avaient 
pu  se  procurer,  ne  leur  permirent  pas  de  dé- 
passer le  golfe  de  Californie,  où  la  pêche  et  le 
trafic  des  perles  les  dédommageaient  au  moins 
de  leurs  peines  et  de  leurs  dépenses.  Plusieurs 
d'entre  eux  furent  même  obligés  de  se  détour- 
ner de  leur  destination  pour  convoyer  et  dé- 
fendre le  galion  contre  les  coitsaires  qui  ré- 
gnaient en  maîtres  sur  TOcéan  pacifique. 

Ainsi    Ton    n'avait,  au   commencement  du       »•'< 
xviu*  siècle,  que  des  idées  très- vagues  et  très-  ^'J^*  jJ***TÎS 
confuses  des  pays  qui  portent  aujourd'hui  le  „^,,25îh 
nom  de  Haute-Californie.  Les  renseignements     «•^•^•— 
consistaient  dans  les  récits  fantastiques  de  quel- 
ques aventuriers  ou  de  quelques  pirates  et  dans 
les  noms  des  principales  peuplades  de  ces  con- 
trées inconnues.  Les  Yaquis,  qui  habitaient  la 
partie  continentale  du  golfe  de  Californie,  par- 
laient des  Guayaros,  des  Monquis,  des  Deduys, 
et  des  Lavmones  comme  de  tribus  résidant  au 
nord,  bien  au  delà  du  golfe,  et  dont  ils  redou- 
taient les  habitudes  guerrières. 

On  allait  même  jusqu'à  douter  que  la  Cali- 

(i)  Histoire  de  Californie,  t.  II.  —  Randolph.  Outline ,  etc., 
p.  i3.  —  Soulë.  Annals,  etc.,  p.  36. 
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fornie  fît  partie  du  continent  américain.  Jean 
Rodrig^uez  Cabrillo  avait ,  il  est  vrai ,  rapporté 
de  son  voyage  (1542)  une  carte  qui  donnait  ap- 
proximativement la  direction  des  côtes  jusqu'au 
cap  Mendocino,  et  indiquait  toute  cette  contrée 
comme  une  partie  du  continent.  Mais,  si  Tex- 

périence  avait  démontré  la  justesse  de  la  pre- 

• 

mière  appréciation ,  il  n'en  était  pas  de  même 
de  la  seconde  (1).  L'opinion  g^énéraJe  était,  au 
contraire ,  que  le  golfe  continuait  vers  le  nord 
et  s'ouvrait  dans  l'Océan  au-dessus  du  cap 
Mendocino,  que  Cabrillo  avait  cru,  par  erreur, 
faire  partie  du  continent.  La  Californie  était 
donc  une  île,  et  la  plus  vaste  du  monde  alors 
connu.  La  relation  du  voyage  de  Francis  Drake 
et  les  récits  des  boucaniers  avaient  surtout 
contribué  à  répandre  cette  croyance.  Elle  aurait 
prévalu  longtemps  encore  si,  à  cette  épocpie, 
deux  intrépides  missionnaires  n'avaient  entre- 
pris d'éclaircir  ce  point  important. 
Pnmihnê  mis.      H  cst  impossiblc  de  parler  de  l'histoire  de  la 
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des  BR.  PP.    Californie  sans  rappeler  les  travaux  et  les  voyar- 
M  caliFornit.    ges  dcs  pèrcs  Kino  et  Salva-Tierra,  de  la  So- 


"*(  1660- 1698.) 
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ciété  de  Jésus.  Dès  1676,  lors  de  l'expédition  si 
dispendieuse  et  si  peu  fructueuse  de  l'amiral 
Otondo ,  les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus 
avaient  reçu  le  gouvernement  spirituel  des  mis- 

(i)  Randolph.  Outtine,  etc.,  p.  12. 


LIVRE   I.  —  CHAPITRE   I.  ^ 

sions  de  la  Californie,  et  le  père  Kino  (Kiihn), 
savant  mattiématieien,  n^'avait  cessé  de  solliciter 
du  gt)uvernement  de  Mexico  Tenvoi  de  nou- 
velles expéditions  dans  cette  province. 

Lassés  d'attendre  la  réalisation  de  promesses 
sans  cesse  différées,  les  deux  RR.  PP.  Kino  et    E.pMj^tioiii 
Salva-Tierra  entreprirent  eux-mêmes,  et  à  l'aide   ^^'  ^l^  '^'■* 
de  la  charité  privée,  la  visite  des  anciennes  mis-    (^tm-mï.)  i 
sions  et  la  création  de  nouveaux  établissements.        àe  u 

De  1698  à  1704,  les  courag^eux  missionnaires 
ne  cessèrent  de  visiter,  soit  ensemble,  soit  sé- 
parément, les  contrées  situées  à  l'est  dans  le 
pays  des  Apaches  et  les  peuplades  du  nord,  au 
confluent^  de  la  Gila  et  du  Colorado.  C'est  à 
l'embouchure  de  ce  fleuve,  vers  le  32"  deg*ré  de 
latitude,  que  les  RR.  PP.  eurent  occasion  de 
.{gravir  une  montag'ne  fort  élevée,  du  sommet 
de  laquelle  ils  découvrirent  l'cxlrémité  du  golfe, 
la  Cordillère  de  Californie  et  le  pays  dans  lequel 
ces  montag^nes  se  joig'nent  à  celles  de  la  Nou- 
velle-Espag'ne  :  «Je  vous  donne  avis,  mon  révé- 
«  rend  père,  écrivait  le  père  Salva-Tierra  an  père 
«Thurio-Gonzalès,  g^énéral  de  son  Ordre,  je  vous 
0  donne  avis  qu'ayant  débarqué  de  l'autre  côté 
«de  la  Nouvelle-Espagne,  je  parcourus  ces  côtes 
«jusqu'à   un   certain  endroit   où   j'ai  lieu    de  ':i 

«  croire,  d'après  le  rapport  unanime  des  Indiens,  ,.7* 

«que  la  Nouvelle-Espagne  et  la  Californie  se  "^. 

«joignent.  Cependant,  voulant  m'assurer  d'un 
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a  fait  si  important ,  je  continuai  ma  route  jus- 
«  qu'à  une  montagne  du  haut  de  laquelle  je  dé- 
«  couvris  que  les  montagnes  delà  Californie  se 
a  joignaient  avec  celles  de  la  Nouvelle-Espagne. . . 
a  Cette  découverte  me  fait  espérer  que  la  Cali- 
«fornie  pourra  devenir  dans  quelques  années 
«  rame  de  ce  royaume,  la  principale  source  de 
«  son  opulence  et  le  théâtre  de  son  industrie.  » 
(Lettre  datée  de  la  mission  de  Lorette,  29  août 
1701)  (1). 

Malheureusement  la  Providence  ne  les  aveût 
pas  désignés  pour  remplir  l'immense  tâche  qu'ils 

>  se  donnaient.  Le  père  Kino  mourut  de  fatigues 

dans  l'un  de  ses  pénibles  voyages  de  la  Cali- 
fornie à  Mexico;  et  le  père  Salva-Tierra^  nommé 
provincial  de  la  Nouvelle-Espagne,  se  vit  obligé 
de  consacrer  à  l'administration  de  son  ordre 
le  temps  qu'il  comptait  employer  aux  décou- 
vertes. 

oeeviMtioB         Pendant  que  les  missions  de  la  basse  Cali- 

iwto Californie  fomic  prenaient  un  rapide  développement,  et 
bovMwert.     consolidaient  ainsi  l'œuvre  du  christianisme  et 
'*.  de  la  civilisation   dans  ces   contrées,  le  nord 

restait  livré  aux  incursions  des  corsaires,  croi- 
sant dans  ces  parages  pour  guetter  l'arrivée  du 
galion.  Naturellemc  al  il  est  resté  bien  peu  de 

l^  '  traces  de  ces  prises  de  possessions  temporaires 

■ 

(1)  Histoire  de  la  Californie ,  t.  H. 
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par  des  navigateurs  occupés  de   toute  autre 
chose  que  d'écrire  des  relations  historiques. 

Cependant,  l'un  de  ces  capitaines  de  flibus-  et 

tiers,  Wood  Roffers,  qui,  en  i709,  captura  le  de 

gulion  la  Nuestra  Senora  de  la  Incamaczon,  avec  (nia.) 
un  chargement  évalué  à  plus  de  dix  millions  de 
francs,  écrivit  et  publia  la  relation  de  sa  longue 
croisière.  On  y  trouve  des  notes  intéressantes 
sur  la  Californie  et  le  séjour  qu'il  paraît  y  avoir 
fait.  Pour  lui,  «  la  conquête  de  la  côte  ne  doit 
«pas  être  l'objet  d'une  bien  vivo  ambition;  le 
a  sol  y  est  stérile,  les  habitants  pauvres  et  ma- 
«  linges.  On  dit,  il  est  vrai,  que,  dans  l'inté-  .  . 

«rieur,  il  y  a  des  terres  fertiles  et  contenant 
«de  gprandes  richesses  en  or  et  en  argent»  (1). 
Cette  opinion  était  alors  universellement  par- 
tag'ée  par  les  Espagnols  et  par  les  boucaniers. 
Mais  ceux-ci  préféraient  aux  mines  califor- 
niennes la  capture  des  g'alions  et  la  prise  des 
villes  du  littoral  du  Mexique,  laissées  presque 
toutes  sans  défense. 

Les  Jésuites  ne  devaient  pas  posséder  long-       '^'^JJ'^  ' 
temps  leurs  missions  de  Californie,  si  laborieu-  '''^î^ 
sèment  conquises  depuis  près  d'un  siècle  et      ctUfeA 
arrosées  du  sang»  de  leurs  martyrs.  Les  événe-      iur!pii!' 
nements  qui,  en  i767,  les  avaient  fait  bannir    ^"uiSgr* 

(4)  Histoire  générale  des  Voyages,  t.  XI.  —  Histoire  de  la  Ca-  ^ 

lifomiej  t.  UI.  Appendice. 
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du  royaume  d'Espag^ne,  avaient  eu  leur  contre- 
coup immédiat  au  Mexique,  qu'ils  durent  aban- 
donner également.  Leurs  missions  de  Californie 
passèrent  aux  mains  des  RR.  PP.  Franciscains. 
Du  reste,  l'esprit  de  conquête  ne  se  ralentit 
pas  sojiis  cette  administration  nouvelle.  C'est 
même  de  cette  époque  que  datent  les  plus  sé- 
rieux efforts,  pour  porter  au  nord  les  lumières 
du  christianisme,  et  étendre  la  domination  es-» 
pag'nole  sur  toutes  les  côtes  occidentales  du  Pa- 
cifique. 

Deux  hommes  résolurent  de  continuer  l'œuvre 
que  les  pères  Kino  et  Salva-Tierra  avaient  en- 
treprise. Tous  deux  méritent  de  fixer  l'attention 
par  la  g'randeur  des  difficultés  qu'ils  eurent  à 
vaincre,  la  constance  qu'ils  mirent  à  les  sur- 
monter, et  les  résultats  considérables  qu'ils  ob- 
tinrent. 
Eipéditioa  Lepère  Junipero  Serra,  de  l'ordre  des  Fran- 
aaipero-serrt.  ciscaius,  uommé  présidcut  des  missions  de  Ca- 

(1769).  .  .  . 

lifornie,  cachait,  sous  un  corps  débile  et  une 
constitution  maladive,  une  âme  des  plus  ar- 
dentes et  un  courag'e  inébranlable.  Malg^ré  de 
cruelles  infirmités,  contractées  dans  ses  pre- 
mières missions  parmi  les  Indiens  du  Mexique, 
il  ne  reculait  devant  aucune  fatig^ue  et  savait 
!,*/  souteniï*,  par  son  exemple,  la  constance  de  ses 

^  compagnons.  —  A  la  même  époque ,  la  cour 

'  d'Espag^ne  avait  envoyé  au  Mexique,  en  qudité 
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de  visiteur  général,  c'est-à-dire  avec  des  pou- 
voirs administratifs  très  -  étendus ,  Joseph  de 
Galvez,  dont  le  caractère  avait  avec  celui  du 
père  Junipero  Serra,  la  plus  grande  analogie. 
Même  ardeur  de  conquêtes,  même  foi,  même 
soumission  aux  ordres  du  roi,  ordres  trop  long- 
temps méconnus  par  le  gouvernementdelVIexico. 
Ces  deux  hommes  furent  bientôt  d'accord  pour 
mettre  à  exécution  les  ordonnances  de  Phi- 
lippe III  et  de  ses  successeurs,  et  pour  ten- 
ter, avec  toutes  les  ressources  dont  ils  pou- 
vaient disposer,  la  conquête  de  la  haute  Gaiî- 
fornie. 

Après  de  mûres  réflexions,  ils  s'arrêtèrent  ^ 
au  plan  qui  avait  déjà  prévalu  lors  de  Texpédi-  et 
tion  de  François  de  Alarçon  et  qu'avaient  re-  j«iip«r 
commandé  les  pères  Kino  et  Salva-Tierra,  c'est- 
à-dire  à  l'envoi  d'une  double  expédition  par 
terre  et  par  mer. 

Tandis  que  le  père  Junipero  Serra  se  ren- 
drait des  missions  de  l'embouchure  du  Colo- 
rado, par  le  nord-ouest,  à  San-Diégo,  une  flottilla 
le  précéderait  dans  ce  port ,  déjà  reconnu  pv 
Viscaino,  et  lui  porterait  tous  les  objets  néces- 
saires à  l'établissement  d'une  colonie  (1).  Cette 
flottille,  composée  de  deux  petits  vaisseaux,  fut 
rapidement  mise  en  mesure  île  prendre  la  mer 

(1)  HUtoire  de  la  CaUfornie,  t.  II  et  t.  lU. 
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et  partit  de  la  Paz,  dans  la  basse  Californie,  le 

•■  15  février  1769. 

Après  avoir  béni  la  flottille  et  Tavoir  accom- 
pagnée  jusqu'au  cap  San-Lucas,  le  père  Juni- 
pero  Serra  et  Joseph  de  Galvez  s'occupèrent  de 
l'expédition  de  terre.  Elle  fut  divisée  en  deux 
corps  :  l'un,  sous  le  commandement  de  don 
Gaspar  de  Portalâ,  g^ouverneur  de  la  basse  Ca- 
lifornie; l'autre,  sous  les  ordres  de  don  Rivera 
y  Moncada,  à  la  tête  d'une  compagnie  de  fan- 
tassins. Chacun  de  ces  deux  corps  devait  mar- 
cher séparément  afin  de  ne  pas  s'exposer  à  une 
perte  commune. 

Rivera  partit  le  premier,  vers  la  fin  de  mars, 
àccompag'né  du  père  Crispi ,  de  vingt-cinq  fan- 
tassins et  d'un  grand  nombre  d'indiens  chargés 
des  bagages.  Ils  arrivèrent ,  le  14  mai ,  à  San- 
Diego. 

Le  père  Junipero  Serra  partit  plus  tard  avec 
le  gouverneur  Portalô.  Après  dos  fatigues  ex- 
trêmes, ils  atteignirent  le  Pacifique  elle  port  de 
San-Diego,  le  l*' juillet  1769.  Leur  arrivée  fut 
accueillie  par  les  salves  du  premier  corps  et  de 

.4  la  flottille  mouillée  depuis   longtemps  dans  le 

port. 

^'.  La  première  partie  de  l'expédition  se  trouvait 

y  ainsi  heureusement  accomplie. 

FMdahod  j^  p^j,^  Junipero  Serra,  après  en  avoir  rendu 

..  m^mt^!^  grâces  à  Dieu,  procéda  immédiatement  à  la  fon- 
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dation  de  la  mission ,  avec  les  formalités  d'u- 
sage. 

Sur  remplacement  bénit  et  consacré  par  Tun 
des  Pères,  on  éleva  une  tente  que  Ton  décora  de 
tous  les  ornements  dont  Fexpédition  pouvait 
disposer.  Au  fond  était  Tautel ,  au-dessus  du- 
quel on  dressa,  au  bruit  des  salves  de  la  mous- 
queterie,  la  croix  qui  devait  servir  de  centre  et  de 
point  de  ralliement  k  la  mission.  Après  les  prières 
et  rinvocation  du  Saint-Esprit ,  la  mission  fut 
placée  sous  Tinvocation  du  Saint,  désigné  à  l'a- 
vance d'un  commun  accord,  entre  le  gouveroe- 
ment  et  l'autorité  religieuse. 

Cette  désignation  des  saints  patrons  de  la 
mission  à  établir  était  alors  considérée  comme 
une  affaire  importante,  pour  laquelle  l'autorité 
supérieure  était  toujours  consultée,  et  que  ré- 
glait le  plus  souvent  une  ordonnance  royale. 
On  trouve,  à  cet  égard,  dans  la  biographie  du 
père  Junipero  Serra  un  trait  qui  mérite  d'être 
rapporté. 

Conformément  aux  ordres  qu'il  avait  reçus 

de  sa  cour,  Joseph  Galvès  avait  désigné  comme 

patrons  des  missions  à  fonder ,  San-Diego  et 

San-Carlos  de  Monterey.  «  Eh  quoi  !   s'écria  le 

«  père  Serra,  notre  grand  saint  François  n'aura- 

«t-il  pas  aussi  une    mission   à  protéger!»  — 

tSi  saint  François  veut  une  mission,  lui  ré- 

«  pondit  froidement  Gai vez,  qu'il  nous  fasse  dé- 
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^  *  couvrir  un  boni  port  el  nous  y  élèverons  une 

omission  sous  son  invocation.»  Le  Père  n'avait 
^  pas  oublié  la  réponse  :  il  avait  une  Îqî  trop  vive 

pour  douter  de  sa  réalisation. 
k:d?i"il"iSmôû  Après  avoir  pourvu  aux  premiers  besoins  de 
l  Moôterey  ^^  nouvcUc  missiou ,  Texpédition  partit  pour 
^  la  baie  Monterey,  qu'aucun  Espag*nol  n'avait  visité  de- 
(1769-1770.)  puis  Viscaino,  c  est-a-dire  depuis  cent  soixante- 
huit  ans.  On  y  arriva  «près  quelques  jours  de 
marche;  mais  un  examen  superficiel  ayant  fait 
craindre  que  le  port  n'eût  été  comblé  depuis  par 
les  sables^  on  se  borna  à  en  prenidre  possession 
en  plantant  une  croix  à  l'endroit  qu'avait  dési- 
g^né  Viscaino  dans  ses  plans;  et  on  continua  au 
nord  à  la  recherche  de  quelque  emplacement 
plus  favorable.  C'est  ainsi  qu'on  arriva  à  décou- 
vrir, peu  de  jours  après,  la  baie  qu'on  a  appelée 
depuis  San-Francisco. 

Les  avantagées  de  ce  mag'nifîque  port  étaient 
trop  évidents  pour  laisser  place  à  Thésitation. 
En  se  rappelant  la  réponse  de  Joseph  Galvez  au 
père  Junipero  Serra ,  on  reg'arda  cette  décou- 
verte comme  providentielle ,  et  Ton  s'empressa 
d'y  fonder  une  mission  sous  l'invocation  de 
Saint-François. 

Tel  fut  le  berceau  de  la  ville  principale  de  la 
Californie  et  de  l'une  des  places  les  plus  impor- 
tantes de  l'Océan  Pacifique. 

La  Mission,  établie  en  1769,  ne  fut  définitive- 
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ment  coasacrée  qu'en  1776;  elle  resta  long- 
temps Tune  des  moins  prospères,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  découverte  de  l'or  dans  les  placers  i; 
de  l'intérieur  donna  à  ce  modeste  village  le  pro- 
digieux accroissement  qu'il  a  reçu  depuis  quinze 
ans. 

La  baie  avait-elle  été  visitée  antérieurement 
par  d'autres  navigateurs.?  Quelques  auteurs 
l'ont  prétendu.  Le  naufrage  du  Saint-Augustin, 
en  1602,  à  la  pointe  de  Los  Reyes,  c'est-à-dire 
à  l'entrée  même  du  goulet^qui  donne  accès  dans 
la  baie ,  autorisait  à  penser  que  Yiscaino  avait 
visité  ce  point.  Mais,  ainsi  que  l'ont  judicieuse- 
ment fait  observer  les  partisans  de  l'opinion 
contrfiûre ,  est-il  vraisemblable  que ,  s'il  eût  dé- 
couvert la  magnifique  baie  de  San-Francisco, 
Viscaino  aurait  donné  au  port  de  Monterey  les 
éloges  qu'il  lui  a  prodigués  et  aurait  tant  in- 
sisté pour  y  créer  le  port  principal  de  relâche 
des  galions? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  grave  question 
d'histoire,  il  est  certain  que  la  baie  fut  reconnue 
en  1769,  et  que  c'est  de  cette  année  que  date 
l'occupation  de  la  Californie  ;  c'est,  comme  le  dit 
M.  Randolph  dans  son  remarquable  et  spirituel 
discours ,  le  commencement  de  l'ère  califor- 
nienne (1). 
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(1)  Randolph.  ùutline^  etc.,  p.  19  et  20.—  Soulë.  Annah,  etc., 
p.  45. 
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■^  Au  retour  de  celte  excursion ,  l'expédition 

i  s'arrêta  de  nouveau  à  Monterey,  où  des  ordres 

f  précis  fixaient  rétablissement  de  la  principale 

mission  du  pays. 

Après  la  cérémonie  de  prise  de  possession , 
l'expédition  se  sépara.  —  Le  g-ouverneur  Portalâ 
JJ*"^*  et  quelques  officiers  s'embarquèrent  sur  l'un 
des  navires,  afin  de  porter  à  Mexico  la  nouvelle 
de  la  conquête.  Le  père  Junipero  Serra,  avec 
cinq  de  ses  frères  et  trente  soldats,  demeura  à 
Monterey  pour  consolider  l'œuvre  si  heureuse- 
ment commencée.  Enfin  la  dernière  partie  de 
'^  l'expédition ,  sous  le  commandement  de  Rivera, 

retourna  aux  missions  de  la  Californie  du  Sud. 

* 

La  nouvelle  de  la  conquête  fut  accueillie  à 
Mexico  par  des  transports  de  joie.  Le  vice-roi  et 
Joseph  Galvez  reçurent  les  félicitations  de  toute 
la  société  mexicaine  et  ordonnèrent  des  réjouis- 
sances publiques  pour  célébror  cet  heureux 
événement.    Les  récits  de    Portalâ,  qui  avait 

\  quitté  Monterey  au  milieu  de  l'éblouissant  éclat 

d'un  printemps  californien ,  devaient  en  effet 

^  enflammer  toutes  les  imag^inations.  On   en   fit 

^  imprimer  une  relation  détaillée  qui  fut  distri- 

buée à  toute  la  population  (1).  Dès  ce  moment  ^ 

K  (i)  Il  existe  encore  dans  les  bibliothèques  particulières  et 

:^  aux  Archives  de  Mexico  de  nombreux  exemplaires  de  cette 

publication. 
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on  s'occupa  d'organiser  des  expéditions  nou- 
velles pour  rejoindre  les  fondateurs  des  pre- 
mières missions  et  pour  découvrir  enfin  ces 
mines  d'or  et  d'arg^ent  dont  tout  le  monde  s'ac- 
cordait à  sig*naler  l'existence  dans  les  monta- 
gTies  de  la  haute  Californie.  i 

De  sa  résidence  de  Monterey,  le  père  Junipero      nm^^Um  ^ 
Serra  ne  cessait  de  solliciter  l'envoi  de  nouveaux     TImi»  J 

haate  Cdifotml 

colons,  pour  développer  ses  deux  missions  de  (i77a-i7T«.l 
San-Die^o  et  de  Monterey  et  pour  en  créer  d'au- 
tres, dont  il  signalait  les  avantages.  Trouvant 
l'administration  trop  lente  à  son  g'ré,  le  père  se 
détermina  à  partir  pour  Mexico.  Malgré  la  lon- 
gueur et  les  dangers  qu'elle  pouvait  présenter, 
l'héroïque  missionnaire  choisit  la  voie  de  terre 
alors  complètement  inconnue  et  arriva  heureu-  ^  j 

sèment  à  Mexico  en  1772.  L'autorité  de  sa 
parole,  la  peinture  animée  qu'il  fît  du  pays, 
l'intervention  de  Joseph  de  Galvez,  levèrent 
toutes  les  incertitudes  du  vice- roi,  qui  autorisa 
l'envoi  de  nouveaux  secours. 

Le  San-Carlos  partit  avec  un  chargement  com-  '  • 

plet  d'objets  nécessaires  aux  missions.  Sa  desti-  j- 

nation  était  la  nouvelle  baie,  à  laquelle  le  père  ' 

» 

Junipero  Serra  avait  donné  le  nom  de  San-Fran-  •• 

». 

cisco.  D'un  autre  côté,  le  capitaine  Juan  Bautista  .  j 

Anza  fut  chargé  de  conduire  par  terre  une  com- 
pagnie de  soldats  et  des  colons  qui  devaient 
renforcer  la  mission  de  Monterey,  en  suivant  la 
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route  que  le  père  Jtinipero  Serra  venait  lui- 
même  de  tracer. 

Anza  parvint  à  Monterey  dans  le  cours  de 

l'année  1773  (1)  et  renouvela  trois  ans  après  son 

FMdatioii     voyage  à  la  tête  d'un  nouveau  convoi.  Dans  cet 

do 

prétidio      intervalle,  le  San-Carlos  était  heureusement  par- 

•-FriMsiMo.  venu  dans  la  baie  de  San -Francisco,  qu'il  avait 
0'y«)  ... 

explorée  en  tous  sens.  La  description,  qui  en  fut 

adressée  à  Mexico,  leva  toutes  les  incertitudes 
sur  l'opportunité  d'établir  une  mission  et  un 
presidio,  ou  camp  retranché  à  Tentréc  de  la  baie. 
Le  capitaine  Anza  fut  chargée,  à  son  second 
voyage,  de  régulariser  cet  établissement.  La  cé- 
rémonie d'inauguration  eut  lieu  le  17  septembre 
1 776,  sous  la  présidence  du  père  François  Palou, 
l'un  des  collaborateurs  du  père  Junipero  Serra 
*  et  le  premier  historien  de  ce  pays.  La  fondation 

de  l'église,  qui  existe  encore  à  la  mission  de  San- 
Francisco ,  fut  célébrée  le  7  novembre  suivant 
A  dater  de  cette  époque,  les  missions  de  Cali- 
fornie entrèrent  dans  une  période  de  paisible 
développement. 
■^-  Sous  l'énergique  impulsion  des  pèfes^Juni- 

,•  !  • .  pero  Serra  et  François  Palou  son  continuateur, 

!  ^  les  communications  avec  Mexico  se  régularise- 

ra rent.  De  nouveaux  colons  furent  successivement 


f. 
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(4)  Randolph.  Outliiu^  etc.,  p.  28-30.  —  Soulé.  Aniials^  p.  60. 
—  Histoire  de  CtUifomie,  t.  U. 
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dirig'és  vers  la  Californie  et  répartis  par  les  Pè- 
res entre  les  missions  qu'ils  avaient  fondées. 
Leur  nombre  s'était,  en  effet,  rapidement  accru; 
et  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  il  s'écoula  peu  d'an- 
nées qui  n'aient  été  marquées  par  quelque  éta- 
blissement nouveau.  Après  la  fondation  de  San- 
Dieg'O  et  de  Monterey  en  1769,  les  pères  avaient 
créé  les  missions  de  San-Gabriel  et  de  San-An- 
loftio  de  Padua  en  1771  et  en  1772;  celle  de  San- 
Luis  Obispo  qui  existe  encore.  Les  missions  de 
San-Francisco,  de  San-Juan  Capistrano  et  de 
Santa-Clara  avaient  suivi  en  1776  et  1777;  puis 
celles  de  Santa-Barbara,  de  Santa-Cruz,  de  San- 
Mig-uel,  etc.  i 

L'emplacement  de  chacune  de  ces  missions  chm%  • 
était  choisi  avec  ffrand  soin  de  manière  à  répon-  règiem^rtt, 
dre  aux  besoms  de  la  population  et  aux  services  »Uii«iri 
que  devait  en  attendre  le  g^ouvernement. 

Sur  la  côte,  à  l'extrémité  d'une  baie,  ou  dans 
une  vallée  peu  éloig^née  de  la  côte,  on  cherchait 
un  endroit  fertile,  bien  arrosé,  à  proximité  du- 
quel on  pût  facilement  faire  paître  des  trou- 
peaux. On  y  établissait  une  mission,  qui  deve- 
nait  bientôt  le  centre  d'activité  de  la  contrée.  .  .' 

Les  navires,  que  le  courant  ou  la  tempête  por- 
tait à  la  côte,  trouvaient  dans  le  port  des  vivres,  :^ 
des  objets  de  rechange  et  ce  dont  ils  pouvaient  'fr 
avoir  besoin.  Les  Indiens  se  g^roupaient  autour  i 
de  la  nouvelle  mission.  On  les  attirait  d'abord. 
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comme  des  enfants,  par  l'appât  de  quelques 
friandises  ou  d'objets  curieux  et  inconnus.  On 
les  retenait  ensuite  par  Tavantage  d'obtenir  des 
vêtements  et  une  nourriture  assurée,  en  échangée 
d'un  travail  que  leur  faible  complexion,  leur  na- 
ture essentiellement  paresseuse  et  leur  humeur 
vagabonde,  ne  permettaient  pas  de  rendre  bien 
pénible  et  bien  assidu. 

La  règle  était  uniforme  dans  toutes  ces  mis- 
sions. 

Autour  de  l'église,  on  voyait  groupes,  en  une 
sorte  de  carré  long,  tous  les  bâtiments  d'habita- 
tion ou  d'exploitation.  Le  logement  des  Pères, 
le  plus  voisin  de  l'église,  touchait  à  une  sorte 
de  salle  commune  pour  les  réunions  et  pour 
quelques  solennités,  fort  rares  dans  l'année. 
Au  delà,  était,  le  corps  de  garde  ou  logement 
des  soldats  préposés  à  la  garde  de  la  mission. 
Sur  les  côtés,  on  pratiquait  les  cellules  des  In- 
diens, séparés  suivant  leurs  sexos  et  leur  condi- 
tion. Enfin,  derrière  se  trouvaient  les  écuries, 
K  les  granges  et  les  autres  bâtiments  destinés  au 

pressurage  et  à  la  culture  (I). 
/  Le  signal  du  matin  appelait  toute  la  colonie  à 

l'église  où  l'on  célébrait  la  messe.  On  distribuait 
ensuite  le  déjeuner,  composé  do  pozole  ou  bouil- 
lie épaisse  de  maïs,  dont  les  Indiens  sont  très- 


** 


(I)  Histoire  de  Californie j  t.  H. 
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(i)  Exploration  de  I*Orëgon  et  des  Californies  pendant  les 
années  1840  à  1843,  par  M.  Duflot  de  Mofras  ;  vol.  I.  Patiim, 


{ 


LIVRE    I.  —  CHAPITRE   I.  41 

friands.  Chacun  se  rendait  au  travail,  après  ce 
repas. 

On  achevait  les  bâtiments  commencés  ;  on  en 
construisait  de  nouveaux;  on  allait  abattre  les 
bois  nécessaires  aux  charpentes;  on  creusait  des 
fossés  pour  rirrig'ation  des  terres,  etc.  Les  Pères 
étaient  obligés  de  prendre  leur  part  active  de 
ces  travaux,  sous  peine  de  voir  les  Indiens  dé- 
serter et  retourner  à  leur  vie  errante.  11  leur  fal- 
lait donner  à  ces  sauvag'cs  un  apprentissag-e  de 
toutes  choses  d'autant  plus  long»  et  plus  péni- 
ble, que  leur  intellig'ence  bornée  et  leur  paresse 
naturelle  ne  leur  permettaient  pas  de  compren- 
dre Futilité  de  tant  d'efforts  (1). 

Aussi  les  instructions,  qui  occupaient  une 
partie  du  temps,  dans  le  milieu  du  jour,  étaient- 
elles  des  plus  élémentaires.  I^s  Pères  se  voyaient 
obligées  de  recourir  à  toutes  sortes  d'inventions 
pour  faire  pénétrer  parmi  les  Indiens  les  notions 
les  plus  vulg'aires.  Cette  différence  était  si  sen- 
sible et  si  profonde,  que  les  colons  en  avaient 
fait  la  base  de  la  distinction  entre  les  deux  clas- 
ses,  appelant  la  population  européenne,  mexi- 
caine ou  métis,  génie  de  razon^  gens  de  raison,  '^< 
par  opposition  aux  Indiens  qui  ne  leur  parais- 
saient  guère  différer  des  animaux.  Ce  fut  sou- 
vent l'occasion  de  graves  conflits.  Les  autres  re- 
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pas  de  midi  et  du  soir  -se  composaient  de  vian- 
des fraîches  ou  séchées,  de  légximes  frais  et  de 
maïs  cuit  ou  pilé  que  Ton  appelait  atole.  Les 
charretiers,  les  Indiens  résidant  sous  leurs  hut- 
tes, recevaient  des  distributions  hebdomadaires 
de  viandes  ou  d'autres  denrées.  A  chaque  saison, 
les  Pères  distribuaient  les  vêtements  nécessaires 
aux  familles  indiennes;  c'était  de  la  serg^e,  de  la 
bajelte  et  autres  étoffes  plus  ou  moins  g^rossières, 
envoyées  du  Mexique. 

Les  Pères  étaient  les  chefs  spirituels  et  tem- 
porels de  la  mission.  Ils  faisaient  tout  à  la  fois 
fonctions  de  lég'islateurs,  de  jugées  et  de  com- 
i  mandants  des  troupes.  Mais  aussi,  ils  iavaient 

^  Foblig^ation  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  la 

.  colonie  ;  et  pendant  les  premières  années  de  la 

\  fondation,  cette  tâche  fut  loin  d'être  facile.  On 

ferait  un  triste  tableau  des  misères  de  toutes 
sortes  qu'ils  eurent  à  supporter,  par  suite  des 
lenteurs  et  de  la  nég'Iig^ence  du  gouvernement, 
dans  l'envoi  des  objets  indispensables  à  la  mis- 
^.  sion.  Ces  établissements  auraient  même  dis- 

paru entièrement,  si  les  Pères  n'avaient  trouvé 
r>'  dans  la  charité  privée  les  secours  que  i'épuise- 

^  ment  du  trésor  public,   la  cupidité  ou  l'indifTé- 

'^  *  rence  des  administrateurs  leur  refusaient  si  in- 

justement. 
prgiimtatioD        Q^g  ofiPrandcs,   que  les  pères  Kino  et  Salva- 
ia^SuUnu.    Tierra  avaient  autrefois  si  abondamment  pro- 
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voquées,  s'étaient  régularisées  depuis  et  con- 
centrées dans  une  sorte  de  fondation  charitable, 
(ju'on  appelait  Fonda  pio  de  Califomia,  et  qui 
était  administrée  par  le  couvent  de  Saint-Ferdi- 
dinand  à  Mexico,  sous  la  surveillance  de 
commissaires  nommés  par  les  habitants.  Les 
sommes  qui  étaient  adressées  d'Espagne  et  des 
autres  parties  de  l'Europe  ou  du  Mexique,  dans 
le  but  de  venir  en  aide  aux  missions  de  Cali- 
fornie, étaient  réunies  et  utilisées  par  les  soins 
de  celte  commission.  C'est  au  Fondo  pio  de  Cali- 
fomia  que  l'Espagne  a  dû  de  conserver  ses  nou- 
velles conquêtes  de  l'Océan  Pacifique. 

Pendant  dix  ans,  le  père  Junipero  Serra  ne        mon 

1  •!•  1  •j'"!  *'■  Père 

cessa  de  prodiguer  tous  ses  soms  au  develop-  jnnipero  semu 
pement  de  son  œuvre  de  prédilection.  Quand  la 
mort  le  surprit,  en  1784,  il  laissait  en  Californie 
onze  missions  créée  par  lui,  et  qui  donnaient 
alors  les  plus  belles  espérances.  Mais,  ce  cpii 
était  plus  important  encore,  il  laissait,  dans  le 
père  François  Palou ,  supérieur  de  la  Mission  de 
San-Francisoo,  un  successeur  digne  de  lui.  Le  ^> 

père  Palou  ne  crut  pouvoir  mieux  consacrer  les 
résultats  déjà  obtenus,  et  ceux  qu'il  espérait  c  ^ 

réaliser  encore,  qu'en  écrivant  la  vie  de  l'hé-  '*'-*. 

roïque  apôtre  de  la  Californie.  •  ^< 

Mais,  malgré  ses  soins  éclairés  et  ceux  de  ses  **•  la  • 
collaborateurs,  les  missions  n'atteignirent  pas  .^•»  ' 
le  degré  de  prospérité  qu'on  avait  rêvé  pour   ^'^^J'g^'"*^ 
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elles.  Le  nombre  des  Indiens  convertis  et  atta- 
chés aux  missions  ne  s'augmenta  pas  sensible- 
mant,  on  ne  sait  exactement  par  quelle  cause, 
la  population  ne  cessa  de  décroître  à  partir 
de  1802. 
r  Cette  décroissance  de  la  population  entraîna 

'  la  décadence  rapide  des  missions.  Les  égalises, 

construites  presque  toutes  en  briques  séchées 
au  soleil  ou  adobes,  tombèrent  en  ruines  faute 
de  ressources;  les  terres  manquèrent  de  bras 
pour  les  cultiver.  Enfin,  par  surcroît  de  malheur, 
les  convulsions  politiques,  qui  marquèrent  les 
dernières  années  de  Tautorité  espcig^nole  au 
Mexique,  dissipèrent  le  Fondo  pio  de  Califor- 
nia,  et  enlevèrent  ainsi  les  dernières  i^ssources 
des  pauvres  missionnaires. 

Ce  ne  fut  pas  cependant  une  ruine  immé- 
diate,  mais  plutôt  un  état  de  langpueur  qui  se 
continua  durant  la  première  partie  de  ce  siècle; 
car  il  fallut  plusieurs  années  et  un  fatal  enchaî- 
nement de  circonstances  pour  détruire  l'œuvre 
r  à  laquelle  le  g^énie  du  père  Serra,  et  l'admirable 

/  lég^islation .  coloniale  espag^nole  avaient  donné 

:  tant  d'éléments  de  vitalité  et  de  succès. 
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En  fondant  les  missions  de  San-Die^o  et  de 
Monterey,  les  pères  Junipero  Serra  et  François 
Palou  se  proposaient  d'y  i^ttacher  la  création 
d'une  vaste  colonie  espag*nole,  dont  la  population 
se  composerait  presque  exclusivement  d'Indiens 
convertis,  et  dans  laquelle  on  n'admettrait  de 
colons  étrang^ers  ou  mexicains  que  le  nombre 
rigoureusement  nécessaire  aux  progrès  de  l'a- 
griculture et  de  rindustrie. 

Leur  plan  était  ingénieusement  conçu. 
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Entre  les  deux  points  extrêmes  du  littoral, 
alors  connu,  de  San-Diegfo  à  San-Francisco , 
sept  missions  nouvelles  devaient  servir  d'étapes 
ou  de  relais  pour  la  route  que  les  Pères  pro- 
jetaient d'établir  dans  toute  l'étendue  de  la  co- 
lonie. Ces  missions  devaient  être  comme  le 
noyau  d'autant  de  villes  ou  de  boui^ades,  Cfm 
se  sont  formées  en  effet,  et  qui  existent  encore 
dans  une  condition  plus  ou  moins  prospère. 
San-Juan,  San-Gabriel,  San-Antonio,  Monterey 
et  Santa-Clara  figTirent  presque  tous  comme 
chefs-lieux  de  comté  sur  la  carte  de  la  Cali- 
fornie américaine. 
Trois  établissements  militaires  ou  presidias 
i  devaient  défendre  la  colonie  au  dehors  et  main- 

L  tenir  Tordre  au  dedans.  Enfin,  un  règlement 

minutieusement  rédigée  par  le  père  Junipero 
Serra,  proposé  par  le  gouverneur  de,  la  Cali- 
fornie au  vice-roi  du  Mexique  en  1779,  et  revêtu 
de  la  sanction  du  roi  d'Espagne  en  1781,  forma 
tout  à  la  fois  la  constitution  et  le  Code  civil  du 
»  pays.  Nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de 

;  parier  de  ce  règlement,  dont  quelques  disposi- 

:•  tiofts  siibeistent  encore  dans  les  lois  actuelles  (1). 

U  avait  naturellement  pour  base  l'admirable  lé- 
gislation coloniale,  élaborée  pendant  deux  siècles 


(1]  Notamment  en  ce  qui  concerne  la  marque  et  Tëlève  du 
bétail.  (Voir  plus  bas  liv.  m,  chap.  â.) 
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par  le  conseil  de$  Indes,  et  qui,  si  elle  n'a  pa3 
empêché,  a  retardé  du  moins  quelq[ue  temp^  la 
cbute  du  rég^e  espagnol  dans,  les  Amériques. 

Les  moindres  circonstances  y  étaient  prévue»  orginîMtiaQ 
avec  un  luxe  dç  détails  qu'on  pourrait  dire  cooceMk»», 
excessif.  Toute  propriété  dérivait  de  TËtaL, 
comme  il  arrive  nécessairement  dans  un  pays 
conquis  ou  nouvellement  découvert.  Les  con- 
cessions de  terre  étaient  faites  gratuitement^  soit 
à  titre  public,  soit  à  titre  privé.  A  titre  public^ 
l'autorisation  d'établir  un  pueblo  donnait  à  la 
communauté  qui  l'obtenait,  le  droit  de  se  faire 
concéder  une  certaine  étendue  de  terres,  qui 
devenaient  le  domaine  du  futur  pueblo^  et  ser- 
valent  à  la  culture  ou  au  pâturage  (!)•  A  titre  \ 

privé,  les  colons  pouvaient,  comme  individus,  j 

obtenir  aussi  des  coucessiojis  de  terre,  qui  for- 
maient^ entre  leurs  mains  des  propriétés  incom- 
mutables  ;  mais  c'était  là  une  faveur  particulière. 
Leur  qualité  de  colon  ne  leur  donnait  droit  qu'à 
une  superficie  de  deux  cents  varas^  à  charge  par 
eux  d'y  bâtir  une  habitation  (2).  Ce  dernier  j 

mode  de  concession  était  placé  par  le  règle-  ^<t 

ment  de  1781  dans  une  catégorie  particulière, 
et  formait  une  propriété  incessible,  insaisissable, 


(1)  aeoopiiacion  d9  ArilUya.  iS35,  p.  189. 

(2)  La  vara,  au  Mexique ,  à  la  Havane  et  dans  les  anciennes 
eolonies  espagnoles ,  équivaut  à  3  pieds ,  mesure  ancienne,  ou 
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hors  du  commerce.  C'était  le  foyer  sacré  de  la 
famille. 
orsuuitatum  Lcg  dpoits  Dolltiques  des  colons  se  réduisaient 
à  l'élection  des  magistrats  ou  alcades,  chargées 
de  maintenir  Tordre  et  de  rendre  la  justice.  Du 
reste,  hâtons-nous  de  le  dire,  les  rapports  de  la 
Californie  avec  la  métropole  n'étfident  pas  beau- 
coup plus  importants.  Le  g^ouvernement  royal 
était  représenté  par  un  commandant  général , 
qui  administrait  à  là  fois  les  provinces  de  So-: 
nora,  du  Nouveau-Mexique,  de  Chihuahua,  etc., 
groupées  sous  le  titre  de  provinces  de  Tintérieur. 
Ce  commandant  n'avait  pa^  de  résidence  fixe. 
Il  transmettait  ses  ordres  aux  capitaines  com- 
mandant les  presidiosj  qui  en  assuraient  l'exé- 
cution. 

Une  organisation  politique  aussi  peu  compli- 
quée constituait  pour  la  Californie  une  sorte 
d'indépendance  qui  ne  tarda  pas  à  s'établir  de 
fait,  si  ce  n'est  de  droit.  Cependant  les  Pères 
avaient,  à  l'origine  ,  espéré  un  rapprochement 
plus  intime  entre  leur  nouvelle  colonie  et  la  mé- 
tropole. Car  on  trouve,  dans  le  règlement,  une 
série  de  dispositions  sur  l'établissement  des  cour- 
riers royaux  ,  sur  le  temps  dans  lequel  ils  de- 
vaient franchir  l'espace  compris  entre  deux  re- 
lais, le  mode  de  contrôle  de  leur  trajet,  les  dis- 
positions à  prendre  dans  les  presidias^  les  puebloSj 
les  missions,  pour  leur  assurer  des  chevaux  et 
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mules  de  relais,  de  jour  comme  de  nuit.  Puis, 
venaient  une  multitude  d'articles  de  détails  sur 
l'administration  intérieure  des  presidios,  leur 
mode  de  recrutement,  les  concessions  de  terres 
aux  soldats  âg'és  ou  mariés ,  etc.  Le  règlement 
descendait  même  jusqu'aux  conseils  à  suivre 
pour  la  culture  des  terres  et  l'élève  du  bétail. 

Certes,  à  ne  considérer  que  la  sag'esse  de  ce 
règ'lement  et  la  promptitude  avec  laquelle  se 
fondèrent  les  divers  établissements  qu'il  pres- 
crivait, le  père  Junipero  Serra  dut  se  croire  as- 
suré du  succès  ;  et,  de  fait,  quand  il  mourut  en 
1784,  la  colonie  était  en  pleine  voie  de  pros- 
périté. I- 

Malheureusement  le  saint  missionnaire  n'a- 
vait pas.  tenu  assez  compte  du  caractère  et  de 
la  nature  de  ses  nouveaux  convertis.  Habitué, 
dès  sa  jeunesse,  à  évano;'éliser  les  Indiens  du 
Mexique,  il  avait  attribué  à  ceux  de  la  Californie 
la  même  énergie  et  les  mêmes  aptitudes  intel- 
lectuelles. Il  n'imaginait  pas  les  difficultés  qu'il 
y  aurait  à  fairç  pénétrer,  dans  ces  intelligences 
obtuses,  les  plus  simples  notions  de  l'ordre  so- 
eioly  et  à  fixer,  dans  un  même  centre ,  des  êtres 
pour  lesquels  la  vie  errante  est  aussi  nécessaire  ^ 
que  l'air  qu'ils  regpirent. 

Le  père  Serra  n'avait  pas  mieux  compris  la 

faiblesse  et  l'apathie  du  gouvernement,  auquel 

ce  courageux  apôtre  voulait  rattacher  sa  colonie. 
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Pénétré  des  avantages  que  TEspag'ne  retirerait 
de  sa  nouvelle  conquête,  il  avait  espéré  trouver, 
dans  l'administration  mexicaine,  un  concours 
empressé  ;  et ,  pendant  quelque  temps,  il  put  se 
féliciter  de  Tavoir  entraînée.  Mais,  dès  qu'il  ne 
fut  plus  là  pour  l'animer  de-  son  souffle ,  pour 
stimuler  par  ses  voyag'es  la  lenteur  et  l'indiffé- 
rence des  g^ouvernants,  la  colonie  resta  sans  di- 
rection et  sans  secours. 

Les  g'arnisons  des  presidios  se  débandèrent; 
le  recrutement  ne  se  fît  plus  ou  ne  s'opéra  que 
dans  le  rebut  de  l'armée  espag'nole,  parmi  les 
hommes  dont  on  ne  pouvait  rien  espérer  au 
Mexique  et  qui  étaient  pour  le  pays  beaucoup 
plus  un  dang^er  qu'un  secours.  Les  Indiens  s'en- 
fuirent dans  les  forêts,  sans  craindrç  d'être  ra- 
menés de  force  par  des  soldats  dont  l'indolence 
était  le  premier  besoin.  En  un  mot,  les  Pères 
virent  leurs  missions  sinon  désertes ,  au  moins 
sing^ulièrement  réduites  par  ce  relâchement  de 
toute  discipline. 

L'ère  de  prospérité  des  missions  californiennes 
fut  donc  de  courte  durée.  Elle  ne  dépassa  g'uère 
le  commencement  de  ce  siècle.  Dès  1805,  la  dé- 
cadence fit  de  rapides  prog^rès,  surtout  dans 
l'org'anisation  administrative  du  pays.  L'action 
du  g'ouvernement  central  qui,  nous  venons  de 
le  dire,  n'avait  jamais  été  très-directe,  s'affaiblît 
de  plus  en  plus.   Les  gouverneurs  bornaient 
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leurs  efiTorts  à  éloigner  la  visite  des  navires 
étrangers  et  laissaient  les  Pères  jouir  des  mis- 
sions comme  de  leur  .patrimoine  et  conduire 
paisiblement  les  Indiens,  que  l'autorité  publique  i 

n'avait  plus  le  moyen  de  surveiller.  v; 

Cette  crainte  de  l'incursion  des  étrangers  en      Metar^i    ^ 
Californie  semble  avoir  été  la  préoccupation  do-  «•"*.»•  »'«»«">-  1 
minante  du  gouvernement  espagnol  au  Mexi-   <*«•  *][J"8«''» 
que.  Il  est  peu  d'ordonnances  de  la  vice-royauté    *••  ■""•••"• 
qui  ne  contiennent  quelques  dispositions  à  cet 
égard.   Les  gouverneurs  y  veillaient  de   très- 
près  ; .  et  c'est  pour  éviter  toute  tentative  d'un 
établissement  étranger  dans  la  baie,  qu'on  §e 
décida  à  fonder  à  San-Francisco  un  quatrième 
presidio  qui^  il  faut  le  dire,  ne  fut  pas  mieux 
entretenu  que  les  autres. 

Ces  presidios,  sortes  de  camps  retranchés, 
entourés  de  murailles  en  adobes  de  12  pieds  de  '  ' 

hauteur  sur  300  de  longueur,  flanqués  d'un 
castillo  ou  blockhaus  avec  quelques  pièces  de 
canon,  él  devant  contenir  réglementairement 
une  garnison,  de  250  hommes,,  commandés  par 
un  capitaine ,  ces  presidios  étaient  alors  tombés 
en  ruines  et  ne  présentaient  itiême  plus  un  re- 
fuge  capable  de  résister  à  la  moindre  attaque.  j 

La  garnison,  réduite  au  plus  petit  effectif,  ne  se  ^ 

composait  que  de  soldats  malingres  ou  indisci-  ' 

plinés,  et  était  une  capture  facile  pour  les  aven- 
turiers- qui  auraient  voulu  s'emparer  du  paysv 
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Les  Américains  et  les  Russes  étaient  alors  les 
voisins  les  plus  redoutables  de  la  Californie  et 
ne  se  faisaient  pas  faute  de  chercher  à  y  prendre 
pied. 

La  première  apparition  du  drapeau  amé- 
ricain dans  les  mers  de  la  Californie  remonte  à 
1789.  Par  une  dépêche  du  13  mai  de  cette  an- 
née, le  g^ouverneur,  ce  même  Pedro  Fag'ès  qui, 
vingt  ans  auparavant,  avait  accompag^né  le  père 
Junipçro  Serra  dans  son  premier  voyag^e  à  San- 
Dieg'o,  sig'nale  au  capitaine  Arg'uello,  comman- 
dant le  presidio  de  San-Francisco,  la  prochaine 
arrivée  du  vaisseau  le  Cohimbia^  capitaine  John 
Rendrick,  appartenant  au  général  Washing'ton. 
Il  lui  recommande  de  ne  l'accueillir  qu'avec  la 
plus  g^rande  réserve,  d'aller  visiter  lui-même 
et  de  prendre  à  l'égard  de  ce  navire,  comme 
à  l'égard  de  tous  ceux  qui  se  présenteraient 
à  l'avenir,  les  précautions  les  plus  rigou- 
reuses. 

Le  Columbia  continua  plus  au  nord,  sans  s'ar- 
rêter dans  la  baie  de  San-Francisco,  et  décou- 
vrit la  rivière  qui  porte  son  nom.  D'autres  na- 
vires américains  apparurent  dans  les  années 
suivantes  à  Monterey  ou  à  San-Francisco.  Mais 
les  ordres  formels  du  gouvernement  et  le  peu  de 
sympathie  des  colons  espagnols  pour  les  étran- 
gers, ne  leur  permirent  pas  d'y  faire  un  long 
séjour    et  d'y  trouver    autre    chose    que    les 
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objets  indispensables  à  la  continuation  de  leur 
route  (1). 

Pendant  dix  ans ,  tout  se  borna  à  la  visite  de 
ces  navires  et  de  quelques  trappeurs  de  la  Com- 
pag'nie  russo-américaine,  ég'arés  par  leurs  chas- 
ses bien  au  delà  de  leurs  limites  ordinaires.  Ces 
courses  de  trappeurs  devenant  plus  fréquentes, 
la  Compagnie  s'occupa  de  s'assurer  quelque 
établissement  dans  une  contrée  où  le  gfibier  et 
les  fourrures  de  prix  paraissaient  si  abondants. 

Le  g^énéral  RezzanofT,    ministre  plénipoten-   ÉuUMMnmt 
tîaire  de  Russie  au  Japon,  fut  chargée,  au  retour      àiabtî« 
de  sa  mission ,    de  visiter   les  possessions  de    (iMswh ) 
la  Compagnie  impériale  et  de  rechercher  les 
moyens  de  créer  ce  nouveau  comptoir.  Il  par- 
courut la  Californie  en  1808 ,  fut  charmé  de  sa 
.fertilité,  de  son  climat,  etfut  plus  séduit  encore  de 
la  rare  beauté  d'une  jeune  fille,  doîia  Conception 
Arg^ello,  qu'il  promit  d'épouser  à  son  retour  de 
Russie,  où  l'appelait  le  service  de  l'empereur.  La 
pauvre  fille,  sensible  à  cet  hommag^e,  attendit 
long'temps  son  fiancé  et  n'apprit  sa  mort,  en  Si- 
bérie, dans  son  voyag'e  de  retour,  que  pour  se 
consacrer  à  Dieu,  dans  un  couvent  où  elle  vivait 
encore  il  y  a  quelques  années. 

C'est  à  ce  touchant  épisode  que  se  rattache  la 
création  de  la  colonie  russe  de  la  baie  de  Bo- 

(i)  Randolph.  Outline  of  the  history  ofCalifomia^  p.  50. 
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venir  en  Californie  les  ordres  les  plus  précis 
pour  Texécution  de  cette  grande  mesure.  On 
devait  l'appliquer  à  tous  les  Indiens  capables 
d'exercer  ([uelque  industrie  ou  de  cultiver  le  sol, 
et  leur  donner  en  toute  propriété  des  conces- 
sions de  terre  proportionnées  à  T importance  de 
leurs  familles.  Par  suite,  on  supprimait  le  trai-  À 

tement  et  l'autorité  des  missionnaires ,  devenus 
inutiles ,  disait-on ,  pour  le  maintien  de  l'ordre 
et  les  prog'rès  de  la  civilisation. 

Cette  belle  résolution  eut  bientôt  les  plus  dé- 
plorables conséquences.  Privés  de  leur  direction 
habituelle ,  les  Indiens  ravag-eaient  les  conces- 
sions, se  dispersaient  dans  les  forêts  et  reve- 
naient à  l'état  sauvage.  Sur  les  protestations  des  ; 
habitants  et  même  de  l'avis  des  officiers  que  la 
république  y  avait  envoyés ,  le  congères  s'em- 
pressa de  rapporter  son  imprudente  mesure,               Jj 
rétablit  le  traitement  des  missionnaires,  ordonna              ^■'^ 
même  qu'on  leur  en  payât  les  arrérages,  et  laissa                "^ 
les  choses  reprendre  leur  ancien  cours. 

L'autorité  des  Pères  franciscains  ne  fit  que 
grandir  par  cette  épreuve;  leur  indépendance 
devint  telle  qu'on  les  considérait  comme  les  vé- 
ritables propriétaires  des  domaines  dépendant 
de  leurs  missions.  C'était ,  du  reste ,  pour  les 
Pères  une  importante  source  do  richesses  ;  car, 
affranchis  par  la  révolution  de  toute  soumission  ^ 

aux  anciennes  ordonnances  royales  contre  les 
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étrangpers ,  les  Pères  s'étaient  empressés  d'ac- 
cueillir tous  ceux  qui  venaient  commercer  dans 
leurs  ports,  et  s'étaient  ouverts  ainsi  d'impor- 
tants débouchés  pour  les  cuirs ,  les  suifs  et  les 
vins,  qu'ils  récoltaient.  Leur  fortune  aurait  pris 
un  rapide  accroissement,  si  les  circonstances 
politiques  n'étaient  venues  leur  imposer  de  nou- 
velles chargées. 

Au  milieu  des  convulsions  qui  l'ag^itaient  sans 
cesse,  le  g'ouvernement  mexicain  nég*lig*eait  de 
payer  les  dépenses  de  son  administration  enr 
Californie.  Le  gpouverneur  et  les  capitaines  des 
presidios  s'adressaient  aux  missionnaires  pour 
obtenir  d'eux ,  à  titre  de  prêt ,  les  sommes  qui 
leur  étaient  indispensables.  Ces  prêts  s'élevèrent 
bientôt  à  plus  de  500,000  piastres,  dont  le  gou- 
vernement différait  d'année  en  a^née  le  rem- 
boursement. Une  nouvelle>évolution  se  charg-ea 
d'acquitter  cette  dette  sans  bourse  délier.  Eu 
1833,  le  parti  démocratique  prit  la  direction  des 
affaires.  L'un  de  ses  premiers  actes  fut  d'or- 
donner l'expulsion  des  missionnaires  et  le  par- 
tage de  leurs  terres  entre  de  nouveaux  colons 
qui  seraient  envoyés  de  Mexico.  Mais  la  victoire 
de  ce  parti  ayant  été  de  courte  durée,  les  Pères 
réussirent,  sous  l'administration  de  Santa-Anna, 
à  éyiter  cette  brutale  spoliation  par  l'abandon 
de  leurs  titres  de  créances  sur  le  g'ouvernement 
mexicain. 
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Néanmoins  les  missions  ne  se  relevèrent  ja- 
mais entièrement  du  coup  qui  venait  de  leur 
être  porté.  Le  nombre  des  colons  mexicains 
augmenta  d'année  en  année;  la  population  in- 
dépendante prit  par  suite  une  part  de  plus 
en  plus  largue  aux  révolutions  successives  de  la 
fédération  et  tendit  à  se  détacher  du  rég^imo 
paternel  établi  par  les  missionnaires.  Elle  en 
arriva  même  au  point  de  s'insurg^er  contre  la 
République,  àToccasion  deTabolition  de  la  con- 
stitution de  1824.  Les  années  de  1836  à  1837  se 
passèrent  en  ag*itations  et  en  menaces  de  g^uerre 
civile,  qui  se  dissipèrent  cependant  et  furent 
suivies  plus  tard  de  la  complète  soumission  de 
la  Californie. 

Mais  ces  divisions  politiques  devaient  6«nener  j 

et  amenèrent^  en  effet,  un  triple  résultat  :  d'a- 
bord, le  découragement  des  Pères  franciscains, 
sans  cesse  inquiétés  dans  leurs  personnes  et 
dans  leurs  biens  ;  par  suite,  la  ruine  des  mis- 
sions, qui  tombèrent  bientôt  dans  un  état  de  , 
délabrement  déplorable;  enfin  la  prépondérance 
de  plus  en  plus  grande  de  l'élément  améri- 
cain, dont  il  est  temps  que  nous  disions  l'ori- 
gine et  les  progrès. 

On  a  vu  que,  depuis  1789,   date  de  sa  pre-      inHn«nc« 
mière  apparition  dans  l'Océan  pacifique,  le  pa-   ^ "îiiforlue 
villon  américain   s'était  montré  fréquemment 
sur  les  côtes  de  la  Californie,  oii  les  capitaines- 
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• 

marchands  trouvaient  à  faire  un  commerce  des 
plus  lucratifs.  Au  début,  les  Américains  avaient 
humblement  sollicité  des  gouverneurs  et  des 
capitaines  des  presidios ,  l'autorisation  de  re- 
lâxîher  et  de  trafiquer  dans  les  ports  de  la  Cali- 
fornie. Mais  le  sentiment  de  la  faiblesse  du 
g-ouvernement  mexicain,  dans  cette  province, 
fit  bientôt  changer  leur  ton  et  leurs  allures. 

Dès  1805,  le  gouverneur  Don  Joaquim  Al- 
liaga  signalait  au  vice-roi  les  empiétements 
de  ces  étrangers^  dont  la  turbulence  occasion- 
nerait, disait-il,  bien  des  troubles  dans  la  co- 
lonie. 

Pendant  quelque  temps,  tout  parut  se  borner, 
de  la  part  des  Américains,  à  des  visites  par 
mer,  sans  établissement  fixe,  dans  le  seul  mo- 
tif de  compléter  le  chargement  de  leurs  navires 
ou  de  prendre  des  objets  de  ravitaillement. 
Trappeara         Mais,  à  la  suitc  dc  la  fusion  des  deux  grandes 

t  émiRraiitt. 

(i8i8.)  Compagnies,  la  Columbia  et  la  Compagnie  amé- 
ricaine pour  le  commerce  des  fourrures  et  des  pelle- 
teries (1826),  la  Californie  devint  le  théâtre 
d'une  véritable  invasion  de  trappeurs,  venus  des 
plaines,  par  les  montagnes  Rocheuses,  le  Texas 
ou  le  Nouveau-Mexique. 

La  lettre  suivante  de  Jedediah  S.  Smith,  ca- 
pitaine  de  Tune  de  ces  bandes  de  trappeurs, 
prouve  Fétonnement  que  leur  présence  causait 
alors  dans  les  missions  de  l'intérieur,  et  lespré- 
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cautions  que  le  g'ouvernement  mexicain  pre- 
nait à  son  tour  contre  les  étrangers  : 

«Mon  révérend  Père,  —  J'apprends,  par  un 
«  de'  vos  catéchumènes,  que  vous  désirez  savoir 
«  qui  nous  sommes  et  d'où  viennent  les  blancs 
a  qui  campent  depuis  quelque  temps  auprès  de 
«votre  mission.  Nous  sommes  Américains,  oc- 
«  cupés  à  chasser  sur  la  rivière  Golumbia.  Nous 
«  avons  résidé  en  janvier  dernier  dans  la  mis- 
«  sion  de  San-Gabriel  ;  et  je  me  suis  rendu  moi- 
«même  à  San-Diego,  pour  obtenir  du  g'ouvei^ 
«  neur  un  passeport  et  l'autorisation  de  résider 
a  ici.  J'ai  tenté  plusieurs  fois  de  repasser  la 
«chaîne  des  mon  tagines  :  mais  j'en  ai  été  em- 
«  péché  par  les  neiges  et  forcé  de  retourner 
«  à  ce  cfiUQipement,  qui  peut  seul  me  fournir  le 
«  gibier  nécessaire,  jusqu'au  moment  de  la  fonte 
«  des  neiges.  Les  Indiens  se  sont  montrés  hospi- 
«taliers  pour  moi,  et  je  compte  attendre  ici 
«l'époque  où  je  pourrai  retourner  dans  mon 
«  pays,  avec  ce  qui  me  reste  de  chevaux.  Je  suis 
«  loin  de  chez  moi  et  très-désireux  de  regagner 
«ma  demeure.  Notre  position  est  loin  d'être 
«  bonne  ;  nous  manquons  de  vêtements  et  des 
«choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  et  nous 
«  n'avons  que  la  venaison  pour  toute  nourriture. 

«  Quoique  inconnu  de  vous,  je  suis,  mon  ré- 
«  vérend  Père ,  votre  ami  sincère  et  votre  frère 
«  en  J.-C.  —  Jedehiah  S.  Smith,  19  mai  1827.  » 
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A  cette  lettre ,  le  capitaine  Smith  avait  cru 
devoir  joindre  un  certiJBcat  de  plusieurs  capi- 
taines marchands  et  subrécargues  américains, 
alors  dans  le  port  de  Monterey,  attestant  sa 
commission  de  capitaine,  émanée  du  surinten- 
dant pour  les  affaires  des  Indiens  à  Washing*- 
ton  et  les  motifs  de  son  séjour  en  Californie (1). 

Il  est  probable  que  le  capitaine  Smith  ne  fut 
pas  autrement  inquiété  et  qu'il  retourna  paisi- 
blement aux  chasses  de  la  Columbia-River.  Mais, 
à  la  suite  de  ce  premier  voyag'eur,  une  foule  de 
trappeurs,  de  déserteurs,  d'aventuriers  de  toute 
espèce ,  s'abattirent  sur  la  colonie ,  envahirent 
les  terres  les  plus  fertiles,  s'emparèrent  du  com- 
merce de  colportage  dans  l'intérieur,  en  même 
temps  qu'ils  accaparaient  sur  le  littoral  les  pe- 
tites industries  et  le  commerce  de  denrées  à 
l'usage  des  marins. 

Cette  double  invasion  de  gens  sans  asile,  et 
souvent  sans  aveu,  donna  lieu  naturellement  à 
bien  des  conflits, 
ret  Des  représailles  furent  exercées  par  les  auto- 

rtre^ei***  Htés  mcxicaincs,  notamment  en  1840,  par  don 
'(1840.)  Juan  Alvarado,  alors  gouverneur  do  la  Cali- 
fornie ,  qui  donna  l'ordre  de  s'emparer  en  une 
nuit  des  principaux  colons  anglais  et  améri- 
cains, et  de  les  enfermer  dans  les  presidios  de 
Monterey  et  de  Santa-Barbara.  Quelques-uns 

(i)  Randolph,  Ouiline^  etc.,  p.  55. 
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furent  même  conduits  jusqu'à  San-Blas,  dans  la 
basse  Californie,  où,  jug'eant  sans  doute  la  pu- 
nition sufQsante,  Alvarado  les  fît  relâcher. 

Cette  avanie  produisit  une  impression  d'au- 
tant plus  profonde  que  rien ,  dans  la  conduite 
des  étrangers  qui  en  furent  les  victimes,  ne  pa- 
raît l'avoir  justifiée.  L'impression  durait  sans 
doute  encore  quand,  le  19  octobre  1842,  le  Com- 
modore Jones,  de  la  marine  fédérale,  arriva  à  fMb«rqwiiMst 


Monterev  à  la  tête  d'une  division  composée  de     c^mmodor* 
la  fréffate  United-States  et  du  sloop  de  guerre     ûccopttiwi 
Cyane.  Débarquer  une  compag*nie  de  matelots,       (^*^-^ 
s'emparer  du  castillo  de  Monterey,  et  déclarer 
la  contrée  territoire  des  États-Unis  fut  pour  lui 
l'affaire  d'une  demi-journée.  Quels  pouvaient  .■ 

être  les  motifs  du  pétulant  commodore  pour  agir  ^^ 

avec  cette  rapidité,  sans  avis  préalable  ?  Voulait-il  ?l 

venger  l'injure  subie  par  ses  concitoyens  deux 
ans  auparavant,  et  que  sans  doute  Thomas 
0.  Larkin ,  le  plus  influent  d'entre  eux,  lui 
avait  rapportée  ?  ou  bien ,  trouvant  le  port 
commode,  l'établissement  maritime  capable  de 
procurer  de  grands  avantages,  voulait-il  en  as- 
surer la  possession  à  son  gouvernement?  Le 
commodore  ne  s'est  jamais  expliqué  clairement 
à  ce  sujet.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  que  la 
nuit  porta  conseil,  car  le  lendemain,  après  mûre 
réflexion,  il  rembarqua  ses  troupes,  retira  sa  J 

proclamation,  en  prétextant  qu'il  avait  cru,  par 
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erreur,  les  États-Unis  en  g'uerre  avec  le  Mexique. 
Cette  aventure  n'eut  pas  d'autres  conséquences  ; 
mais  elle  fait  voir  combien  les  étrangers  tenaient 
peu  de  compte  de  la  puissance  et  de  l'autorité 
mexicaine  sur  les  rives  du  Pacifique. 

De  toutes  parts,  en  effet,  on  songeait  à  envahir 
la  Californie .  Les  succès  de  quelques  colons  étran- 
gers, tels  que  Thomas  0.  Lcœkin  et  Cooper,  négo- 
ciants à  Monterey ,  et  John  A.  Sutter,  le  colonisa- 
teur de  la  vallée  du  Sacramento,  s'étaient  ébrui- 
tés  et  commençaient  à  se  répandre  dans  les  Etats- 
Unis  de  l'Atlantique.  On.  parlait  de  la  fertilité  du 
sol  de  la  Californie,  de  la  douceur  de  son  climat, 
et  même,  quoique  d'une  manière  plus  vague, 
[;.  de  ses  minerais  aurifères  ;  enfin  on  savait  qu'elle 

^)  avait  enrichi  les  colons  qui  s'y  étaient  établis, 

Y'  et  dont  on  exagérait  naturellement  le  nombre 

.'  et  la  fortune. 

De  1842  à  1846,  il  se  forma,  soit  à  Boston,  soit 
à  New-York,  plusieurs  compagnies  pour  l'ex- 
pédition d'émigrants  en  Californie.  Leur  desti- 
nation était  ordinairement,  soit  la  vaste  conces- 
sion obtenue  par  John  A.  Sutter,  dans  la  vallée 
du  Sacramento,  soit  les  plaines  qui  s'étendent 
de  l'Océan  à  la  chaîne  des  montagnes  qu'on  a 
appelées  depuis  Coast-Range. 

C'était,  dans  cette  partie  méridionale  de 
la  Nouvelle-Californie  que  s'était  concentrée 
la  colonisation  espagnole  et  mexicaine  :  San- 
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Die^,  los  Ang^eles  et  Monterey  en  étaient  les 
principales  villes,  auxquelles  se  rattachaient  les 
presidios,  les  villages  ou  pueblos  et  les  missions. 
La  population  de  cette  partie  du  pays  repro- 
duisait fidèlement  la  variété  des  races  qui  s'y 
étaient  rencontrées. 

«  A  côté  de  l'Indien  sauvag'e  et  stupîde ,  on 
«voyait  le  nomade  et  ag^ile  trappeur.  Le  licen- 
«cieux  Espag*nol,  le  Mexicain  dérég^lé  y  cou- 
«doyaient  TAng^laîs  querelleur  el  le  laborieux 
«Allemand.  Tous  venaient  chercher,  sous  cet 
«heureux  climat,  une  fortune  rapide  et  des  lois 
«  indulg'entes.  »  (Walter  Colton ,  Three  years  in 
California,  p.  19.) 

Les  mœurs  devaient  naturellement  se  res-  n,^^ 
sentir  d'un  aussi  sing*ulier  mélangée  d'aventu-  *^<JÎÎ 
riers  de  toutes  nations.  Cependant  les  coutumes 
espag'noles  et  mexicaines  dominaient  encore 
dans  la  contrée,  à  l'époque  dont  nous  parlons. 
Importées  par  les  premiers  conquérants  de  la 
Californie,  ces  mœurs  avaient  été  adoptées  par 
la  g'énération  mixte,  qui,  sous  le  nom  de  Cali- 
forniens,  représentait  la  fusion  des  deux  races. 
A  l'exception  de  quelques  usagées,  établis  par 
l'autorité  des  missionnaires  ou  nécessités  par  le 
climat,  la  société  californienne  ressemblait  à  la  ^ 

société  espagnole  du  Mexique  et  du  Pérou.  . 

Comme  le  gaucho  des  pampas^  comme  le  raw-  *  * 

chero  du  Mexique,  le  Californien  passait  sa  vie 
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à  cheval.  La  chasse,  les  visites  au  propriétaire 
voisin,  la  poursuite  ou  la  défense  de  ses  nom- 
breux troupeaux,  l'entraînaient  dans  des  courses 
incessantes.  La  tête  couverte  d'un  large  som- 
brero à  forme  conique,  dont  les  rubans  de  cou- 
leur éclatante  flottaient  au  vent,  vêtu  de  la  veste 
andalouse  ou  du  costume  de  cuir  adopté  peu*  les 
trappeurs  des  plaines  ;  armé  du  Ictsso  ou  du  rifle 
cmiéricain,  le  Californien  parcourait  d'énormes 
distances,  sans  que  sa  monture  parût  se  ressentir 
ni  de  l'allure  rapide  qu'on  la  forçait  à  tenir,  ni 
du  poids  d'une  selle  surcharg'ée  d'ornements  et 
d'un  bag'ag'c  de  plus  de  cinquante  livres,  qui 
Vt  s'ajoutait  souvent  au  poids  du  cavalier. 

C'est  dans  cet  équipag*e  que  le  Californien 
courait  à  ses  affaires  ou  à  ses  plaisirs;  c'est  à 
cheval  que  se  célébraient  les  noces,  c'est  à  cheval 
qu'on  portait  le  nouveau-né  recevoir  le  baptême 
à  la  mission  voisine.  On  voyait,  les  jours  de 
grandes  fêtes,  de  joyeux  groupes  se  rendre  à 
cheval  aux  réunions  publiques,  à  quelques  pic- 
nics  ou  au  pueblo.  Le  chapeau  fleuri  de  la  Cali- 
fornienne brillait  des  plus  vives  couleurs  à  côté 
du  costume  plus  sombre  de  son  cavalier.  La  vie, 
pour  l'homme  comme  pour  la  femme,  se  passait 
ainsi  à  cheval,  et  l'on  parlait  de  voyage  de  plu- 
sieurs centaines  de  milles  comme  de  simples 
courses  sans  importance. 

Dans  l'intérieur  des  habitations,  tout  était 
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simple  et  se  ressentait  du  peu  de  souci  de  l'Es- 
pa^ol  pour  le  bien-être  et  le  comfort.  Sous  un 
climat  d'une  ég'alité  presque  absolue,  au  milieu 
d'une  atmosphère  d'une  pureté  merveilleuse, 
loin  des  rég-ions  des  grandes  tempêtes,  le  Cali- 
fornien n'avait  pas  besoin,  pour  abriter  sa  fa- 
mille, d'élever  des  constructions  dispendieuses, 
que  les  tremblements  de  terre,  fréquents  dans 
ces  parages,  auraient  d'ailleurs  renversées. 

Quelques  murailles  en  briques  sèches  ou 
adobes  fermaient  sa  maison  et  son  enclos.  Au 
centre,  une  grande  pièce  destinée  au  séjour  de 
la  famille  et  à  la  réception  des  amis,  commandait 
le  reste  des  appartements,  si  l'on  peut  appeler 
ainsi  quelques  chambres  à  coucher  à  peu  près 
nues,  et  une  salle  à  manger,  dont  une  table  et 
quelques  chaises  de  bois  formaient  tout  l'ameu- 
blement. Le  toit,  couvert  de  tuiles  courbes,  sur- 
plombait la  maison,  et,  soutenu  par  des  piliers 
du  bois  le  plus  grossier,  formait  une  sorte  de 
galerie  destinée  à  la  sieste. 

C'est  là  que  se  passait  la  vie  de  la  famille  cali- 
fornienne, vie  facile,  exempte  des  soucis  de  l'a- 
venir, indiflerente  aux  agitations  politiques, 
occupée  seulement  du  soin  de  ses  plaisirs,  parmi 
lesquels  la  musique  et  la  danse  tenaient  le  pre- 
mier rang.  L'extrême  fertilité  du  sol,  l'abondance 
des  ressources  naturelles,  faisaient  bien  peu 
sentir  la  nécessité  d'un  travail  soutenu  dont  le 

5 


\ 


L     •• 


66  LA  CALIFORNIE. 

Californien  s'empressait  d'ailleurs  de  se  déchar- 
ger sur  les  Indiens  à  son  service. 

Les  troupeaux  fournissaient  en  abondance  la 
viande,  base  presque  unique  de  l'alimentation 
du  Californien  ;  la  laine,  le  cuir,  les  suifs,  élé- 
ments principaux  de  son  commerce  et  de  sa  ri- 
chesse. Il  trouvait  les  légumes  et  les  fruits  les 
plus  variés  dans  l'enclos  de  sa  maison  ou  dans 
la  forêt  voisine.  Le  g^ibier  avait  pour  lui  peu 
d'attraits  :  il  chassait  le  daim,  le  chevreuil,  mais 
il  dédaignait  le  menu  g'ibier,  lièvres  et  perdrix, 
trop  difficiles  à  atteindre  avec  ses  armes  or- 
dinaires, le  rifle  et  le  lasso. 

Les  cérémonies  du  culte  avaient  naturellement 
beaucoup  d'importance  dans  cette  colonie  d'ori- 
g'ine  religieuse,  où  les  missionnaires  conser- 
vaient encore  une  grande  influence  morale.  Mais 
elles  avaient  subi  l'empreinte  de  Timaginalion 
simple  et  naïve  d'une  population  nouvelle. 

Ainsi,  aux  fêtes  de  Noël  notamment,  les  villes, 
les  pueblos,  brillamment  illuminés,  retentis- 
saient de  feux  d'artifice.  A  minuit,  une  pro- 
cession de  bergers,  en  accoutrements  souvent 
grotesques,  venait  à  l'église  adorer  le  Sauveur, 
\'  posé  dans  une  crèche,  au-dessus  de  laquelle 

iî,  •  veillait  la  Vierge  Marie,  représentée  par  quel- 

[  que  jeune  fille  du  pays.  Rien  ne  manquait  à 

la  cérémonie,  pas  même  les  animaux  de  l'é- 
table.  Puis,  suivant  les  vieux  usages  espagnols, 


^ 
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on  se  rendait  chez  Talcade  ou  chez  quelque  riche 
habitant,  pour  y  représenter  les  pieux  mystères, 
dans  lesquels  chacun  brig*uail  déjouer  son  rôle. 

La  fête  des  saints  Innocents,  celle  de  saint 
Guadalupe,  patrons  de  la  colonie,  donnaient  lieu 
à  des  réjouissances  du  môme  gonro.  Les  réu- 
nions et  les  danses  redoublaient  au  carnaval. 
Tout  était  permis  pendant  ce  temps  de  joie  et  \ 

d'harmonie.  Les  femmes  et  les  jeunes  fflles  te-  ^ 

naient  en  réserve  des  coquilles  d'oeufs  soigneu- 
sement vidées,  puis  remplies  d'eau  de  Gologfne  -  '« 
ou  de  poudre  d'or  qu  elles  venaient  briser  sur  la 
tête  de  leurs  hôtes  ou  de  leurs  amis,  surpris  et 
charmés  de  cette  préférence.  Le  soir,  les  vête- 
ments des  invités  scintillaient  de  cette  poussière 
dorée  qui  s'élevait  comme  un  léguer  nuag*e  au- 
dessus  du  bal,  tant  ce  singulier  usage  était  gé- 
néral. 

Du  reste,  sauf  les  catastrophes  qu'entraîne  la  -^ 

passion  effrénée  du  jeu,  rien  ne  troublait  la  pro-         ^  j 
fonde  quiétude  de  la  vie  californienne,  où  les 
vertus  de  famille  avaient  pris  la  place  de  toutes 

les  autres. 

■ 

Avec  cette  population    pacifique  ,   dispersée  •  :>j 

d'ailleurs  sur  une  infinité  de  points  de  la  côte,  '\ 

sans  gouvernement  constitué,  sans  année,  la  •< 

Californie  était  une  conquête  facile,  pour  tout  \ 
parti  d'aventuriers  qui  voudrait  s'en  donner  la 
peine. 


(1846.) 


•  Mnélét 
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AiTiTée  En  janvier  1846,  arriva  à  Monterey  un  capi- 

*  iSSÎi!?*  teine  du  g^nie  fédéral,  chargé  par  son  gouver- 
nement de  rechercher  la  route  la  plus  courte  et 
la  plus  sûre  vers  les  nouveaux  établissements 
de  la  Columbia  river  qui,  à  cette  époque,  fixaient 
Tattention  publique  aux  États-Unis.  —  Après 
avoir  parcouru  en  tous  sens  les  districts  des 
montagnes  rocheuses,  le  capitaine  Frémont  en 
franchit  le  versant  occidental  et  descendit  avec 
sa  compagnie,  dans  les  plaines  de  la  Californie, 
jusqu'à  Monterey. 

L'arrivée  de  ces  étrangers  excita  la  défiance 
des  autorités  mexicaines.  Il  ne  s'était  jamais 
jMGMtro.  présenté  un  parti  aussi  considérable  de  gens 
aguerris  et  résoUis.  Le  capitaine  Frémont  par- 
vînt difficilement  à  donner  à  José  Castro,  com- 
mandant de  Monterey,  des  explications  satisfai- 
santes sur  sa  présence  et  ses  projets.  Il  ne  dut 
ij^  qu'à  l'énergie  de  son  attitude  et  à  la  forte  posi- 

1'  tion  du  camp  qu'il  avait  choisi,  de  n'être  pas  at- 

'\  taqué  par  les  troupes  dont  Castro  pouvait  dis- 

poser. 

Après  quelques  semaines  d'un  repos  néces- 
saire à  sa  compagnie,  Frémont  reprit  le  cours 
de  sa  mission  et  partit  pour  TOrégon.  A  quelque 
distance,  vers  le  nord  il  rencontra  un  parti  d'In- 
diens soulevés  à  l'instigation  dés  autorités  mexi- 
caines, qui  cependant  avaient  promis  de  ne  pas 
troubler  la  marche  de  Frémont.  Indigné  d'un 
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tel  manque  de  foi,  et  craignant  le  massacre  des 
colons  américains,  le  capitaine  Frémont  n'hé- 
sita pas  à  se  mettre  en  défense.  A  la  tête  des 
soixante-deux  hommes  qui  Taccompag'naient,  il 
s'empara  du  poste  militaire  de  Sonoma,  dont  il 
fit  son  quartier  g'énéral  ;  et  de  là  il  déclara  la 
g'uerre  au  g'ouvernement  mexicain.  .1 

Cette  singulière  déclaration,  datée  du  18  juin  weitruiJ 
1846,  parvint  le  29  à  Santa-Barbara  où  résidait  p*'  ^^*«^[ 
le  g^ouverneur.  Pio  Pico,  qui  occupait  alors  ce  /ig'^^rÎMC 
poste,  s'adressa  à  Thomas  0.  Larkin ,  que  sa  '  ; 

fermeté,  lors  des  événements  de  1842  et  les  ser-  -,  \4 

vices  qu'il  avait  rendus  au  commodore  Jones, 
avaient  fait  nommer,  depuis  1843,  consul  des  '' 

États-Unis  à  Monterey.  Il  lui  dénonça  l'attentat 
commis  par  Frémont,  et  lui  enjoig^nit  de  donner 
les  ordres  nécessaires  pour  l'éloig-nement  de  ce 
parti  d'aventuriers,  qui  menaçait  de  troubler 
l'entente  cordiale  des  deux  nations.  Le  consul 
lui  répondit  qu'il  n'avait  aucune  qualité  pour 
donner  de  tels  ordres  ;  que  si  le  capitaine  Fré- 
mont s'était  emparé  de  Sonoma,  c'était  pour  y 
trouver  un  poste  de  sûreté  contre  les  attaques 
des  Mexicains. 

Frémont,  en  effet,  n'avait  pas  perdu  un  in-  i 

stant  pour  appeler  à  lui  tous  les  colons  améri-  "^ 

cains.  Dans  un  meeting*,  tenu  le  4  juillet  à 
Sonoma,  on  avait  proclamé  l'indépendance  de  1 

la  Californie,  sous  la  protection  des  États-Unis,  j 


j 
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nommé  le  capitaine  Frémont,  gouverneur,  et 
déclaré  de  nouveau  la  guerre  au  Mexique. 
UHiMitai        Tandis  que,  sur  les  côtes  du  Pacifique,  Fré- 
.  .*îîî**?î^'     mont  s'ériffeait  ainsi,  do  son  autorité  privée,  en 

i  li  RfNbliqve  ^  ,         ^         r 

"nsSeT'  conquérant  et  en  gouverneur  d'Etat,  les  États- 
Unis  notifiaient  a  la  République  mexicaine  un 
ultimatum  des  plus  catég^oriques  pour  le  paye- 
ment des  indemnités  considérables  auxquelles 
une  commission  arbitrale  avait  condamné  cette 
dernière  au  profit  de  plusieurs  citoyens  améri- 
cains. Sur  le  refus  ou  le  retard  du  gouvernement 
mexicain  de  faire  droit  à  cette  réclamation,  une 
^^  armée  américaine  sous  les  ordres  du  général 

^x  Taylor  s'approcha  des  frontières  du  Texas,  tan- 


\' 


r- 


jt^ 


dis  qu'une  flotte  nombreuse,  que  déjà  on  voyait 
r:.  apparaître  dans  le  golfe  de  Mexique,  portait  à  la 

Vera-Cruz  un  corps  de  débarquement,  chargé, 
sous  le  général  Winfield  Scott,  de  conquérir  le 
Mexique  central.  La  campagne,  commencée  en 
avril  1846,  prit  bientôt  une  tournure  rapide  et 
glorieuse  pour  les  drapeaux  de  l'Union.  Les  com- 
bats du  Rio-Grande  et  la  bataille  de  Chapultepec 
ouvrirent  aux  généraux  Taylor  et  Scott,  les  portes 
de  Mexico.  Toutefois,  le  gouvernement  fédéral 
n'entendait  pas  restreindre  le  théâtre  des  hosti- 
rjif  lités  aux  provinces  mexicaines  situées  sur  l'At- 

lantique. Les  provinces  du  Pacifique,  dont  pn 
vantait  la  fertilité  et  surtout  les  richesses  miniè- 
res, présentaient  un  intérêt  non  moins  considé- 


*, 


»■ 


1 
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rable  et  semblaient  une  conquête  plus  îaxAle  en- 
core. 

Connaissait-on  alors  à  Washing*ton  la  position     ^"'^^ 
du  capitaine  Frémont    et  les  événements   de  -énëmi^'KMniy 
Monterey?  L'éloig^nement  du  théâtre  de  cette       ^^^^'^ 
guerre  privée ,  les  difficultés  du  trajet ,  ne  per- 
mettent pas  de  le  supposer  :  Frémont  a  toujours 
affirmé  le  contraire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  g*ou-  i 

vernement  américain  entretenait  sur  les  côtes 
de  Californie  une  division  navale;  il  suffisait 
donc  d'y  joindre  des  troupes  de  terre  pour  s'as-  .: 

surer  la  possession  du  Pacifique.  Le  g^énéral  i' 

Stephen  W.  Kearny  fut  charg-é  de  traverser,  à 
la  tête  d  une  colonne  de  1800  hommes,  les  États 
du  Missouri ,  les  plaines  de  Santa-Fé  et  du  Nou- 
veau-Mexique, et  de  déboucher  en  Californie, 
tandis  que  le  colonel  Jonathan  D.  Stephenson 
conduirait  un  régiment  d'élite  à  travers  l'isthme 
de  Panama  et  débarquerait  à  Monterey.  Avis  de 
cette  double  expédition  fut  envoyé  au  comman- 
dant de  la  division  fédérale  des  côtes  de  Cali- 
fornie. 

Mais  le  capitaine  Frémont  n'était  pas  homme 
à  délibérer  longtemps  sur  la  mise  à  exécution 
de  la  déclaration  de  Sonoma;  il  avait  d'ailleurs  '^ 

trouvé  auprès  du  commandant  de  la  station  na-  ^ 

vale  un  concours  enthousiaste.  Le  commodore    Procitmat^ 
Sloat  avait  compris  dès  l'abord  l'immense  avan-     ecmm^ 
tage  qu'on  pouvait  tirer  de  la  possession  des   (j^iiieuèi 


4 


•K 


\ 


72  LA  CALIFORNIE. 

côtes  de  Californie ,  et  en  résignant  son  com- 
mandement ,  dont  le  terme  était  arrivé ,  il  avait 
facilement  fait  passer  dans  Tesprit  du  commo- 
dore  Stockton,  son  successeur,  la  conviction  qui 
l'animait.  Toutefois,  afin  d'éviter,  en  sa  qualité 
d'officier  g^énéral  cunéricain ,  le  reproche  d'illé- 
gpalité ,  il  avait  attendu  la  déclaration  officielle 
d^  hostilités  pour  publier  sa  proclamation  aux 
h€J)itants  de  la  Californie  et  pour  déclarer  cette 
province  partie  intég'rante  du  territoire  améri- 
cain (7  juillet  1846).      • 

Le  Commodore  Robert  J.  Stockton   prit,    le 
23  juillet  suivant ,  le  commandement  de  la  di- 

< 

vision  navale  devant  Monlerey.  Esprit  actif  et 
entreprenant,  caractère  audacieux,  le  commo- 
dore  surpassait  presque  le  capitaine  Frémont 
par  son  ardeur  à  terminer  les  préparatifs  de 
l'expédition  qu'ils  méditaient  pour  s'emparer  du 
midi  de  la  province,  où  s'étaient  réfug^iées  l'ad- 

tministration  et  l'armée  mexicaines. 
Quoique  la  qualité  des  ennemis  qu'ils  avaient 
à  combattre  ne  les  rendît  pas  bien  redoutables, 
i\  les  Américains  étaient  eux-mêmes  si  peu  nom- 

breux que  le  moindre  échec  eût  été  pour  eux 
irréparable.  Ig*norant  encore  l'envoi  des  secours 
que  lui  préparait  le  g^ouvernement  fédéral,  le 
Commodore  Stockton  comprit  qu'il  ne  pourrait 
suppléer  au  nombre  que  par  l'audace ,  et  qu'en 
présence  des  Mexicains  la  témérité  deviendrait 
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de  la  prudence.  11  fut  donc  convenu  que  le  ba- 
taillon du  capitaine  Frémont  s'embarquerait  sur 
le  Cyane  poiir  San-Dieg*o,  dont  il  s'emparerait , 
et  qu'après  s'être  assuré  de  cette  ville  il  revien- 
drait par  terre  rallier  les  troupes  du  commo- 
dore,  qui  se  cheu'g'eait  d'attaquer  los  Ang^eles  et 
le  camp  où  l'on  supposait  que  le  commandant 
Castro  et  sa  petite  armée  s'étaient  retranchés.  '^ 

Ce  plan  fut  exécuté  avec  rapidité  et  réussit    ,   p^**» 

^  *^  de  StB-Dky»  A 

sans  obstacles  sérieux.  San-Diego  fut  pris,  los  j^  !©•  iLdti.^^ 
Angeles  ne  tint  pas  davantag*e,  et  l'attitude  du  ('•**  ^••••i:' 
Commodore  Stockton  devant  le  camp  de  Castro 
fut  à  la  fois  si  fière  et  si  ferme  qu'il  effraya  ce 
général  et  l'obligea  à  capituler  sans  combat. 
Cette  campagne  ne  fut  donc,  à  vraiment  parler, 
qu'une  promenade  militaire.  Mdis  les  choses  ne 
devaient  pas  se  terminer  aussi  pacifiquement 
(11  et  13  août  1846). 

Le  capitaine  Frémont  avait  rallié  son  général 
peu  de  jours  après  la  prise  de  los  Angeles.  Après 
avoir  pourvu  tous  deux  à  la  sûreté  de  la  ville,  ils 
crurent  pouvoir  repartir  sans  inconvénient  pour 
Monterey  et  le  nord  de  la  province,  l'un  par 
mer  et  l'autre  par  la  route  de  terre,  que  défen-  \ 

daient  à  peine  quelques  postes  mexicains.  Les 
troupes  de  Castro,  revenues  de  leur  première  ^ 

terreur,  avaient  rougi  de  la  lâcheté  de  leur  chef. 
Elles  s'étaient  ralliées  à  la  voix  du  général  José- 
Maria  Florès,  et,  violant  avec  la  plus  insigne 
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mauvaise  foi  les  termes  de  la  eapitulation ,  elles 
avaient  profité  de  la  faible  gparnisoû  laissée  à  los 
Angeles  pour  enlever  la  ville  d'un  coup  de  main. 
Après  une  énerg^ique  résistance,  le  capitaine 
Gillespie  avait  été  obligée  de  céder  à  Fimmense 
supériorité  du  nombre  et  de  capituler  (20  sep- 
tembre 1846). 

Cette  reprise  de  los  Angeles ,  la  proclamation 
lancée  par  Florès,  dans  laquelle  celui-ci  rappelait 
les  nombreux  griefs  des  habitants  contre  les  Amé- 
ricains, mirent  en  feu  la  Californie.  Les  Indiens 
dispersés  dans  l'intérieur  se  réunirent  et  se  sou- 
levèrent. La  levée  en  masse,  ordonnée  par  Flo- 
rès ,  détermina  la  formation  d'un  corps  de 
cavalerie  d'autant  plus  redoutable  que  les  Amé- 
ricains, manquant  de  chevaux,  ne  pouvaient 
suppléer  par  la  rapidité  des  mouvements  à  la 
faiblesse  de  leur  nombre.  Des  bruits  alarmants 
furent  habilement  répandus  sur  l'état  des  plan- 
tations  du  Nord,  peuplées  d'émig^rants ;  rien, 
en  un  mot ,  ne  fut  éparg'né  pour  étourdir  les 
Américains,  compliquer  la  situation  et  la  rendre 

plus  dang»ereuse. 
Le  Commodore  Stockton  et  le  colonel  Fré- 

mont  (1)  déployèrent,  pour  y  faire  face,  une  ac- 


(i)  Comme  rëcompouse  de  ses  services,  Frémont  avait  été 
promu  au  grade  de  lieutenant -colonel  par  le  commodore 
Stockton,  en  vertu  des  pouvoirs  qu'il  tenait  de  son  gouverne- 
ment. 
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tivité,  un  calme  et  une  audace  digties  des  plus  4t 

grands  élog'es.  Du  nord,  où  il  s'occupait  de 
mettre  les  nouveaux  émigrants  à  Tabri  des  at- 
taques des  Indiens,  Stocklon  accourut  à  Monte- 
rey,  et,  pressant  Frémont  de  le  rejoindre  par 
terre ,  aussitôt  que  son  corps  de  carabiniers  à 
cheval  serait  organisé,  il  partit  lui-même  sur 
ie  Congrès  avec  ce  qu'il  avait  de  matelots  dispo- 
nibles pour  San-Pedro  et  San-Dieg'O. 

A  San-Pedro,  un  corps  de  huit  cents  Mexi- 
cains s'enfuit  à  la  vue  des  préparatifs  de  débar- 
quement  du  Congrès.  Ce  petit  corps  dispersé 
sans  combat,  le  commodore  fit  voile  pour  San-  -i 

m      * 

Dieg'o,  que  les  Mexicains  tenaient  bloqué.  Mal-  îî 

gré  Téchouement  de  sa  frég'ate  sur  la  barre  du  ? 

port,  Stockton  ordonne  de  débarquer  tous  les  ' 

hommes  qui  ne  sont  pas  indispensables  au  ren- 
flouement du  navire.  Avec  cette  petite  troupe, 
il  attaque  Tennemi,  le  défait,  le   poursuit   au  ': 

loin,   et   revient   avec  le   bétail  et  les  vivres  ^ 

nécessaires  au  ravitaillement  de  la  ville.  Mais 
il  n'était  pas  aussi  facile  de  reprendre  los  An- 
geles, où  le  gros  des  forces  mexicaines  était  con-  -^-^ 
centré. 

Pour  y  réussir,  il  ne  fallait  pas  moins  que  la 
réunion  de  toutes  les  forces  américaines.  En 
attendant  l'organisation  et  l'arrivée  du  corps  de 
Frémont,  le  commodore  jug'ea  prudent  de  rester 
à  San-Diegt). 


• 
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Tandis  que  Stockton  y  exerçait  ses  matelots 
aux  manœuvres  de  terre,  afin  d'aller  rejoindre 
Frémont  sous  los  Angpeles,  un  courrier  lui  apprit 
ë^LwSy     l'arrivée  du  g^énéral  Kearny  aux  limites  de  la 
*.UdêmMd?'*  province.  On  vient  de  voir  que  le  g'ouvernenoent 
.ecwirt.^     fédéral,  dans  Tig'norance  des  événertienls  du 
Pacifique,  l'avait   chargée  d'aller  conquérir  la 
Californie.   Kearny  mandait  donc  à  Styckton 
qu'ayant  appris  à  Santa-Fé  la  prise  de  los  An- 
geles et  la  conquête  du  pays,  et  considérant 
;.*  i.  l'objet  de  sa  mission  comme  atteint  par  avance, 

-ï  il  avait  laissé  le  ffros  de  sa  colonne  à  Santa-Fé 

et  qu'il  avait  continué  avec  quelques  centaines 

•      • 

de  dragons  et  deux  obusiers  vers  Monterey; 
r  mais  qu'à  San-Pasqual  il  avait  rencontré   les 

I  débris  de  l'armée  de  Castro,  et  avait  été  con- 

traint de  prendre  position  sur  une  colline,  où 
il  s'était  fortifié ,  et  se  trouvait  encore  cerné 
sans  munitions  et  presque  sans  vivres,  dans 
une  situation  des  plus  critiques  (20  novembre 
'  i846). 

*  L'arrivée  de  Kearny  était  ainsi,  pour  le  corft- 

&  modore,  une  complication  beaucoup  plus  qu'un 

secours.  Malgré  les  embarras  de  toutes  sortes 

dans  lesquels  il  était  placé,  Stockton  songea  un 

'  ij  instant  à  partir  avec  tout  son  corps  pour  délivrer 

.^  son  collègue;  mais  ensuite,  mieux  renseigné 

«:  sur  le  nombre  des  ennemis  dont  Kearny  pouvait 

jf*  être  entouré,  il  se  borna  à  lancer  une  colonne 
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mobile  sous  le  commandement  du  capitaine 
Gillespie,  qui  dég'ag^ea  Kearny  et  ramena  le 
général  sain  et  sauf  dans  San-Diego  (décembre 
1846). 

I^e  colonel  Frémont  se  trouvant  enfin  en  me- 
sure <le  commencer  ses  opérations,  Stockton  et 
Kearny  se  disposèrent  à  quitter  San-Diego  pour 
attaquer  los  Ang^eles  et  le  camp  mexicain.  Ils 
informèrent  Frémont  de  leur  marche  et  du  lieu 
asssigné  au  rendez-vous. 

Florès,  à  la  tête  d'une  nombreuse  cavalerie  et      combiu. 

du 

de  quelques    pièces   de    canons,   manœuvrait  ^'^^^^'S^ 
alors  dans  la  plaine   qui  sépare  los  Ang»eles  et  ^^  ^!^^^ 
San-Dieg-o.   Il  fut  bientôt  infoçmé  du   départ  (j,î*iîî^ 
du    petit   corps    américain    que    conduisaient  \^ 

Stockton  et  Kearny.  Plusieurs  fois  il  tenta 
d'arrêter  sa  marche;  mais,  battu  à  trois  re- 
prises, notamment  au  passag*e  du  Rio  San-Ga- 
briel  et  dans  la  plaine  de  Mesa,  Florès  finit, 
dans  la  précipitation  de  sa  fuite,  par  tomber  sur  ^ 

le  corps  de  Frémont,  qui,  informé  trop  tard  des  i» 

moi^vements  de  Stockton  et  de  Kearny,  n'avait  -^ 

pu  arriver  à  temps  au  rendez- vous.  Florès  ne  ^    . 

pouvait  rencontrer  d'adversaire  plus  redoutable 
que  le  hardi  colonel.  Chaudement  reçu  par  les  ?• 

cavaliers  de  Frémont,  plus  vivement  poursuivi  -jR 

dans  l'intérieur,  Florès  n'eut  d'autre  ressource 
que  de  capituler,  et  déposa  les  armes  le  10  jan-  ,^> 

vier  1847.  Stockton  ratifia  la  capitulation  et  or- 
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donna  la  dispersion  des  Californiens,  qui  s'em^ 
pressèrent  de  regagner  leurs  demeures» 
Il  est  regrettable  d'avoir  à  ajouter  que  l'union 

Ktiray 

•cFrémoDt.    qui  Evait  rég'né  jusque-là  entre  les  chefs  améri- 

Dëpsrt 

dcFrënoBt  oaius  fut  uu  iustaut  oompromise,  après  la  Vic- 
toire et  que  des  dissentiments  intérieurs  manquè- 
rent d'anéantir  d'aussi  heureux  résultats.  Aussi- 
tôt la  capitulation  de  Florès  et  le  désarmement  de 
sa  troupe,  Stockton  s'était  empressé  de  déférer  à 
;  l'élection  populaire  de  Sonoma  et  d'installer  le 

^  ^  colonel  Frémont  en  qualité  de  g'ouverneur  de  la 

j.  ..•         province.  Une  opposition  inattendue  s'éleva  de 
•  J  >•••         la  part  du  général  Kearny  qui ,  invoquant  sa 

commission,  prétendit  que  le  gouvernement  fé- 
'^  déral,  en  le  chargeant  de  conquérir  la  Califor- 

i  nie,  Ten  avait  aussi  nommé  gouvernetir.  Vai- 

nementle  commodore  et  Frémont  répondaient 
que  cette  Californie,  ce  n'était  pas  lui  qui  l'a- 
vait conquise ,  mais  bien  eux ,  longtemps  avant 
l'arrivée  du  général  ;  et  que  dès  lors  la  commis- 
sion fédérale  devait  rester  sans  effet  sur  ce  point. 
,-^  Kearny  insista.  Le   conflit  aurait  pu   devenir 

•  grave  et  entraîner  les  plus  fâcheuses  consé- 

quences, si  un  ordre  formel  du  ministre  de  la 
^'  guerre,  daté  de  Washington  ,  n'eût  obligé  Fré- 

^  mont  à  céder  son  poste  et  à  venir^se  justifier  de- 

vant un  conseil  de  guerre.  Malgré  l'évidence 
des  preuves  qu'il  allégua,  Frémont  fut  con- 
damné pour  désobéissance  envers  un  supérieur. 
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Le  prégident  lui  fit  g*râce;  mais  Frémont,  ne 
voulant  pas  accepter  une  condamnation  injuste, 
refusa  la  g^râce  et  quitta  Tarmée. 

Quoique  définitivement  con([uise,  après  la  ca- 
pitulation de  Florès ,  la  Californie  n'était  pas 
tranquille.  Des  ag^itations  sourdes  se  produi- 
saient de  tous  côtés  et  auraient  peut-être  pro- 
voqué un  nouveau  soulèvement ,  lorsqu'un  évé- 
ment  bien  simple  et  bien  modeste  en  apparence 
vint  tout  à  coup  amener  un  apaisement  g'énéral 
et  dirigper  les  esprits  vers  un  tout  autre  objet. 

John  Â.  Sutter  exploitait,  comme  nous  l'avons     Déeo«mt« 
dit,  sur  les  bords  du  Sacramento,   une  vaste  (leja^viiritt 
concession  qu'on  appelait  le  fort  Sutter,  et  autour 
de  laquelle  l'émig'ration  amérioaine  était  venue 
se  fixer   principalement.   En    décembre   1847,  i| 

Sutter  projeta  d'établir,  dans  son  voisinag^e,  sur 
V Américain  river,  affluent  du  Sacramento  ,  une 
scierie  mécanique,  destinée  à  l'exploitation  d'une 

■ 

de  ses  forêts.  Un  charpentier,  James  W.  Mars-  • 

hall,  de  New-Jersey,  fut  chargée  de  la  construc- 
tion de  cette  usine.  En  détournant  le  cours  d'eau,  4 
pour  placer  les  fondations  du  bâtiment,  Mars- 
hall remarqua,  dans  le  lit  desséché  du  ruisseau, 
divers  objets  de  couleur  jaune  ayant  un  reflet  * 
métallique  qui  le  frappèrent  beaucoup.    11   en               ^ 
réunit  une  certaine  quantité;  et,  après  quelques 
tentatives  infructueuses  pour  briser  ou  fondre 
ces  pierres ,  Marshall  commença  à  soupçonner 
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l'importance  de  sa  découverte.  Pour  s'en  assu- 
rer, il  prit  la  résolution  de  descendre  à  Sut  ter 
fort  et  de  la  communiquer  à  Sutter. 

C'était  le  19  janvier  1848.  Malgré  un  temps 
affreux,  Marshall  partit  en  toute  hâte.  Ses  vête- 
ments trempés  de  pluie  et  de  sueur,  son  air  égaré, 
la  demande  qu'il  lui  fit  d'un  entretien  €j)solu- 
ment  secret ,  et  les  précautions  excessives  qu'il 
prit  pour  n'être  entendu  de  personne,  causèrent 
à  Sutter  une  extrême  surprise  et  lui  inspirè- 
rent quelques  craintes  pour  la  raison  de  son 
ami.  Mais  son  étonnemept  redoubla  en  voyant 
les  échantillons  que  lui  présentait  Marshall.  Des 
essais  par  l'eau  régale  ne  laissèrent  aucun  doute. 
C'était  de  l'or,  et  de  l'or  le  plus  fin. 
I;  Les  deux  amis  se  promirent  un  secret  absolu 

et  résolurent  de  se  rendre  ensemble  sur  les  lieux 
le  lendemain.  Ils  recueillirent  en  effet,  dans  le 
sable,  de  nouvelles  pépites  ;  d'autres  morceaux 
plus  gros  encore  furent  trouvés  contre  la  vanne 
qui  servait  à  la  retenue  des  eaux.  On  fouilla  les 
sables  des  ruisseaux  voisins ,  partout  le  même 
résultat!  L'or  était  donc  contenu  dans  les  sables 
de  tous  les  cours  d'eau  de  la  contrée  ! 

Mais  les  démarches  répétées  de  Sutter  et  de 
Marshall,  leurs  précautions  pour  n'être  pas 
suivis,  avaient  donné  l'éveil.  Ils  furent  épiés  et 
le  grand  secret  fut  bientôt  découvert. 

Aussitôt,  une  sorte  de  fièvre  s'empara  des 
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éinigrants;  on  no  s'occupa  plus  que  de  chercher 
de  Tor.  L'or  apparut  de  tous  les  côtés  en  plus 
ou  moins  g-rande  quantité.  Il  s'en  trouva  dans 
la  rivière  de  la  Plume,  au  Deer-creek,  dans  tous 
les  affluents  de  San-Joaquim.  Chaque  décou- 
verte nouvelle  aug'mentait  la  publicité  du  ^rand 
événement.  On  accourait  de  toutes  les  parties  de 
la  Californie.  Les  habitants  de  la  Sonora  au  sud, 
ceux  de  rOrég-on  au  nord ,  quittaient  leurs  de- 
meures pour  venir,  dans  l'Eldorado ,  déterrer 
leur  fortune  en  quelques  coups  de  pioche  !  Plus 
tard ,  les  colons  de  l'île  Vancouver,  les  Espa- 
gnols  du  Chili  et  du  Pérou ,  les  Chinois ,  enfin 
les  Européens,  avertis  à  leur  tour  par  les  navi- 
res qui  avaient  relâché  à  San-Francisco,  vin- 
rent prendre  leur  part  d'un  trésor  ({u'on  disait 
inépuisable.  Jamais  on  n'avait  vu  un  entraîne- 
ment pareil  !  Toutes  les  routes  étaient  encom- 
brées d'émigrants  et  de  mineurs.  Les  navires 
arrivaient  dans  la  baie  de  San-Francisco  par 
centaines.  Bref,  en  moins  d'un  an,  la  popula- 
tion blanche  de  la  Californie  s'éleva  de  dix  mille 
à  deux  cent  cinquante  mille  étrangers. 

Une  telle  réunion  de  g^ens  de  toutes  nations  et 
de  toutes  orig'ines  exigeait  impérieusement 
des  lois  et  une  police  rig^oureuses.  La  Californie 
song-ea  donc  à  sç  donner  une  Constitution.  Le 
traité  de  paix  entre  le  Mexique  et  les  Etats-Unis 
venait  de  céder  délinitivement  h  ces  derniers,  le 
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Texas,  le  Nouveau-Mexique  et  la  haute  Califor- 
nie. Toute  difficulté  de  nationalité  avait  dis- 
paru. Rien  ne  s'opposait  plus  à  ce  que  ce  pays, 
appelé  à  de  si  hautes  destinées  ,  s'occupât  de 
réclamer  son  admission  au  nombre  des  Etats 
de  la  fédération  américaine. 


CHAPITRE   TROISIÈME. 


Sommaire  :  Années  1848-1849,  San-Francisco  en  1848.  — Effet 
de  la  découverte  de  l'or.  —  Départ  généra!  pour  les  placers. 

—  Nouvelles  constructions ,  développement  de  San-Fran- 
cisco. —  Affluence  d'émigranls.  —  Hausse  excessive  dans 
le  prix  des  denrées,  des  terrains  et  de  la  main-d'œuvre. 

—  Le  jeu.  -  Les  placers.  —  Division  des  placers  en 
deux  zones.  —  Différence  dans  les  modes  d'exploitation. 

—  Sonora.  —  Associations  américaines.  -  Vie  des  mineurs, 
dans  les  placers.  —  Mode  de  transport  des  provisions  des- 
tinées aux  mines.  —  Brigandage.  —  Événements  survenus 
à  San-Francisco. —  Confit  dos  Ayuntamientos.—  Les  Hounds. 

—  Vote  de  la  constitution.  —  Premier  grand  incendie.  — 
Résumé. 


La  nouvelle  de  la  découverte  de  Tor  en  Cali- 
fornie s'était  répandue  avec  une  rapidité  inouïe 
dans  le  monde  entier.  Elle  y  avait  produit  une 
immense  sensation  ,  plus  générale  et  plus  pro- 
fonde que  ne  Tavait  fait,  au  xvi®  siècle,  celle 
des  trésors  du  Nouveau-Monde. 

Depuis  long^temps,  sans  doute,  un  courant 
d'émigration  s'était  établi  de  l'Europe  vers  l'A- 
mérique. Mais  ceux  qui  s'y  rendaient,  culti- 
vateurs pour  la  plupart,  n'étaient  attirés  que 
par  l'espoir  de  trouver  sur  cette  terre  nouvelle 
une  rémunération  plus  certaine  de  leurs  tra- 
vaux, et  quelque  soulagement  à  la  misère  qui 
les  avait  accablés  dans  la  mère-patrie.  Si  les 
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exemples  d'une  honorable  aisance,  conquise  par 
ving^t  ans  d'exil  el  de  rudes  labeurs,  étaient 
fréquents,  on  parlait  rarement  de  fortunes  con- 
sidérables, faites  en  quelques  années  seule- 
ment. 

En  Californie,  au  contraire,  il  ne  s  ag^issait 
pas  de  quelques  années,  mais  de  quelques  mois 
et  même  de  quelques  jours,  pour  acquérir  des 
richesses  immenses,  dans  une  contrée  à  peu 
près  inconnue,  où  For  semblait  inépuisable! 
On  se  trouvait,  en  plein  xix*  siècle,  reporté 
aux  récits  fantastiques  des  compag-nons  de  Co- 
lomb, de  Cortez  ou  de  Pizarre. 
t'^  Au  Mexique,  aux  Etats-Unis,  en  Europe  sur- 

^t  tout,  où  les  événements  de  1848  venaient  d'a- 

p  masser  tant  de  ruines,  la  nouvelle  enflamma 

les  imag*inations.  Elle  émut  les  g'ouvornements 
^*  eux-mêmes,  par  la  perturbation  nur^  f^n  \o\]o<^ 

masses  d'or  apporteraient  dans  la  circuiàliuii 
monétaire  et  dans  Téquilibre  des  finances. 

Des  populations  entières,    dans    la  Sonora 

mexicaine,   dans  TOrégon,  partirent  à  la  re- 

cherche  de  la  moderne  Colchide.  Dans  les  pays 

les  plus  éloig'nés,  des  expéditions  s'org^anisèrent 

jï*  dans  le  même  but.  On  vit  des  g*ens  de  toutes 

classes,  de  toutes  orig-ines,  de  toutes  nations,  sol- 
fr>  liciter  par  millions  leur  enrôlement.  Les  routes 

'\^  n'étaient  pas  assez  largues,  les  navires  assez  nom- 

breux pour  transporter  tous  ceux  que  le  besoin 
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de  réparer  des  pertes  récentes  ou  d'échapper 
au  contrôle  des  lois  de  leur  pays,  déterminaient 
à  braver  les  fatig*ues  d'un  trajet  de  plusieurs 
mois  à  travers  des  contrées  sauvag^es  ou  des 
mers  lointaines. 

Malg^ré  son  merveilleux  climat  et  sa  fertilité,  H 

la  Californie  n'était  g'uère  préparée  à  recevoir 
un  tel  flot  d'émie^rants. 

On  a  vu,  par  ce  qui  préeède,  combien,  dans 
rintérieur,  les  missions  étaient  peu  nom- 
breuses. Le  cercle  dos  cultures  était  restreint 
presque  partout  à  de  faibles  espaces  et  aux  val- 
lées les  plus  fertiles.  Le  reste  était  un  immense  .  ^ 
désert,  où  les  animaux  seuls  pouvaient  trouver 
leur  nourriture. 

Monterey,  San-Francisco,  les  seuls  ports  ac-     Moiii«« 

ScD-KrtMii 

cessibles  à  la  navig'alion  de  long*  cours,  se  com-  «^n  ie4t 
posaient  de  quelques  centaines  de  maisons  de 
bois  ou  d'adobes,  disséminées  autour  d'une 
égalise  ou  d'un  castillo,  suffisant  à  peine  pour 
abriter  leur  population.  San-Francisco  surtout, 
que  l'étendue  de  sa  mag-nifique  baie  et  la  su-  * 

reté  de  son  port  destinaient   à  devenir  l'en-  y 

trepôt  de  cet  iijnmense  commerce,  San-Fran-  Jj 

cisco  ne  comptait  alors  que  200  maisons  et  ^   -^ 

812  habitants.  L'arrivée  du  régiment  des  vo- 
lontaires de  New-York  (1)  sous  le  commande- 
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ment  du  colonel  Stevenson,  venait  de  grossir 
un  peu  les  ranges  de  la  colonie  américaine 
(4  mars  1847).  Officiers  et  soldats,  célibataires 
pour  la  plupart,  et  de  diverses  professions,  s'é- 
taient fixés  à  San-Francisco  et  campaient  au- 
tour des  nouveaux  établissements  des  Mormons, 
arrivés  six  mois  auparavant  sous  la  conduite  de 
M  Scunuel  Brannan. 

ovTeruire         Oïï  Ta  dit  cu  plaisautaut,  le  premier  soin  des 

^WM  école. 

■r«id«tioo  <ran  Américains,  à  leur  arrivée  dans  un  pays  nou- 

ptaiDbre  1847)  veau,  cst  d'y  fonder  une  école,  un  journal  et 

1^. ..  un  cabaret.  Samuel  Brannan,  le  colonel  Steven- 

"  ' .  son  et  leurs  compagnons  ne  manquèrent  pas  à 

la  règle,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  deux 
premiers  points. 

Le  24  septembre  1847,  on  inaugura  l'école 
destinée  à  recevoir  les  soixante  et  quelques  en- 
fants dupueblo.  Avec  un  matériel  d'imprimerie 
trouvé  dans  le  presidîo  et  quelques  rames  de 
papier  empruntées  à  W.  Colton,  alcade  de  Mon- 
terey,  Samuel  Brannan  publia  le  journal  fe  Cali- 
*  fomian^  qui,deux  ansplus  tard,  sous  le  nom  d'A  Ita 

Califomia^  devint  et  est  demeuré  l'un  des  organes 
^. .  les  plus  influentsde  la  presse  du  pays.  L'industrie 

y  *  privée  n'eut  pas  besoin  de  beaucoup  d'encoura- 

gements pour  établir  un  certain   nombre  de 

1*  nement  fédéral,  comme  nous  l^avons  dit  dans  le  chapitre  pré- 

cédent, et  expédié  par  Panama.  Il  était  arrivé  après  la  pacifi- 
'  cation  de  la  Californie. 
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iar^raoms  ou  de  cabarets,  qui  firent  en  peu  de 
mois  la  fortune  de  leurs  heureux  fondateurs. 
Enfin  on  s'occupa  d'org'aniser  une  administra- 
tion municipale  et  de  pourvoir  aux  autres  in- 
stitutions qui  manquaient  encore  pour  faire  du 
modeste  pueblo  mexicain,  une  véritable  cité 
américaine. 

L'alcade  alors  unique,  Georges  Hyde,  ne  pou- 
vait, en  effet,  sufBre  h  tout;  dirig^er  tout  à  la  fois 
l'administration  financière  de  la  communauté, 
et  exercer  une  sur\'^eillance  eflBcace  sur  les  ha- 
bitants, sur  les  baleiniers  ou  les  colons  nou- 
veaux qu'on  attendait  de  jour  en  jour.  Avec 
l'assentiment  du  g^ouverneur  Mason,  les  habi- 
tants élurent  six  d'entre  eux,  qui,  avec  deux 
alcades,  G.  Hyde  et  I^avenworth,  composèrent 

le  premier  conseil  municipal  de  San-Francisco. 
(13  septembre  1847.) 

On  formerait  un  volumineux  recueil  des  or- 
donnances que  ce  conseil  rendit  sur  tous  les 
sujets,  durant  les  années  1847  et  1848.  De  l'es- 
pèce de  tente  qui  lui  servait  d'hôtel  de  ville,  il 
traça  les  rues  et  les  places  d'une  vaste  cité,  qui 
devait  s'étendre  des  bords  de  la  baie  jusqu'aux 
premières  collines,  sans  se  douter  assurément 
que  le  plus  étrangle  concours  de  population  réa- 
liserait en  quelques  mois  ce  qui  alors  semblait 
un  rêve  des  plus  chimériques.  Des  malles  ré- 
gulières furent  établies  sur  San-Dieg*o,  au  sud, 
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f  et  sur  Indépendance,  dans  l^est,  pour  commu- 

niquer avec  le  Mexique  et  les  États-Unis  ;  tandis 
qu'un  petit  bateau  à  vapeur  faisait  alternative- 
ment le  service  de  la  baie,  et  transportait  passa- 
gers  et  marchandises  à  la  Nova-Helvetia  du 
.'  capitaine  Sutter,  centre  des  établissements  amé- 

ric€uns  de  cette  époque. 
1    Effeis  C'est  au  milieu  de  cette  première  installation 

itdécMTcrte    quc  surviut  la  nouvelle  de  la  découverte  de  For 
liSM-Fraileitco.  au  Suttcr  S  Mill.  A  San-Francisco,  comme  dans 
tout  le  reste  de  la  Californie,  l'émotion  fut  ex- 
trême. En  moins  de  deux  mois,  la  moitié  des  ha- 
bitants était  accourue  auxplacers  (1),  Les  schoo- 
;^  ners  de  la  baie  ne  suffisaient  pas  à  transporter 

h  les  avides  chercheurs  de  trésors.  Ils  partaient 

K  souvent  sans  baguages,  munis  pour  tous  instru- 

it '  ments  de  couteaux  ou  de  pioches  ;  car  on  croyait 

à  cette  époque  que,  pour  dégagper  Tor  du  limon 
*  et  des  cailloux  de  la  rivière,  il  n'était  besoin  ni 

de  diflBciles  travaux,  ni  de  nombreux  outils.  (Mai 
^■'  1848.) 

Sur  les  bords  de  l'American  river  et  dans  ce 
qu'on  a  appelé  depuis  le  comté  d'Eldorado,  on 
ne  rencontrait  encore  que  quelques  Mexicains 
venus  de  la  Sonora,  des  Indiens  de  la  Californie 


m» 


r  (i)  Le  mot  p/o^r,  qui,  en  langue  espagnole,  signifie  pfaisir, 
s^applique,  dans  le  langage  du  mineur  mexicain,  à  tout  gise- 
ment de  métaux  précieux ,  dans  les  alluvions  anciennes  ou 
récentes. 
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OU   de  rOrég'on,  et  ravant^g-arde  des  colonnes  • 

d'émigranls,  partis,  Tété  précédent,  des  Etats  de 

l'Est,  mais  qui,  sur  la  nouvelle  de  la  découverte 

de  Tor,  hâtaient  le  pas  et  s'empressaient  de 

quitter  les  versants  de  la  Nevada,  où  les  rig'ueurs 

de  rhiver  leur  avaient  occasionné  d'horribles  *i 

souffrances. 

■ 

Si  Taffluence  sur  les  placers  eût  pu  se  borner  • 

•i 

aux  habitants  du  pays  et  aux  quelques  milliers 
d'émig^rants  alors  près  d'arriver,  il  eût  été  pos- 
sible,  facile  môme,  de  pourvoir  h  leurs  besoins.  .q 

La  terre,  avec  quelque  culture,  aurait  fourni  en 
abondance  le  blé  et  les  lég^umes  ;  on  eût  trouvé,  '  ' . 

dans  les  troupeaux  des  fermes  voisines,  le  bétail  ^ 

nécessaire  :  et  le  commerce  de  San-Francisco  se  •  i 

»  ■ .  • 

serait  chargée  d'approvisionner  les  campements  ;  i 

des  autres  denrées  d'importation.  i 

Mais,   tandis  qu'on  sig^nalait  partout,  dans  ;■ 

chaque  vallée,  sur  chaque  cours  d'eau,  l'exis- 
tence de  nouveaux  fuîtes  aurifères,  on  annonçait 
en  même  temps  le  départ  de  nouvelles  colonnes 
d'émig^ranls  et  de  flottes  entières,  équipées  aux 
Etats-Unis  ou  en  Europe,  pour  conduire  en  Ca- 
lifornie tout  un  peuple  do  mineurs. 

Il  restait  bien  peu  de  temps  et  de  bien  faibles  i,' 

ressources  pour  préparer  les  établissements  né-  ^-^ 

cessaires  à  de  pareils  arrivages.        ^  NoaTeiiw 

A  San-Francisco,  on  ontreprit  de  construire  iS^dopp^i 
sur  la  baie  des  wharfs  ou  quais  de  débarquement,  san-Kr«DcUca.   i 
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des  mag^ins,  des  hôtels.  On  se  disputait,  au 
prix  de  cinq,  de  dix  mille  piastres,  des  lots  du 
domaine  municipal  {water  lots,  city  property)^ 
qu'on  avait  refusé  de  payer  cent  piastres  quel- 
ques mois  auparavant.  La  main-d'œuvre  s'était 
élevée  à  un  prix  extravag*anl,  car  la  désertion 
avait  enlevé  la  moitié  des  ouvriers,  et,  pour  re- 
tenir les  autres,  il.  fallait  les  rétribuer  en  pro- 
portion des  bénéfices  qu'ils  auraient  pu  faire 
dans  les  placers.  Le  taux  variait  ainsi  chaque 
jour,  suivant  les  nouvelles  venues  de  l'intérieur. 
Il  se  trouvait  heureusement  quelques  approvi- 
sionnements de  bois  préparés  pour  l'exportation 

m 

OU  la  réparation  des  navires.  On  s'en  servit  pour 
construire  à  la  hâte  de  nouvelles  habitations  à 
peine  closes,  des  quais  qu'il  fallait  projeter  sur 
pilotis  dans  la  baie,  jusqu'au  point  où  la  profon- 
deur des  eaux  permettait  aux  navires  d'aborder. 
Pendant  ce  temps,  on  alig*nait  les  rues,  on  les 
asséchait  en  les  couvrant  d'une  sorte  de  char- 
pente et  de  planches,  dont  des  débris  de  navires 
et  des  caisses  entières  de  marchandises  firent 
bien  souvent  les  frais.  On  nivelait  les  collines 
de  sable,  on  comblait  les  flaques  d'eau.  Enfin  on 
s'efforçait  de  réaliser  en  quelques  mois  la  ville 
que  les  alcades  avaient  rêvée  un  an  auparavant 
dans  leur  modeste  City-hall. 

Du  reste,    quelque  rapides  que  fussent  les 
procès  de  San-Francisco,  les  besoins  du  com- 
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merce  et  de  rémigration  étaient  plus  grands  ; 

encore.  Deux  cents  navires  de  long*  cours  avaient      Arrivée 

dû 

célébré  dans  le  port  la  fête  nationale  dii  4  juillet  «on«t  miUh 
1848,  et  chaque  jour  en  voyait  aug'menter  le  m««hMdt. 
nombre.  Les  capitaines  étaient  obligés  d'attendre 
un  mois  leur  tour  pour  aborder  le  Broad-way  ou 
le  Central  wharves,  seuls  quais  où  Ton  pût  alors 
décharg^er  une  carg*aison  ;  puis,  cette  carg^aison 
débarquée,  il  leur  fallait  trouver  un  consig-na- 
taire  pour  la  recevoir  et  des  mag*asins  pour  Ten- 
ireposer,  et  cela  à  des  conditions  qui  dépassaient 
tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  de  plus  ex- 
cessif. Heureux  encore  s'il  ne  survenait  pas  la 
nouvelle  de  la  découverte  de  quelque  placer, 
plus  riche  que  les  autres  ;  car  alors  réquipag*e 
tout  entier  désertait,  abandonnant  le  navire 
dans  le  port,  la  carg^aison  empilée  sur  le  quai, 
ou  disséminée  dans  quelque  coin,  et  ne  laissant 
au  capitaine  d'autre  ressource  que  de  vendre  son 
navire  pour  en  faire  une  hôtellerie  (1),  une  pri- 
son ou  des  salles  de  jeux,  et  payer  avec  son  prix 
ses  frais  de  port  ou  de  mag^asinag^e  (2). 


*•  « 


(l)L'un  des  premiers  soinsde  la  municipalité  de  San-Fran- 
cisco  fut  d'acheter  le  brick  VEuphemia,  pour  en  faire  la  prison. 
VApoUo  Saloon  avait  été  disposé  sur  le  pont  d'un  autre  na- 
vire,  au-dessus  duquel  on  avait  fait  une  construction  en  •' 
planches  pour  servir  d'hôtellerie.  II  en  fut  de  môme  de  beau- 
coup d'autres.  On  voit  encore,  dans  le  bas  de  la  ville,  des 
maisons  qui  n'ont  d'autres  fondations  que  d'anciennes  car- 
casses de  navires.  (Soulé.  Annals  ofS.  Francisco ,  p.  233.)  ïj 

(2)  La  désertion  était  tellement  générale  à  cette  époque  que  0 

1 
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Trute  eoodition      A  terre,  les  passfitg^ers  n'étaient  ni  mieux  trai- 
émignnH     lés  ni  plus  hcupeux.  Pour  se  reposer  des  fati- 

.ft  lear  arrivée 
^  à 

;8u*Fniieî«(o. 


'•i 


g'ues  d'une  long^ue  et  pénible  traversée,  la  plu- 
part n'avaient  d'autre  abri  que  des  tentes,  faites 
j,  r  de  débris  de  ling'es,  de  draps,  de  toiles  de  toutes 

sortes.  Le  prix  excessif  des  denrées  (1)  les  obli- 
geait à  recourir  aux  salaisons  du  bord  et  à  pré- 
parer eux-mêmes  leurs  aliments/  Les  plus  ri- 
ches cherchaient  vainement  quelque  bien-être 
dans  ce  qu'on  décorail  pompeusement  du  nom 
d'hôtels.  C'étaient  des  baraques  en  bois,  souvent 
couvertes  de  branchag'es,  dans  lesquelles  on  avait 
à  peine  ménagée  quelques  divisions  en  planches. 
Les  lits  se  composaient  de  hamacs  ou  de  cases, 
placés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  dans  une 
halle  commune,  où  se  réunissaient  desg'ens  de 
toutes  conditions  et  de  toutes  orig^ines,  au  point 
(jue,  la  nuit,  il  eût  été  difficile  d'y  trouver  le  plus 
petit  espace  qui  ne  fût  pas  occupé  par  une  créa- 
ture humaine.  A  côté  de  ces  immenses  dortoirs, 
séparés  quelquefois  par  une  simple  toile,  étaient 


r. 
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les  gouvernements  des  Étals-Unis,  d'An 2:1e terre  et  de  France, 
avaient  recommandé  aux  capitaines  de  leurs  marines  mar- 
chandes, d'éviter  les  environs  des  côtes  de  Californie ,  et  de 
ne  pas  dépasser  Valparaiso. 

(l)ril  n'était  à  cette  époque  aucun  objet  qu'on  payât  moins 
de  25  cents  ou  25  sous.  Cotait  le  prix  d'un  petit  pain ,  d'un 
fruit,  do  la  moindre  chose!  La  livre  de  pomme  de  terre  va- 
lait 40  sous,  la  farine  2  à  300  fr.  le  baril;  le  bl/inchissaiçe 
d'une  douzaine  de  chemises  valait  20  dollars,  ou  100  fr.  Les 
gages  dos  ouvriers  étaient  réglés  à  1  dollar  l'heure,  etc.,  etc. 
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le  bar-room^  le  melodeon  ou  la  salle  de  jeu,  dont 
le  bruit  et  la  lumière  ne  cessaient  qu'au  jour. 

C'est  là  que  se  passait  la  plus  grande  partie  de 
la  vie  californienne.  A  YEldorado,  à  VEureka^  Â 

dans  les  salons  à' Apollon^  dans  tous  les  lieux  pu-  \  \ 

blics,  et  jusque  sous  les  tentes,  se  tenaient  des  ■^^ 

banquiers  de  jeux,  aflFreux  filous  pour  la  plupart, 
capables,  sinon  déjà  coupables,  de  tous  les  crimes. 
Le  soir,  dans  une  atmosphère  épaissie  par  la 
fumée  des  lampes  et  par  celle  du  tabac,  au  son 
d'une  musique  irritante,  sous  l'influence  de  tout 
ce  qui  peut  exciter  les  sens  ou  troubler  Tesprit, 
se  réunissait  un  peuple  de  mineurs  enrichis,  ou 
de  nouveaux  débarqués.  Pour  les  uns,  mexi- 
cains  ou  espag^nols,  le  jeu  était  un  besoin,  un 
vice  de  nature,  une  passion  nationale.  Pour  les 
autres,  américains  ou  ang'lais,  c'était  un  calcul 
ou  le  résultat  d'un  entraînement;  pour  tous  en- 
Qn,  c'était  l'unique  délassement  d'une  vie  d'é- 
motions et  de  misères. 

Les  salles  de  jeux  étaient  le  rendez-vous  g*éné-       ^^.^^ 
rai.  On  n'avait  g'uère  que  l'embarras  du  choix  :  s«n.Frtoeiieoj 
tables  de  roulette,  defaro,  démonte,  de  roug^eet 
noir,  de  trente  et  quarante,  étaient  ég*alement  .s( 

suivies,  également  assiégées.  Les  uns  avançaient 
timidement  l'enjeu  de  quelques  piastres  d'ar- 
gent; d'autres  fendaient  le  triple  rang*  des 
joueurs  pour  exposer  un  sac  de  poudre  d'or  ou  1 

de  pépites.  Le  banquier  l'évaluait  d'un  coup  d'œil^  ^ 
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OU,  sup  la  réclamation  du  joueur  défiant,  pesait 
hâtivement  la  poudre  et  les  ling^ots  dans  des  ba- 
lances, qu'il  eût  été  dang^ereux  de  vouloir  véri- 
fier. Les  enjeux  s'élevaient  aux  sommes  les  plus 
exag^érées.  On  vit  souvent  jusqu'à  mille  onces 
d'or  (environ  80,000  fr.)  eng'agfées  d'un  seul 
coup  par  le  même  joueur,  perdues  ou  g*agnées 
par  le  banquier,  avec  la  même  impassibilité  que 
k  .     s'il  se  fût  agi  de  la  piastre  d'un  pauvre  matelot. 

Des  mises  de  mille ,  cinq  mille,  dix  mille  pias- 

m 

très  même,  étaient  habituelles,  et  n'excitaient  au- 
cun étonnement.  Du  reste,  peu  de  bruit,  point 
de  cris.  Chacun  restait  concentré  dans  ses  im- 
pressions  et  jetait  sur  son  voisin  un  coup  d'œil 
de  défiance  ou  d'envie.  Si,  comme  cela  arrivait 
P  trop  fréquemment,  quelque  dispute  s'élevait  en- 

tre les  joueurs  et  les  banquiers,  le  couteau  ou  le 
revolver  y  mettait  fin  rapidement.  On  envelop- 

[    '  pait  la  victime  d'un  manteau,  et  le  jeu  continuait 

sans  que  le  reste  de  l'assemblée  s'occupât  de  l'é- 
vénement et  du  cadavre  déposé  dans  cjuelque 
coin.  Quoique  fréquentes,  ces  catastrophes  n'é- 
mouvaient personne.  Nul  ne  song-eait  à  en  pour- 
suivre les  auteurs,  certain  qu'on  était  de  s'attirer 
l'inimitié  de  toute  une  population  d'aventuriers, 

*.  suppôts  de  ces  sortes  d'établissements. 

UattMe  San-Francisco  comptait,  en  effet,  des  milliers 

^ïïiteîîï*    de  g^ens,  dont  le  jeu  était  l'unique  profession. 

ém  dnréM     ^  plupart  g'ag^nèrent  ainsi  des  sommes  consi- 
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dérables;  quelques-uns  même  une  étrange  re- 
nommée, el,  comme  on  le  verra  plus  tard,  une 
influence  décisive  dans  les  affaires  publiques.  — 
Pendant  plus  de  cinq  ans,  cette  ig^noble  indus- 
trie demeura  la  plus  fructueuse  à  San -Francisco 
et  dans  les  placers.  Elle  contribua  plus  que  toute 
autre  à  l'élévation  prodig*ieuse  du  taux  des  loyers 
et  (\e  rintérêt  de  Targuent.  U Eldorado,  Parker- 
house.  et  d'autres  baraques  (car  on  ne  peut  appe- 
ler d'un  autre  nom  les  constructions  en  plan- 
ches élevées  à  cette  époque  autour  de  Portsmouth 
square)  se  louèrent,  dès  1849,  quarante  et  cin- 
quante mille  francs  par  mois  à  des  entrepreneurs 
de  jeux. 
Le  reste  suivait  cette  hausse  effrayante.  Le        tmi 

'    (les  intéféte 

taux  des  intérêts  payables  d'avance  et  sur  prêts     mentueu. 
g^araotis  atteig*nait  communément  huit  et  dix 
pour  cent  par  mois.  Que  dire  du  prix  des  mar-  . 
chandises  et  des  denrées  de    consommation? 
Elles  s'élevaient  à  des  taux  prodig-jeux  ou  tom- 
baient à  vil  prix,  variant  de  cent  pour  cent  d'un 
jour  à  l'autre,  suivant  l'arrivée  de  quelques  na- 
vires ou  l'avis  du  départ  de  nouveaux  émig^rants. 
Un  'séjour  aussi  dispendieux  ne  pouvait  con- 
venir longtemps  au  g'rand  nombre  de  ceux  qui       Déport 
étaient  venus  pour  trouver,  dans  les  mines  de        po«r 


.t 


> 


Californie,  les  éléments  d'une  fortune  nou- 
velle. Aussi,  après  quelques  jours  d'un  repos 
rendu  indispensable  par  les  fatigxies  de  la  tra- 


les  placers.      ^ 
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r- 


versée,  la  plupart  s'empressaient  de  se  rendre 
dans  Fintérieur. 

Aux    schooners    qui ,    Tannée    précédente, 

avaient  transporté  les  premiers  mineurs  cali- 

\  forniens  sur  les  bords  de  la  Rivière  américaine, 

^  avaient  succédé  des  bateaux  à  vapeur  {ferry 

boats).  Le  Pioneer j  le  Mint^  le  vapeur  à  hélice 
M^  Kim^  et  plus  tard  le  Senator ,  partaient  à 
jour  fixe  de  San-Francisco  pour  les  placers  du 
Sfiuîramento  et  du  San-Joachim.  Mais  tel  était 
le  concours  des  passag^ers  pour  ces  destina- 
tions, qu'il  eût  fallu  attendre  son  tour  d'ins- 
cription plusieurs  semaines,  si  des  navires  à 
voile  et  même  des  bâtiments  de  long*  cours  du 
plus  fort  tonnage  n'avaient  entrepris  d'y  trans- 
porter leur  fret  et  leurs  passagers.  La  traversée 
durait  ordinairement  cinq  à  six  jours.  On  ar- 
rivait à  Benicia,  terme  habituel  de  cette  na- 
vigation, où  l'on  trouvait  des  barques  pour  pas- 
ser le  détroit  de  Garquinez,  et  se  rendre  sur  le 
San-Joaquim. 

§.  Quelques  capitaines,  plus  hardis,  entrepre- 

naient,  il  est  vrai,  de  remonter  le  Sacramento, 
jusqu'à  la  hauteur  de  Sutterville  ou  de  ce 
qu'on  appelle  actuellement  Freeport.  Mais  cette 
navigation  n'était  pas  sans  danger,  et  l'on 
a  vu  longtemps  les  corps  de  malheureux 
navires  échoués .  dans    les   boues    du    fleuve , 

^'  ou  dans  le  slough  de   la  rivière  de  Stock  ton. 
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Les  bateaux  à  vapeur,  au  contraire,   con- 
struits pour  la  navigtilion  fluviale,  atleigpnaient 
en  une  journée  les  points  de  débarquement  des 
placers,    Sutterville  ou  Sacrainenlo,   pour  les 
placers  situés  au  nord,  sur  la  Fourcbe  améri- 
caine (American  fork),  la  rivièrr  de  la  Plume  et 
les  plaines  arrosées  par  leurs  affluents;  Stockton, 
pour  ceux  situés  sur  les  affluentsduSan-Joaquiii, 
au  pied  des  premières  chaînes  de  la  Nevada.  Ces 
points  d'arrêt  que  Ton  décorait  déjà  du  nom 
de    villes,    n'étaient,     comme    San-Francisco , 
qu'une  ag*g*loinération  de  tentes  ou  de  cabanes 
construites  en  branchages.  A  Sutterville,  il  n'y 
avait  qu'une  maison  d'adobes,  celle  de  Samuel 
Brannan.    Mais    la    rusticité    des    habitations 
n'empêchait  pas  l'activité  du   commerce.   En 
quelques  mois,   le  mouvement  des  échangées 
entre  les  ports  du  Sacramento,  du  San-Joaquin 
et  les  plaxîers,  s'était  élevé  à  des  chiflFres  in- 
croyables.   La  seule  maison  Smith  et  G\  di- 
rigée par  Samuel  Brannan,  faisait  plus   d'un 
million  d'aflFaires  par  mois,  et  réalisait  sur  son 
commerce  d'énormes  bénéfices. 

L'extraction  de  l'or  dans  les  placers  ou  les       d«'\»»o^ 
diggings    avait ,   en  effet,    pris  une   extension 
extraordihaire. 

Peu  de  jours  après  sa  découverte,  le  charpen- 
tier Marshall  était  arrivé  à  San-Francisco,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  quelques   renseig^nements 
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et  le  moyen  de  suppléer  à  son  inexpérience  du 
travail  des  minerais  d'or.  Il  fut  mis  en  rapport 
avec  un  certain  Isaac  Humphrey,  qui,  pendant 
plusieurs  années,  avait  été  employé  à  l'extrac- 
tion de  Tor  en  Géorgie.  Celui-ci,  à  l'inspection 
des  spécimens  dont  Marshall  était  porteur, 
comprit  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de 
cette  découverte.  Il  accompag'na  Marshall  au 
Sutler's  Mill,  explora  les  environs,  et  fît  des  es- 
sais avec  la  battée  (1)  mexicaine.  Trouvant  par- 
tout de  l'or  en  abondance,  Humphrey  con- 
struisit un  rocker  ou  crarfrffe  (  berceau ) ,    sorte 

d'aug^e  inclinée  et  à  bascule,  avec  laquelle  il 
entreprit,  sans  hésiter,  le  lavage  des  cailloux  de 

l'American  river  (4  mars  1848). 

Quelques  jours  plus  tard,  P.-B.  Reading, 
frappé  de  la  similitude  des  collines  et  des  gra- 
viers du  Sutt^r's  Mill  avec  ceux  qui  environ- 
naient son  rancho,  sur  la  rive  gauche  du  Sa- 
cramento,  y  découvrit  aussi  des  gîtes  aurifères. 
En  même  temps,  John  Bidwell  en  signalait 
d'autres  sur  la  rivière  de  la  Plume  (Featlier 
river).  Ces  heureuses  découvertes,  bientôt  con- 
nues dans  toute  la  contrée,  attirèrent  Fatten- 

(1)  La  battée  est  une  sorte  de  plat  ou  de  cuvette  en  cuivre, 
en  laiton  ou  en  fer  battu  ,  à  bords  légèrement  relevés  ,  que 
Ton  remplissait  de  terre  et  d'eau  ,  et  à  laquelle-on  imprimait 
un  mouvement  de  rotation,  de  telle  sorte  que  le  limon  délayé 
s'échappait,  et  que  Tor,  précipité  par  son  poids,  restait  au  fond 
et  contre  les  rebords  de  Tinstrument. 
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tion  gfénérale.  On  essaya  partout  les  couches  >, 

de  limon  et  les  lits  de  gravier  ;  partout  on 
reconnut  la  présence  de  Tor. 

Dès  le  commencement  de  1849,  la  rég'ion  au- 
rifère était  explorée  du  37®  degré  au  40®  degré 
de  latitude,  depuis  les  hautes  cîmes  de  la  Ne-  { 

vada,  dans  le  comté  de  Mariposa,  jusqu'aux  in- 
nombrables rameaux  qui,  au  nord,  descendent 
de  cette  chaîne  dans  les  plaines  du  Sacramento 
et  de  la  rivière  de  la  Plume.  Elle  formait  une 
zone  de  plus  de  200  milles  g^éographiques  sur 
une  largeur  variant  de  10  à  100  milles,  suivant 
les  inflexions  de  la  chaîne  principale  et  Téloi- 
g-nement  des  Monts  californiens  (Coastrange) 
qui  lui  servent  partout  de  limites. 

Dans  le  lang*ag*e  des  mineurs  d'alors,  la  région 
aurifère  se  divisait  en  deux  parties,  dont  on  a  ' 

conservé  là  dénomination,  malgré  l'immense 
extension  donnée  depuis  aux  limites  de  cette 
zone. 

La  première  partie,  dite  njines  du  nord,  com-        zom 
prenait  les  placers  des  comtés  de  Plumas,  de 
Yuba,  de  Sierra,  de  Nevada,  de  Placer,  d'Eldo- 
rado et  d'Amador,  c'est-à-ditte  toute  cette  con-  ^ 
trée  montueuse  arrosée  par  le  Feather  river,  le                ^ 
Yuba,  la  rivière  américaine  et  leurs  afQuents, 
qui, des  plaines  de  Colusa  et  du  Sacramento,  s'é- 
lève, par  une  gradation  de  collines  boisées,  jus- 
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qu'aux  sommités  de  la  Sierra-Nevada  (1).  C'est 
dans  cette  rég'ion  septentrionale  que  l'exploita- 
tion  des  placers  se  développa  en  premier  lieu. 
Elle  se  trouvait  sur  la  route  des  colonnes  d'émi- 
grants,  qui,  à  travers  les  plaines  de  Touest  et 
les  mont€tg*nes  rocheuses,  accouraient  au  bruit 
de  la  grande  découverte.  La  population,  compo- 
sée de  2,000  âmes  à  peine  en  1848,  s'était  éle- 
vée, au  commencement  de  1849,  dans  cette  par- 
tie seulement,  à  plus  de  40,000  mineurs  qui 
tiriaient  leurs  approvisionnements  de  Sutter's- 
ville  et  de  Sacramenlo. 

La  rég-ion  du  sud,  au  contraire,  communiquait 
avec  San-Francisco  par  Stockton,  ville  nouvelle 
fondée  en  l'honneur  du  célèbre  commodore  sur 
un  des  bras  du  San-Joaquim,  à  proximité  du 
Stanislaus,  du  Tuolumne,  de  la  Merced,  sur  la 
route  de  Sonora,  c'est-à-dire  à  portée  des  gise- 
ments les  plus  renommées  de  la  Californie  à  celte 
époque  (2). 

Du  reste  la   nature   ne  présente  pas,  dans 
J^'   ces  deux  parties,  les  mêmes  caractères  phy- 

Le  climat  plus  doux,  plus  régulier,  dans  la 

partie  méridionale,  se  rapproche  au  nord  du 

'  climat  de  l'Europe  centrale.  Dans  les  comtés  de 

(1)  Voir  livre  in.  Description  géologique  de  la  Californie. 

(2)  Ibidem. 
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Nevada ,  d'Eldorado ,  et  surtout  de  Plumas,  le 
voisinag^e  de  la  grande  chaîne  de  la  Sierra-Ne- 
vada entraîne  d'abondantes  chutes  de  neig^es  en 
hiver,  et  en  été  des  pluies  fréquentes  qui  ont, 
plus  d'une  fois ,  occasionné  aux  mineurs  de 
cruelles  souffrances. 

D'autres  différences  dans  la  constitution  g*éo- 
loj>iquo  des  deux  réglions  ont  donné  lieu  aussi  à 
des  différences  dans  les  g^isements  aurifères  et 
dans  leur  mode  d'exploitation. 

Au  sud,  les  roches  plutoniennes ,   gpranits,    j»„JÎjf,J 
g'neiss,  syénites,   n'atteig*nent  pas  à  de  très-     ^J^f^ 
g*randes  élévations.  Tourmentées,  déchirées  en    iooe*d«Si 
tous  sens  par  des  accidents  de  nature  éruptive 
ou  volcanique,  elles  forment  des  vallées ,   des 
g^rg^es  étroites,  au  travers  desquelles  les  eaux 
ne  s'échappent  qu'en  torrents;  tels  :  le  Stanis- 
laus,  le  Tuolumne,  le  Merced,  roulant  en  hiver 
un  immense  volume  d'eau,  et  réduite  en  été 
au    plus    mince  filet.    Les   phénomènes   dilu- 
viens, si  étendus  dans  la  région  du  nord,  n'ont 
donc   pas  pu  se  développer  dans  ces  g'org^es 
abruptes,  et  l'on  n'y  rencontre  que  rarement  le 
menu  cailloutag^e  de  l'American  river  et  de  ses 
affluents.  Les  sables;    accumulés  sur  certains  *-> 

points  par  le  remous  des  eaux,  s'y  trouvent  mê-  |p. 

lés  à  d'énormes  blocs  de  pierre  charriés  lors  des 
débordements  de  l'hiver.  De  tous  côtés  on  aper- 
çoit les  traces  d'anciens  courants  détournés  par 
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des  bouleversements  postérieurs,  surtout  par 
d'immenses  coulées  de  basalte  qui  s'étendent, 
comme  de  g'igantèsques  éperons,  au  milieu  des 
derniers  contreforts  de  la  Nevada  (1). 

Dans  une  telle  contrée,  l'or,  à  peine  séparé  de 
ses  roches  d'orig'ine,  ne  pouvait  se  trouver  ré- 
duit à  l'état  de  paillettes  ou  de  poudre,  comme 
sur  les  bords  des  tranquilles  cours  d'eau  du 
nord.  C'est  en  grosses  pépites,  en  rognons,  en 
morceaux  du  poids  de  plusieurs  onces  et  même 
;  de  plusieurs  livres  (2)  que  les  mineurs  le  recueil- 

laient autour  de  Sonora,  de  Jamestown,  de  Chi- 
nese-cajnp  et  de  Bigoak-flat.  Ils  entreprenaient 
';  riiême  de  percer  des  tunnels  pour  fouiller  le  lit 

'  des  anciens  torrents,  couverts  par  la  coulée  ba- 

;•.  saltique  des  Table  moiintains;  et  après  de  rudes 

travaux,  souvent  après  de  douloureux  mécomp- 
tes,  ils  parvenaient  à   en  extraire  des  trésors 
considérables. 
Moda  Dans  la  région  septentrionale,  au  contraire, 

de *!•'  **^"    l'or,  renfermé  dans  le  terrain  diluvien,  au  milieu 


An  Nord. 


(1)  Leur  conûguratiou  a  fait  donner  à  ces  coulées  de  ba- 
salte le  nom  de  table  mountains.  Elles  ont  jusqu'à  30  milles 
d'étendue,  et  une  hauteur  de  250  à  300  mètres.  (Voir  plus  bas, 
livre  III,  chap.  !•**.) 

(2)  Les  plus  gros  spécimens  d'or  roulé  ont  été  trouvés  dans 
la  région  méridionale,  aux  environs  de  Sonora.  Nous  citerons, 
entre  autres  ,  un  morceau  môle  de  quartz ,  du  poids  brut  de 
161  livres,  d'une  valeur  de  29,900  piastres  (iï5,000  francs), 
trouvé  dans  le  comté  de  Calaveras.  Des  morceaux  de  4,  10, 
13,  18,  23,  28  et  même  33  livres  ont  été  fréquemment  extraits 
des  placers  de  Columbia. 
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de  collines  de  sahle,  d'argile  et  de  graviers,  se 
présentait  en  poudrefine  ou  en  menues  grenailles, 
qui  ne  pouvaient  être  séparées  du  limon  que  par 
des  procédés  hydrauliques.  La  nature  semblait 
du  reste  avoir  pourvu  à  cette  nécessité,  par  la 
multitude  de  petits  cours  d'eau  et  de  petits  lacs 
qui  sillonnent  les  schistes  et  les  granits  de  cette 
partie  de  la  Nevada. 

Par  une  sorte  d'accord  tacite,  ou  par  Teffet 
des  circonstances  et  de  la  position  des  lieux, 
les  émigrants  s'étaient  partagés  entre  les  deux 
régions  aurifères,  suivant  leur  nationalité.  Les  \ 

Américains  occupaient  en  majorité  la  partie  sep- 
tentrionale placée  sur  la  route  de  Tintérieur  et 

des  plaines  de  TEst.  Les  Mexicains,  les  Français, 
et  en  général  les  émigrants  venus  par  mer,  se 
dirigeaient  vers  la  région  du  sud  et  campaient  V 

autour  de  Sonora,  de  Jamestown,  d'Angels  et 
de  Chinesecamps. 

En  sortant  de  Stockton,  on  voyait  de  longs 
convois  d'émigrants  traverser  à  mules  ou  en 
wfiigons  la  vaste  plaine  qui  s'étend  du  Sacra- 
mento  au  San-Joaquim ,  puis  s'engager  dans 
la  chaîne  des  collines  diluviennes  qui  dominent 
le  cours  actuel  du  Stanislaus  et  font  succéder  ^" 

à  l'excessive  fertilité  de  la  plaine  l'image  d'une  "& 

steppe  aride.  Au-delà  se  trouvaient  les  riches 
lavages  organisés  sur  les  bords  du  Stanislaus  T 

par  les  premiers    travailleurs   venus  de  San- 


^ 
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• 

José  et  des  bords  de  la  baie  (octobre  1848). 
Les  uns  avaient  entrepris  de  détourner  le  tor- 
rent pour  laver  les  g'raviers  de  son  lit;  d'autres, 
remontant  son  cours  dans  la  gorgée  étroite  qui 
domine  l'emplacement  actuel  de  Knighfs  ferry ^ 
fouillaient  toutes  les  aufractuosités  du  rocher 
et  y  faisaient  souvent  de  riches  trouvailles.  L'or 
s'y  rencontrait  en  g*rosses  pépites,  et,  malgré 
l'insufBsance  de  leurs  instruments  de  travail, 
les  mineurs  g^ag'naient  d'ordinaire  la  valeur  de 
deux  onces  d'or,  environ  cent  quatre-ving'ts 
francs  par  jour.  Mais  on  racontait  bien  d'autres 
'vi  merveilles  des  lavages  du  Tuolumne  et  de  la 

fe"  Merced,  situés  plus  près  des  montag'nes,  et  sur- 

tout des  diggings  autour  du  camp  de  Sonora  (1). 
Ce  camp  était  une  sorte  de  quartier  {général 
auquel  se  rattachaient  les  nombreux  mineurs 
répandus  dans  les  comtés  de  Calaveras  et  de 
Tuolumne.  C'est  donc  vers  ce  point  que  se  diri- 
g'eaient  les  nouveaux  débarqués.  Bientôt  il  s'y 
forma  une  petite  ville  qui  devint,  pour  les  ap- 
j        '  provisionnements  et  les  plaisirs,  la  succursale 

de  Stockton  et  de  San-Francisco. 
4.    SMore.  En  1849  et  en  1850,  Sonora  avait  à  pourvoir 

aux  besoins  de  plus  de  trente  mille  travailleurs, 
V  Californiens ,   Mexicains ,  Français  ou  matelots. 


r 


(1)  W.  Colton,  Three  years  in  CoÀifomia.  Les  mineurs 
appellent  diggings  toute  exploitation  d'or  qui  exige  des  fouilles 
ou  excavations  plus  ou  moins  profondes. 
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déserteurs  de  toutes  nations,  qui  avaient  entre- 
pris l'exploration  du  massif  de  quartz  et  de  ser- 
pentine, dont  la  PeM  blanca  et  les  montagnes 
de  Bear  valIey  forment  les  points  culminants. 
Dans  cette  partie ,  comme  dans  les  mines  du 
nord,  on  reconnut  bientôt  que  les  g'isements 
les  plus  riches  n'étaient  pas  les  sables  et  les 
graviers  des  courants  actuels  où  l'or  avait  été 
découvert  d'abord,  mais  certains  coteaux,  cer- 
taines ravines  creusées  autrefois  par  les  eaux, 
dans  le  fond  desquels  l'or  se  trouvait  incrusté, 
soit  avec  des  cailloux ,  soit  dans  les  couches 
d'arg'ile  durcies  par  le  temps. 

Le  mode  d'exploitation  variait  suivantqu'il  s'a- 
gissait d'alluvions  récentes  ou  de  terrains  d'ori- 
gine diluvienne,  que  les  mineurs  appelaient  dry 
diggings^  par  opposition  avec  les  précédents.  Le 
couteau,  la  baltée  mexicaine,  qui  sufBsaient  dans 
les  sables  d'alluvion,  étaient  nécessairement 
remplacés,  pour  les  dry  diggings^  par  le  pic  et  par 
des  moyens  de  lavage  plus  puissants.  Ce  mode 
d'exploitation  exigeait  certains  travaux  préli- 
minaires. 

On  s'associait  entre  mineurs  pour  entre- 
prendre ces  travaux,  acheter  les  outils,  et  sur- 
tout pour  se  procurer  l'eau  nécessaire  au  lavage 
des  terres.  Il  s'était  par  suite  établi  dans  les 
placers  une  sorte  de  législation  ou  plutôt  de 
coulunu'  qui  réglait  la  propriétr  du  sol  miniei\ 
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les  conditions  des  associations  et  les  contesta- 
tions qui  pouvaient  s'élever  entre  les  mineurs 
et  ceux  qui  pourvoyaient  à  leurs  besoins. 
Cette  espèce  de  lég'isletion,  improvisée  par  les 

'  circonstances,  dérivait  du  reste  des  principes 

f  d'équité  qui,  à  défaut  de  loi  écrite,  rég*issent  né- 

cessairement toute  réunion  d'hommes.  Elle  avmt 
pour  base  le  droit  du  premier  occupant,  droit 
naturel  et  incontestable  dans  un  pays  complè- 
tement inhabité.  Mais  Faffluence  des  mineurs 
et  Textrême  facilité  avec  laquelle  ils  chang-eaient 
de  résidence  à  la  nouvelle  de  quelque  riche  dé- 
couverte avaient  fait  apporter  à  l'exercice  du 
droit  de  possession  une  double  restriction. 
En  premier  lieu,  quant  à  l'espace  que  chaque 

;    '  mineur  pouvait  posséder  par  droit  d'occupation, 

on  s'était  inspiré  des  lois  fédérales  et  mexicaines 
sur  les  mines ,  pour  restreindre  cette  étendue 
de  terrain  à  250  ou  300  pieds  carrés  (100  varas) 
par  tête.  C'était  le  daim  ou  domaine  minier,  dé- 
nomination américaine  qui  a  passé  dans  tous  les 
idiomes  parlés  à  cette  époque  en  Californie. 
Pour  claimer  l'espace  autorisé  par  la  coutume,  il 

*•  fallait  en  constater  la  prise  de  possession  par 

des  piquets  qui  servaient  de  bornes  et  par  une 
affiche  indiquant  le  nom  du  propriétaire  du 

3>  daim.  Plus  tard,  quand  Tordre  eut  succédé  à  la 

surprise  des  premiers  temps,  on  exig'ea  l'in- 
sertion de  cette  affiche  dans  des  reg'istres  pu- 
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blics  établis  dans  chaque  chef-lieu  de  district. 
Plusieurs  personnes  pouvaient,  du  reste,  se 
réunir  en  compag'nie  et  claimer  ensemble  une 
étendue  de  terrain  ég*ale  à  la  réunion  des  droits 
individuels  de  chacun.  Cette  faculté,  il  est  vrai, 
eng'endra  bientôt  des  abus ,  car  TofQcier  public  | 

n'avait  aucun  pouvoir  pour  contrôler  l'existence  ^ 

des  noms,  souvent  imag-inaires,  que  les  mineurs 
se  plaisaient  à  ajouter  à  la  liste  de  leurs  partners. 

L'usage  imposait,  en  second  lieu,  au  mineur, 
sous  peine  de  déchéance,  la  condition  d'exploiter 
son  daim.  C'était  là,  en  effet,  une  sage  précau- 
tion dans  l'état  de  mobilité  de  cette  population, 
toujours  en  quête  de  nouveaux  gîtes,  toujours 
disposée  à  se  porter  au  point  où  la  découverte 
d'une  pépite  ou  d'un  morceau  d'or  plus  riche 
que  les  autres  semblait  lui  permettre  un  meil- 
leur résultat.  L'éloignement  du  mineur  était 
donc  considéré  comme  l'abandon  de  son  claim^ 
à  moins  qu'un  signe  extérieur  témoignât  mani- 
festement  de  l'esprit  de  retour. 

Les  usages,  à  cet  égard,  variaient  à  l'infini, 
de  district  à  district,  et  souvent  de  campement 
à  campement.  Tantôt  on  exigeait  que  le  mineur  ir 

travaillât  à  son  daim  un  certain  nombre  de 
jours  par  semaine,-  tantôt  qu'il  y  laissât  un  de 
ses  outils,  pour  le  représenter  en  quelque  sorte  fà 

auprès  de  ceux  qui  seraient  tentés  de  s'emparer 
de  sa  propriété. 
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Aujourd'hui  ces  usag'es  sont  consacrés  par  la 
loi  et  la  jurisprudence  et  ne  donnent  plus  lieu  à 
discussion.  Mais,  dans  les  premières  années, 
en  1849  et  1850,  c'était  Tobjet  des  meetings  du 
soir,  dans  les  camps  ;  on  les  débattait  avec  ar- 
deur, et  leur  adoption  était  l'objet  de  luttes  sou- 
vent très-vives. 
UTie  La  vie  des  camps  présentait,  du  reste,  un 

spectacle  aussi  varié  que  la  vie  de  San-Francisco. 
Dès  l'aube,  on  voyait  les  mineurs,  dans  les  cos- 
tumes les  plus  bizarres  et  souvent  les  plus  pitto- 
resques, quitter  leurs  tentes,  leurs  cabanes  ou 
leurs  log-houses  et  descendre  aux  diggings  pour 
laver  la  terre  de  leurs  daims.  Les  uns  se  ser- 
vaient de  la  battée,  c'étaient  les  Mexicains  ou 
de  nouveaux  venus  encore  isolés.  D'autres,  déjà 
plus  anciens ,  formés  en  petits  g'roupes,  em- 
ployaient le  rocker  ou  cradle,  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Le  rocker  est  resté  long*temps  l'instrument  de 
prédilection  des  Européens  et  des  Chinois  ;  c'est 
encore  le  seul  employé  dans  les  endroits  où 
il  n'y  a  pas  de  l'eau  en  abondance.  Trois  per- 
sonnes suffisent  pour  ce  g-enre  d'exploitation, 
c'est-à-dire  pour  extraire  le  gTavier,  mouvoir 
l'instrument  et  y  verser  l'eau  nécessaire.  La  terre 


(i)  On    appelle  log-house  la  cabane  construite  en  troncs 
d*arbres  bruts  et  simplement  enchevêtrés  entre  eux. 
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et  les  cailloux  de  petite  dimension  sont  entraînés 
par  le  courant;  les  pierres  plus  volumineuses, 
retenues  par  leur  poids,  demeurent  sur  le  g-ril- 
lag'e  qui  fait  le  fond  du  rocker^  et  Tor,  passant  au 
travers  des  lames ,  tombe  dans  une  poche  en 
rebord,  où  Ton  vient  le  recueillir  de  temps  en 
temps.  C'est  par  centaines  qu'on  compterait  les 
millions  qui  ont  été  extraits  de  cette  manière. 

Les  g'randes  associations  étaient  peu  nom- 
breuses parmi  les  mineurs  de  la  région  méri- 
dionale. Dès  rorig'ine,  cette  différence  carac- 
téristique se  manifesta  entre  les  mines  du  nord, 
peuplées  surtout  d'Américains,  et  les  placers 
de  Sonora,  où  les  Mexicains  et  les  Européens 
étaient  en  majorité.  Ici  les  mineurs,  fractionnés 
en  une  multitude  de  petits  gToupes,  n'entrete- 
naient entre  eux  que  les  relations  indispensables. 
La,  au  contraire,  l'esprit  d'association  apparais- 
sait sous  toutes  les  formes,  dans  les  questions 
politiques  aussi  bien  que  dans  l'org^anisation  des 
compag'nies  privées,  pour  l'exécution  de  g^rands 
travaux  hydrauliques  ou  l'exploitation  de  vastes 
diggings. 

Au  reste,  même  ardeur  au  travail  dans  les 
deux  zones,  aig'uillonné  qu'était  chacun  par  le 
désir  et  le  besoin  de  faire  quelque  bonne  trou- 
vaille. L'occasion  d'ailleurs  ne  manquait  pas  ;  il 
n'était  pas  de  jour  où  l'on  n'entendit  parler  du 
succès  d'un  heureux  mineur,  dont  le  nom  se 
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répétait  de  bouche  en  bouche  dans  Tatelier  et 
souvent  dans  le  c€unp  tout  entier. 
TniTtax entreprit  On  uc  saupait  imag^incp,  sans  avoir  parcouru 
ie«  mineart.  Ic  pays,  Ics  travaux  immenses  que  la  fièvre  de 
Tor  a  fait  exécuter  à  cette  époque.  Dans  celte 
vaste  rég'ion  de  plus  de  100  lieues  d'étendue,  il 
n'est  pas  un  vallon ,  pas  une  ravine ,  où  le  sol 
n'ait  été  fouillé  à  20  ou  30  pieds  de  profondeur. 
D'énormes  amas  de  ccdlloux  attestent  les  quan- 
tités de  terres  qui  furent  alors  soumises  au  la- 
vage. Partout  où  se  rencontrait  l'arg'ile  aurifère 
{the  pay-dirt)^  le  mineur  dressait  sa  tente  \  con- 
struisait son  log-home.  Le  camp  se  composait  de 
ces  huttes ,  souvent  disséminées  dans  la  vallée, 
au  penchant  du  coteau ,  quelquefois  réunies  au 
pied  d'un  grand  sycomore.  C'est  là  qu'on  s'as- 
semblait le  soir  auprès  de  la  tienda  du  store- 
keeper  (  ou  marchand  ) ,  autour  du  bar-room  ou 
d'une  table  de  monte.  La  musique  et  la  danse 
étaient  Faccompeignement  indispensable  de  ces 
réunions,  s'il  y  avait  dans  le  camp  quelques 
Mexicains  ou  quelques  Californiens.  C'étaient  les 
mêmes  plaisirs  qu'autrefois  ;  mais  quelle  difTé- 
rence  entre  les  mœurs  et  la  population  des  an- 
I     *  nées  précédentes  !  Les  disputes,  les  rixes,  étaient 

y  *  fréquentes  parmi  ces  gens  de  toutes  origines, 

;  *  excités  par  les  boissons  alcooliques,  qui,  même 

r  pour  les   plus  sobres,  semblaient  le  correctif 

indispensable  de  la  mauvaise   nourriture  des 
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camps.  Le  reste  du  temps,  on  vivait  isolé,  par- 
tag'eant  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  avec 
un  ami  au  plus,  relation  improvisée  sans  doute, 
mais  que  le  sentiment  de  souffrances  communes 
rendait  bientôt  intime. 

La  chasse  était  alors  un  exercice  très-re-       ch«Me     i 
cherché  et  souvent  fructueux  ;  le  gros  g^ibier,  ] 

les  antilopes  surtout,  abondaient  sur  les  ver- 
sants de  la  Nevada ,  dans  cette  immense  chaîne 
de  collines  couvertes  de  ronces  et  de  myrtes 
épineux  que  les  Mexicains  ont  appelée  chaparaL 
Malheureusement  on  était  souvent  exposé  à  y 
faire  d'autres  rencontres  moin^  ag'réables.  Il  est 
bien  peu  de  mineurs  de  cette  époque  qui  n'aient 
à  raconter  quelque  entrevue  inattendue  avçc  le 
grizzlie^  ou  ours  gTis.  Cet  animal,  réfugié  main- 
tenant sur  les  sommets  les  plus  élevés  de  la 
Nevada,  en  si  petit  nombre ,  que  bientôt  il  pas- 
sera pour  légendaire,  était  alors  Fennemi  le  plus 
redouté  de  la  contrée,  sur  laquelle  il  régnait  en 
maître.  Sa  taille  et  sa  force  colossales,  la  pa- 
tience et  Içi  ruse  dont  il  fait  preuve,  soit  pour 
s'emparer  de  sa  proie,  soit  pour  se  défendre, 
rendent  sa  chasse  très-dangereuse  (1)  ;  on  Ta 

(1)  L'ours  gris  {ursm  horribilis)  est  peut-être  ranimai  le 
plus  fort  de  la  création.  Sa  taille  est  de  4  pieds  de  hauteur 
sur  7  de  long.  On  en  a  tué  dont  le  poids  dépassait  2,000  livres.  ^ 

Il  est  rare  qu'il  succombe  sous  l'atteinte  d'une  balle,  môme  la  T 

mieux  dirigée.  Le  lasso  est  le  moyen  ordinaire  et  le  plus  sûr 
pour  le  combattre. 
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VU  tenir  tête  à  des  g»roupes  de  chasseurs  dont 
les  balles  pénétraient  difficilement  son  épaisse 
fourrure  et  la  couche  de  graisse  qui  Tenveloppe. 
Proêpeet.  ^c  dimauche,  dans  les  camps,  était  rarement 

consacré  au  repos  ou  au  plaisir.  Armé  de  son 
pic  et  d'une  battée^  chacun  partait  en  explora- 
tion à  la  recherche  de  nouveaux  placers.  Pro- 
specter était  la  grande  affaire  (1),  la  spécialité 
exclusive  des  Mexicains  et  des  mineurs  déjà 
expérimentés.  Il/allait  en  effet  une  long'ue  ha- 
bitude de  Texploilation  des  g^îtes  aurifères  pour 
en  reconnaître  Texistence  aux  vagues  indices 
dont  les  Mexicains  prétendaient  avoir  le  secret. 
Une  certaine  configuration  de  la  ravine  (ca- 
fiada),  la  nature  de  la  terre,  la  composition  des 
cailloux  roulés  ou  des  morceaux  de  rqches  qui 
s'y  trouvent  mêlés,  la  couleur  surtout ,  étaient 
pour  le  prospecteur  habile  autant  d'indications 
qui  le  trompaient  rarement,  disait-il,  et  que 
d'ailleurs  le  lavage  d'une  ou  deux  buttées  de  terre 
suffisait  à  confirmer.  Quand  le  résultat  était  heu- 
reux ,  qu'il  avait  recueilli  une  poignée  d'or  en 
grenaille  ou  en  pépites,  le />r(?^/?<?c/^wr  clai  mai  t 
l'endroit  et  s'en  revenait  au  camp,  afin  de  tirer  de 
sa  découverte  le  meilleur  parti  possible.  11  en 
vendait  la  révélation  à  d'autres,  qui,  à  leur  tour, 
claimaient  leurs  parts,  et  quelques  jours  après , 

(1)  Voyez  plus  bas,  liv.  m,  ch.  !2. 
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le  fond  de  la  ravine  était  bouleversé  ;  le  placer 
avait  livré  son  or  ! 

Les  caractères  extérieurs  ou  le  prospect  n'é- 
taient pas,  dans  les  mines  du  Nord,  les  mêmes 
que  dans  la  formation  primitive  et  volcanique 
des   environs   de    Sonora.    Le    développement 
considérable  du  terrain  diluvien  dans  les  comtés 
d'Eldorado,  de  Placer,  de  Sierra,  de  Nevada,  la 
présence  des  schistes  et  par  conséquent  Texis- 
lence  de  nombreux  cours  d'eau  avaient  permis 
d'employer,  dans  cette  partie,  des  procédés  plus 
industriels  et  surtout  d'un  effet  plus  puissant. 
L'or  s'y  rencontrait  dans  l'intérieur  des  collines 
diluviennes,  principalement  dans  une  couche 
d'argile  bleuâtre,  qu'à  raison  de  sacoi|leur  les  mi- 
neurs appelaient  blue  lead.  Cette  couche  de  marne 
traverse  une  grande  partie  du  comté  de  Sierra  et 
se  retrouve  sur  certains  points  du  territoire  des 
comtés  voisins. 

Le  bleu  lead  a  acquis  en  Californie  une  vérita- 
ble célébrité  par  les  quantités  de  métal  précieux  ^^^^l' 
qu'on  en  a* extraites  et  parce  qu'il  en  recèle  en-  ****  ?•«•'•• 
core.  C'est  en  poudre,  en  paillettes  très-minces 
ou  en  grenaille  que  l'or  y  est  contenu.  Pour  le 
dégager,  il  faut  opérer  la  désagrégation  com- 
plète de  cette  espèce  de  ciment  argileux  à  l'aide 
de  nombreux  lavages  et  de  puissants  moyens 
hydrauliques.  L'emploi  de  ces  mêmes  moyens 
est  indispensable  pour  laver  et  décomposer  les 
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couches  de  terre  et  de  graviers  diluviens  qui 
forment  le  fond  de  toutes  les  vallées  et  le  sol 
d'une  partie  des  plaines  des  comtés  d'Eldorado  et 
d'Amador.  Il  faut  rendre  cette  justice  aux  mi- 
neurs américains  qu'ils  comprirent  les  premiers 
l'utilité  d'un  vaste  système  de  travaux  hydrau- 
liques pour  l'exploitation  complète  des  placers. 
Ils  les  entreprirent  immédiatement  avec  la  har- 
diesse et  la  simplicité  d'exécution  qui  caractéri- 
sent leur  g^nie  colonisateur. 

Sur  le  sommet  des  montag*nes,  dans  les*  val- 
lées, partout  où  l'eau  des  lacs,  des  ruisseaux, 
des  torrents,  pouvait  être  détournée,  les  Améri- 
cains la  recueillaient  dans  des  canaux  de  bois 
appelés  flumes  et  la  conduisaient  ainsi  à  des 
placers  éloig^nés  souvent  de  plusieurs  dizaines  de 
milles,  tantôt  creusant  le  sol  pour  y  placer  le 
canal,  tantôt  raccrochant  aux  flancs  des  roches 
les  plus  abruptes,  tantôt  l'élevant  à  des  hauteurs 
étonnantes,  par  des  aqueducs  d^une  légèreté  et 
d'une  solidité  tout  à  la  fois  qui  confondent  la 
science  des  ingénieurs,  surmontant  enfin  sans 
hésiter  les  plus  redoutables  accidents  de  terrain 
et  amenant  ainsi  à  destination  le  précieux  agent 
de  leur  fortune  (1). 

Des  entreprises  aussi  considérables  exigeaient 
l'association  de  nombreux  travailleurs  et  de  puis- 

(4)  Voir,  pour  la  descripUon  de  ces  travaux,  liv.  m,  ch.  i. 
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sanls  capitaux.  Il  se  forma  dès  Torigine  des  com- 
pagnies américaines  sur  le  modèle  et  d'après 
les  bases  adoptées  dans  les  États  de  l'Est.  Mais 
bien  peu  se  sont  continuées  au  delà  de  l'époque 
où  les  placers  ont  cessé  d'être  généralement 
exploités.  Certaines  de  ces  compagnies  se  bor- 
naient à  l'exécution  des  travaux  hydrauliques  et 
vendaient  aux  mineurs  l'eau  qui  leur  était  né- 
cessaire, moyennant  une  redevance  par  semaine 
ou  par  mois.  D'autres  étaient,  tout  à  la  fois,  pro- 
priétaires du  flume  et  des  digjjings  et  disposaient 
ainsi  à  leur  gré  de  l'eau  qu'elles  étaient  parve- 
nues à  se  procurer. 

Mais  tant  d'efforts  ne  pouvaient  avoir  pour 
seul  objet  la  mise  en  mouvement  des  modestes 
rockers  employés  par  les  mineurs  sonoriens.  Les 
Américains  avaient  en  même  temps  développé  et 
perfectionné  les  moyens  mécaniques  pour  l'ex- 
traction de  l'or.  A  la  battée,  au  rocker  employés 
pendant  les  premiers  mois,  avaient  bientôt  suc- 
cédé lejong  tom^  sorte  de  cand  ert  bbis,  dans  le- 
quel on  dirigeait,  par  une  pente  rapide,  un  vo- 
lumineux courant  d'eau,  afin  de  laver  les  terres 
aurifères  qu'on  jetait  sans  cesse  durant  le  par- 
cours. Une  cuvette  placée  à  l'extrémité  et  d'or- 
dinaire remplie  de  mercure,  retenait,  par  l'amal- 
gamation, jusqu'aux  plus  petites  parcelles  d'or 
détachées  de  la  terre.  Le  long  tom  parut  bientôt 
insuffisant;  on  alla  jusqu'à  détourner  le  cours 
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des  ruisseaux,  à  en  canaliser  le  lit  et  à  le  trans- 
former en  un  immense  appareil  pour  la  sépara- 
tion de  l'or.  Tels  furent  le  Boardsluice^  le  Crrotind- 
sluice^  le  Tailsluice;  le  Rocksluice^  applications  d'un 
même  système  à  des  conditions  «et  des  circon- 
stances différentes. 

Ces  perfectionnements  s'introduisaient  dans 

l'industrie  des  diggings^  sans  bruit,  sans  éclat. 

,  Chacun  y  contribuait  suivant  ses  forces,  d'après 

I.  les  leçons  der  la  pratique  et  de  l'expérience.  Il 

,  *  fierait  difficile  de  citer  les  noms  des  inventeurs 

de  ces  nouveaux  instruments,  comme  celui  des 
ingfénieurs  qui  dirig^èrent  les  merveilleux  tra- 
vaux hydrauliques  dont  nous  venons  de  parler. 
C'étaient  la  plupart  du  temps  de  simples  ouvriers 
ou  des  hommes  que  leur  carrière  antérieure 
n'avait  nullement  préparés  à  ces  sortes  d'en- 
treprises. Tout  cela  s'exécutait  hâtivement  avec 
un  ordre  parfait,  sans  qu'il  y  eût  un  moment 
ou  un  effort'  perdu,  tant  chacun  sentait  le 
•  prix  du  temps  et  l'importance  du  but  à  at- 

teindre. 
\jL  Tîe  On  voit  que  la  vie  des  mineurs  ne  manquait 

-      ie.piacp'..     pas  d'activité;  elle  ne  manquait  pas  de  variété 

non  plus.  Dans  les  c€unps,  tout  prenait  la  pro- 

f  ^  portion  d'un  événement,  et,  quoique  personne 

;  '  assurément  n'eût  sonffé  à  écrire  les  annales 

}f  de  cette  époque,  ceux  qui  y  ont  pris  part  s'ac-" 

cordent  à  dire  qu'aucune  portion  de  leur  exi- 


LIVRE  I.    —  CHAPITRE   III.  117 

stence  n'a  été  plus  pleine  de  faits  et  d'émotions. 
Il  y  avait  d'abord  cette  passion  du  jeu  qui 
avait  envahi  les  placers,  comme  elle  avait  fait 
à  San-Francisco ,  et  à  laquelle  les  Américains 
se  laissaient  aller  avec  non  moins  de  frénésie 
que  les  Mexicains.  Le  jeu  prenait  même,  dans 
les  camps,  un  caractère  en  quelque  sorte  plus 
sauvag'e  qu'à  San-Francisco.  Les  gamblers  ^ 
moins  surveillés,  trichaient  avec  plus  d'impu- 
dence ;  les  querelles  étaient  plus  vives  et  plus 
sanglantes,  les  rancunes  plus  faciles  à  satis- 
faire. On  trouvait  dans  les  alternatives  de  la 
fortune ,  des  motifs  de  conversations  inépui- 
sables. •   • 

Les  chroniques  des  travaux  du  jour,  les  nou- 
velles des  comtés  voisins,  apportées  par  quel- 
ques mineurs,  de  retour  d'une  campag'ne  de 
prospect,  ou  d'une  tentative  malheureuse  vers 
d'autres  placiers,  l'arrivée  d'un  convoi  de  pro* 
visions,  étaient  autant  de  sujets  d'émotion  dans 
cette  cité  de  tentes  et  de  cabanes  où,  souvent, 
toutes  les  nations  du  monde  comptaient  un  re- 
présentant. Plus  tard,  les  camps  perdirent  de 
leur  mobilité  et,  par  suite,  de  leur  caractère 
pittoresque.  Mais, tout  en  se  9e)lidifiant  sous  forme 
de  maisons,  d'adobes  ou  de  briques,  ils  ne  procu- 
rèrent pei5,  sous  beaucoup  de  rapports,  plus  de 
bieiï-être  et  de  confortable  à  leurs  habitants  que 
n'en  offrait  la  modeste  tienda  du  Mexicain  ou  la 
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,L  i:-  ^  tente  du  storekeeper.  L'inventaire  des  denrées  qui , 

.^,  "  dès  rorigine,   se  trouvaient  accumulées  dans 

les  camps,  présentait,  en  effet,  le  plus  étrange 
v-;  ft/.  contraste.  A  côté  de  Tencombrement  des  vins 

•  ■ 

?■  les  plus  fips  et  des  conserves  les  plus  exqui- 

ses, on  se  voyait  réduit ^à  manquer. de  pain, 
faute  de  blé  ou  de  farinq.  i  Lest'storeAeepers 
recevaient  de  leurs  cprrespondants  des  ccdsses 
de  parfumerie  ou  de  colifichets  à  la  mode,  tan- 
dis qu'qn  ne  savait  souvent,  par  qui  faire  laver 
le  peu  de  linge  qu'on  portait  encore.  Jamais  les 
extrêmes  du  luxe  et  de  la  misère  n'ont  été  plus 
voisins,  jamais -les  crises  alimentaires  plus  in- 
tenses que  dans  les  placers,  à  l'arrivée  ou  en 
l'absence  d'un  convoi  de  provisions. 
Mode  Le  transit  de  San-Francisco  aux  mines  était 

4»  traotport 

<!«•         en  effet  d'une  importance  décisive  pour  1  im- 
■•■*•       mense  population  de  l'intérieur.  C'était  plus  de 

au  pijMert.  i     i^  m.  ^ 

deux  cent  mille  hommes  qu'il  fallait  pourvoir 
de  toutes  choses  dans  un  pays  .sauvage,  où  rien 
n'avait  été  disposé  pour  de  -  pareilles  entre- 
prises. ^. 

De  San-Francisco  à  Sacrampnto  ou  Stokclon, 

le   trajet  s'exécutait  facilement   par  eau,    au 

moins  durant  la  plus  grande  partie  de  l'année. 

Mais  au  delà  de  ces  deux  entrepôts,  il  n'y  avait 

•  *  plus  que  la  route  de  terre,  100  ou  150  mill0s  à 

parcourir,  sans  chemins  tracés,  sans  relais, 
sans  abri  d'aucune  sorte.  A  Sacramento,  on  or- 


LrVRB   I.   —  CHAPITRB   IH.  U9 

g^nisait,  pour  les  mines  du  Nord,  des  trains 
de     huit   ou    dix    de   ces    énormes    wag'ons  i^; 

qu'à  raison  de  leur  capacité^  les  Américains 
comparent  aux  schooners  de  là  baie,  dont  ils  . 

portent  le  nom.  Attelés  de  dix,  dé  douze  et 
souvent  de  quinze  paires  de  mules ,  ces  cha- 
riots marchaient  à  la  suite  les  uns  des  autres 
pour  se  porter  un  mutuel  secours,  franchissant 
les  torrents,  gravissant  les  collines,  traversant 
les  bois  et  les  plaines  à  Taide  de  la  hache  ou  du 
feu,  enfin  surmontant  tous  les  obstacleâ^  pour 
porter  aux  mineurs  les  provisions  de  ioutes 
sortes,  sans  lesquelles  ils  eussent  péri  de  faim 
et  de  misère. 

L'état  de  la  contrée  entre  Stockton  et  Sonora 
ne  permettait  pas  de  charg'er  sur  des  wagons 
les  marchandises  qu'on  avait  à  faire  parvenir 
aux  mines  du  sud.  Des  mules  seules  pouvaient 
traverser  les  ravins  escarpés  du  Tuolumne  et 
gravir  les  hautes  cimes  qui  séparent  la  vcdlée 
de  la  Merced  des  placers  de  Sonora.  Il  fallait 
donc  à  Stockton  diviser  les  colis  et  les  charger 
par  groupes  de  50  ou  60  kilogr.  à  dos  de  mu- 
let. Des  convois  de  deux  ou  trois  cents  mules 
quittaient  ainsi  Stockton  sous  la  conduite  d'une 
dizaine  d'am^ro^,- Mexicains  d'origine,  fort  ha- 
bitués à  ce  genre  de  service,  mais'Jpieu  disposés  v. 
à  braver  les  dangers  de  la  route.  Le  soir,  il  fal- 
lait décharger  le  convoi  et  laisser  les  mules 


k 
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chercher  leur  nourriture  dans  les  pâturages  voi- 
sins, tandis  que  les  arrieros^  retranchés  derrière 
les  bag^ag'es  comme  derrière  un  rempart,  pré- 
paraient leur  repas  ou  jouaient  au  monte,  leur 
jeu  favori.  Le  lendemain,  on  employait  plusieurs 
heures  à  rassembler  les  mules,  à  les  charger, 
puis  on  se  remettait  en  route  jusqu'à  la  halte 
suivante.  Il  fallait  ainsi  quatre  à  cinq  jours  pour 
se  rendre  de  Stockton  à  Sonora. 

« 

Le  fret,  par  un  pareil  mode  de  transport  et  dans 
les  circonstances  où  Ton  se  trouvait,  était  exorbi- 
tant. Il  atteig^nait  souvent  vingl  et  vingl-cinq 
cents  (sous)  par  livre  pesant  de  marchandise. 

Brtcandagc.  Daus  Icur  voyag'C  d'aller,  les  convois  de 
provisions  n'avaient  rarement  à  craindre  d'au- 
tres attaques  que  celles  des  bêtes  sauvages, 
-  dont  le  lasso  mexicain  avait  facilement  raison. 
Mais  il  n'en  était  pas  de  même  au  retour.  Les 
mineurs,  les  arriéras  en  route  pour  San -Fran- 
cisco, étaient  chargés  d'or,  fruit  de  leur  travail 
ou  paiement  des  marchandises  qu'ils  avaient 
transportées.  Ils  étaient  l'objet  de  la  convoitise 
de  tous  les  déserteurs,  de  tous  les  aventuriers, 
qui  n'ayant  pas  pu  ou  ne  voulant  pas  faire  leur 

:•  '  fortune  par  leur  travail,  cherchaient  dans  la  po- 

*  che  des  autres  de  quoi  remplir  la  leur.  Cette 

* 

t  classe  d'individus  était  nombreuse  dans  les  pla- 

cers  et  surtout  dans  le  sud.  Après  des  tentatives 
isolées,  qui  n'avaient  pas  toujours  été  heureuses, 


sarreavs 

* 
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il  était  naturel  que  ces  roivdies  se  réunissent, 
s'org'anisassent  et  parvinssent  ainsi  à  s'assurer, 
avec  rimpunité,  le  succès  de  leurs  entreprises. 
Ces  bandes,  souvent  fort  nombreuses,  et  toujours 
à  chevfid,  désolèrent  pendant  plusieurs  années 
les  comtés  de  Mariposa,  de  Tuolumne,de  Cala- 
veras,  d'Amador,  etc.,  commettant  la  plupart 
du  temps  les  crimes  les  plus  affreux,  et  quel- 
quefois des  actes  de  générosité  dignes  des  ban- 
dits napolitains. 

Pendant  ce  temps,  le  désordre  était  à  son  Érénemeotij 
comble  à  San-Francisco.  Le  conseil  municipal 
(ayuntamiento),  élu  le  13  septembre  1847,  avait 
fonctionné  quelques  mois  d'une  manière  à  peu 
près  régulière.  Il  avait  inauguré  l'école,  fixé  les 
limites  de  la  ville,  préparé  le  nivellement  des 
rues,  organisé  le  service  des  malles  {stage  coa- 
ches);  il  avait  tenté,  enfin,  de  réprimer  le  jeu  et 
le  désordre  dans  les  rues.  Mais  ses  efforts,  de- 
meurés d'ailleurs  impuissants,  faute  d'un  corps 
de  police  capable  de  faire  exécuter  ses  règle- 
ments, lui  avaient  attiré  l'inimitié  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  San-Francisco  de  déserteurs  et 
de  gens  sans  aveu.  La  mort  de  Leidersdorff  et  le 
départ  de  plusieurs  autres  membres  du  conseil 
pour  les  placers,  n'avaient  pas  permis  de  se  réu- 
nir en  nombre  et  de  tenir  des  séabces  régulières 
pendant  une  partie  de  Tannée  1848.  Le  conseil 
municipal  se  trouvait  ainsi,  lors  de  l'arrivée  du 


•    4 


ISt  LA  CALIFORNIE. 

flot  des  âni^^nts,  dans  une  sorte  d'état  dé  dis* 
solution. 
ptrtiStoda        On  chercha,  il  est  vrai,  à  combler  ces  vides  et 

ttJSîraisis)  ^  compléter  le  conseil  par  une  élection  partielle, 
qui  eut  lieu  le  13  octobre  1848.  Mais  les  habi- 
tants nouvellement  débarqués  refusèrent  de  re- 
connaître rautorité  et  les  actes  d'un  conseil  dont 

.  ils  n'avaient  pas,  disaient-ils,  concouru  à  élire 

tous  les  membres^ 
cciiftit  Cette  prétention    évidemment    inadmissible 


: 


iSSlmér*'  ^^ss^*"  néanmoins;  car,  dans  le  singulier  état  de 
^^^  choses  qui  existait  alors  à  San-Francisco,  les 
nëmaett  ^ouvcaux  habitants  étaient  en  grande  majorité. 
-»ieip«i.  jjg  s'assemblèrent  donc  le  27  décembre  et  élu- 
rent un  nouveau  conseil  (ayurttamiento)  com- 
posé de  six  membres,  sous  la  présidence  de  J. 
Townsend.  Les  membres  de  l'ancien  conseil  et 
leurs  partisans  protestèrent  naturellement  con- 
tre cette  élection  qu'ils  qualifiaient  d'illég^ale, 
d'insurrectionnelle;  et  comme  les  pouvoirs  des 
membres  élus  le  13  septembre  1847  expiraient 
le  15  janvier  suivant,  ils  indiquèrent  cette  date 
pour  l'élection  de  nouveaux  membres  du  conseil, 
destinés  àremplacer  ceux  qui  sortaientdecharg'e. 
l  ,.  Cps  élections  eurent  lieu,  comme  les  autres;  et 

le  nouveau  conseil  fut  installé,  comme  celui  du 
27  décembre,  par  ceux  qui  l'avaient  élu.  Il  se 
^  •  trouvait  ainsi  deux  conseils  en  présence,  reven- 

diquant tous  deux,  pour  leurs  présidents,  les 
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fonctions  d'alcade  et  Tadministration  d'une  ville 
improvisée  où  tout  était  à  créer,  et  qui  ne  pou- 
vait disposer,  pour  maintenir  Tordre,  ni  d'un  '  . 
soldat,  ni  d'un  homme  de  police. 

Faut-il  s'étonner,  après  cela,  que  les  malfai-  ^^  tSii°SLr«i 
teurs  eussent  libre  carrière  et  song'eassent  à  s'or-  3,,.^^^  ' 
g'aniser  pour  dépouiller  les  honnêtes  g*ens  qui  ^^"••* 
ne  parvenaient  pas  à  s'entendre!  Les  vols,  les 
attentats  se  multipliaient  à  San  -  Francisco. 
Isolés  d'abord,  ils  avaient  bientôt  pris  un  carac- 
tère de  fréquence  et  d'audace,  de  nature  à  alar- 
mer les  moins  timides.  Comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, cette  classe  de  désespérés  (desperadœs) 
avait  adopté  pour  rendez-vous  le  darroom  de  Tam- 
many  hall,  situé  dans  Portsmouth-Square,  à  côté 
du  Gity-Hall,  résidence  commune  des  deux  con- 
seils. Là,  ils  s'étaient  comptés,  organisés,  disci- 
plinés ;  et,  sous  la  conduite  du  plus  audacieux 
d'entre  eux,  Sam  Roberts,  qu'ils  appelaient  lieti- 
tenant^  ils  entreprenaient,  même  en  plein  jour, 
leurs  criminelles  expéditions.  Pendant  les  pre- 
miers temps,  cette  bande  de  voleurs  et  d'assas- 
sins n'avait  choisi  pour  victimes  que  des  Chi- 
liens, classe  abjecte  de  petits  voleurs  et  de  pros- 
tituées,  qui  n'inspirait  d'intérêt  à  personne  (1). 
Mais,  enhardis  par  l'impunité,  les  Howids  (c'est  .•  ^^ 

ainsi  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes  appelés  d'abord)  ^ 

(i)  Soulé,  etc.  AntuUs,  p.  552  et  suiv. 
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coiivoitèrentuDeproie  plus  riche.  Afin, sansdoute, 
d'inspirer  plus  de  terreur,  et  poussant  l'audace 
jusqu'à  l'impudence,  les  Hounds  s'étaient  attri- 
bué un  drapeau.  Précédés  de  tambours  et  de 
fifres,  ils  passaient  des  revues,  faisaient  des  pro- 
menades militaires,  qui  n'étaient  que  le  prétexte 
d'autres  entreprises.  Enfin,  par  un  suprême  défi 
aux  honnêtes  g*ens,  ils  avaient  change  de  nom 
et  s'étaient  appelés  Regulators.  Les  Regulators 
furent,  pendant  un  moment,  la  seule  force  or- 
ffanisée  de  San-Francisco,  et  dans  quel  but! 

«Mdimnitioii       Cependant  l'excès  du  mal  amena  le  remède. 

**^^".  Un  dimanche,  le  15  juillet  1849,  les  Regulators 
revenaient  en  bande  de  piller,  de  l'autre  côté  de 
la  baie,  le  camp  de  Contra  Costa,  lorsque,  sur 
la  proposition  de  quelques-uns  d'entre  eux,  ils 
se  portèrent  sur  le  quartier  espag'nol,  qu'ils  at- 
taquèrent au  nom  des  Américains  «  dont  ils  ven- 
geaient, disaient-ils,  les  g'riefs.  »  La  résistance  fut 
vive.  La  lutte  se  prolong*ea  une  partie  de  la  nuit  : 
elle  se  termina  par  des  scènes  de  meurtre  et  de 
pillag'e,  et  par  la  destruction  du  camp  espag'nol. 
Ce  sauvage  attentat  souleva  toute  la  popula- 
tion. A  la  voix  d'un  courageux  citoyen,  Samuel 
Brannan,  que  nous  trouverons  partout  où  il  y 
aura  une  initiative  à  prendre  ou  quelque  danger 
à  conjurer,  on  se  rassemble;  un  meeting  s'or- 
ganise, l'alcade  Leavenworlh  demande  des  con- 
stables;  tout  le  monde  se  présente  pour  prêter 
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serment.  On  se  choisit  des  chefs,  on  s'arme,  et 
quelques  heures  après  on  se  porte  à  la  réunion 
habituelle  des  Regulators.  Après  une  faible  résis- 
tance, on  les  désarme,  et  on  en  arrête  ving't  des 
plus  redoutés. 

Le  même  soir,  la  population  institua  un  jury 
et  une  cour  de  justice  pour  juger  les  prisonniers. 
Les  formes  furent  rigoureusement  observées;  et 
après  un  débat  contradictoire,  huit  des  accusés 
furent  condamnés  à  la  détention  dans  une  prison 
que  devait  indiquer  le  gouverneur ,  et  les  au- 
tres à  la  déportation.  Exemple  mémorable,  et  que 
la  Californie  a  donné  plus  d'une  fois,  de  ce  que 
peut  le  plus  petit  efiort  des  honnêtes  gens  contre 
le  désordre  le  mieux  organisé  et  les  malfaiteurs 
les  plus  audacieux  ! 

Après  cette  exécution,  tout  rentra  dans  le 
calme.  Les  rues  ,  les  places  devinrent  aussi 
sûres,  même  la  nuit,  qu'ils  peuvent  l'être  dans 
la  ville  la  mieux  administrée.  La  population, 
affranchie  de  la  terreur  qu'elle  avait  un  instant 
subie,  se  remit  paisiblement  à  ses  travaux  et  à 

»    * 

la  discussion  des  institutions  publiques  qui  man- 
quaient encore. 

On  avait  tenté,  dès  1847,  de  voter  pour  la  Ga-   Premier  « 

j"  • 

lifornie  une  constitution  sur  le  modèle  des  au-  cootut«ti 

très  états  de  l'Union  américaine.  Mais  l'arrivée  % 

incessante  de  nouveaux  habitants  n'avait  permis  ^ 
de  rien  préciser  de  définitif,  ni  même  de  tomber 
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d*accord  sur  les  points  principaux.  La  question 
de  resclavage  surtout  était  l'objet  des  plus  vives 
discussions.  Quoique  repoussée  par  la  grande 
majorité  des  habitants,  Tadmission  de  Tescla- 
vag^e  par  le  futur  État  était  chaudement  recom- 
mandée par  les  démocrates  de  l'Est,  auxquels 
elle  aurait  procuré  rappôitit  d'un  nouvel  état  à 
esclaves.  Les  républicains  et  les  abolitionnistes 
la  combattaient  par  le  même  motif.  Cette  ques- 
tion faisait  le  sujet  de  nombreux  meeting^s,  sans 
qu'il  y  eût  apparence  qu'on  parvînt  jamais  à 
s'entendre.  L'opinion  publique  n'était  pas  fixée 
davantag^e  sur  le  lieu  et  l'époque  de  la  réunion 
des  délég^ués  chargées  de  voter  la  constitution. 
Une  sorte  de  conflit  s'était  élevé  à  cet  ég^rd  en- 
tre le  g'ouverneur  du  territoire  et  les  habitants 
de  San-Francisco. 
Ii^^y^  Le  gt>uverneur,  désirant  en  finir  du  même 

uugi«!défi]iitirt  ^^up  &vec  la  question  de  l'administration  mu- 
hmtJuItL.  nicipale  et  avec  le  vote  de  la  constitution  ,  ré- 
solut de  fixer  au  1^'août  la  double  élection  d'un 
conseil  municipal  et  de  district,  et  de  délégués 
pour  la  discussion  de  la  constitution,  qu'à  l'a- 
vance il  convoquait  à  Mon terey  pour  le  12  sep- 
tembre. 
Gwiit  wuîevé      Cette  proclamation  du  gouverneur  provoqua 
f^LL.    V^^  les  habitants  de  San-Francisco  la  plus 
violente  irritation.  Elle  invalidait,  en  effet,  l'é* 
lection  du  21  février  précédent ,  par  laquelle, 
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sur  la  démission  collective  des  membres  des 
deux  conseils  (ayuntamientos),  on  avait  nommé 
une  administration  nouvelle,  composée  de  trois 
jug'es  de  paix  et  de  quinze  membres  formant 
une  sorte  de  lég'islature  municipale.  Elle  pré- 
jug'eait  ég^alement  la  question  du  maintien  d'un 
alcade,  qu'on  avait  voulu  supprimer,  pour  en 
attribuer  les  fonctions  au  plus  àg*é  des  jugpes 
de  paix.  Elle  blessait  ainsi  doublement  la 
susceptibilité  des  citoyens  habitués ,  de  l'autre 
côté  des  monts,  à  ne  compter  qu'avec  eux- 
mêmes,  c'est-à-dire  avec  la  majorité,  et  qui, 
sur  le  sol  nouveau  de  la  Californie,  étaient 
moins  disposés  encore  à  concéder  quoi  que  ce 
fût  de  leurs  droits. 

Un  mass-meethig  fut  immédiatement  convo- 
qué,  où  la  population  tout  entière  ,  après  de 
chaleureux  discours,  résolut  de  protester  contre 
la  proclamation  du  gouverneur;  de  nommer 
de  suite  une  commission  de  cinq  membres 
chargées  de  correspondre  avec  les  autres  villes 
du  territoire  et  de  préparer  la  réunion  des  dé- 
lég^ués  à  Monterey.  L'époque  de  cette  réu- 
nion fut  d'ailleurs  maintenue  au  12  septembre* 

Cet  acte  d'indépendance  calma  les  esprita.  • 
Mais  on  ne  put  les  mettre  d'accord  sur  le  main- 
tien de  la  lég'islature  du  23  février,  ni  sur  le 
choix  à  faire  de  celle  des  deux  administrations 
municipales  qu'on  devait  considérer  comme  lé-  . 


• 
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gfitime.  La  querelle  se  serait  peut-être  ranimée 
si ,  au  milieu  de  la  lassitude  g'énérale  d'un  tel 
état  de  choses,  les  élus  du  21  février  n'avaient 
donné  en  masse, leurs  démissions. 

d?Mn^ii         ^^s  l^^s  l'élection,  fixée  par  le  gouvernement 
«»ie»p«i.     au  jer  ^^^^^  dcvcuait  indispensable.  Elle  eut 

lieu  dans  le  plus  grand  ordre,  et  termina  pour 

le  moment  toutes  les  difficultés.  Le  colonel  Greary, 

^  récemment  arrivé  à  San -Francisco  en  qualité 

de  post-master  fédéral ,  fut  élu ,  à  l'unanimité, 
Y  premier  alcade.   Quinze  autres  citoyens ,    qui 

avaient  réuni  une   imposante  majorité ,   com- 
posèrent avec  lui  le  Town  council^  qui  se  trouva 
ainsi  reconstitué. 
I  II  était  temps ,  car  l'administration  munici- 

pale était  aux  abois.  Il  ne  restait  pas  un  dollar 
dans  la  caisse  publique  ;  aucune  taxe  n'avait 
été  votée  pour  s'en  procurer.  La  dette  était  con- 
sidérable ,  et  il  n'y  avait  encore  ni  hôpital  pour 
soigner  les  malades,  ni  prison  pour  détenir  les 
criminels,  ni  force  de  police  pour  maintenir  la 
:  paix  publique.  On  commença  par  établir  une 

■  Cour  de  justice.  C'était  le  premier  besoin.  Jus- 

^  '■■  ;  qu'alors  les  affaires  contentieuses  avaient  été 

^f  expédiées  à  la  mode  mexicaine,   par  l'alcade, 

"vî  qui  ne    pouvait  suffire  à  toutes  ses   attribu- 

tions. On  nomma  pour  juge  de  la  cour  de 
district  William  B.  Almond ,  Esq. ,  dont  l'ad- 
ministration est  restée  célèbre  parmi  les  anciens 
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habitants  de  San-Francisco  ,   comme  l'un  des 
traits  caractéristiques  de  cette  sing'ulière  époque. 

Il  est  difficile ,  en  effet ,  de  porter  plus  loin  conr  de  iatik» 
que  ne  le  fit  le  jug^e  Almond,  le  g'oût  de  la  sim-  jageAimond. 
plification  dans  les  formes  de  la  justice,  et  de 
réduire  les  lois  à  un  plus  petit  nombre  de  dis- 
positions. Son  Honneur  était  le  désespoir  des 
léguistes  et  l'effroi  des  plaideurs  difTus.  Doué 
d'un  sens  juste,  d'une  g^rande  pénétration  et 
de  quelque  expérience  des  affaires,  le  jug'e 
accordait  à  peine  quelques  minutes  pour  l'ex- 
posé de  la  contestation,  entendait  un  ou  deux 
témoins,  jamais  les  avocats,  et  décidait  presque 
toujours  à  lag^rande  satisfaction  de  l'auditoire, 
charmé  autant  que  surpris  d'une  si  rapide  et 
souvent  d'une  si  bouffonne  expédition  de  la 
justice  (1). 

L'alcade  Geary  s'occupa  ensuite  de  Tadmi- 
nistration  municipale.  Il  admit  à  la  prestation 
du  serment  quelques  constables  ,  qui  formèrent 
le  noyau  d'un  corps  de  police,  à  la  tête  duquel 
il  plaça  le  capitaine  Malachi  Fallon.  Quant  à  la 


(1)  His  honor  employée!  himsel  in  paring  his  corns  or  sera- 
ping  his  nails,  while  the  a  learnod  counsel  »  briefly  presented 
the  case ,  and  called  the  ûrst  witness,  whom  the  judge  in- 
structed ,  without  changing  his  position  ,  to  tell  al!  he  knew 
about  the  mattcr  in  as  few  words  and  as  quickly  as  possible... 
This  was  no  sooner  done,  whem  his  honor  informed  the  èocui* 
sel  that  the  court  understood  the  merits  of  the  matter  and  that 
ils  mind  was  made  up.  —  Soulé.  Annals^  etc.,  p.  Sd9. 
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prison,  faute  d'une  construction  convenable  le 
V  f(^um  council  acheta ,  comme  nous  Tavons  dit,  le 

brick  VEuphemia^  qu'on  appropria  pour  cet  ob- 

* 

jet.  On  prit  quelques  mesures  afin  d'assurer  des 
secours  médicaux  aux  émigrants  pauvres  et 
malades.  Enfin,  en  moins  d'un  mois,  g^ràce  à 
r  l'énergique  volonté  du  colonel  Geary,  à  son  es- 

prit d'ordre  et  &  son  sens  administratif,  San- 
Francisco  parut  transfiguré  et  ne  ressembla 
plus  à  un  repaire  de  bandits  et  d'aventuriers. 
r;     v«to  Cependant,  les  délégués  des  différentes  villes 

'  *-  i^outitatioB.  et  pueblos  de  la  Californie  s'étaien  t  réunis  à  Mon- 

(mt.  1849.) 

terey  pour  discuter  le  projet  de  constitution. 
C'était  une  sorte  de  compromis, entre  la  consti- 
tution des  États  du  Nord  et  celle  des  États  du 
Sud  de  l'Union  américaine.  L'esclavage  y  était 
interdit,  et  les  coutumes  mexicaines  n'avaient 
trouvé  que  peu  de  place  dans  ses  dispositions.  La 
discussion  et  le  vote  des  articles,  cdnsi  que  de  l'en- 
semble du  projet  ne  dura  que  quelques  jours.  Le 
projet  fut  adopté  à  l'unanimité,  et  l'on  fixa  le 
13  novembre  suivant  pour  le  vote  populaire  et 
\ .  ;  pour  l'élection  des  state  officers,  chargés  d'assurer 

l'exécution  de  la  nouvelle  Constitution. 

L'élection  eut  lieu  dans  le  plus  grand  ordre  : 
John-C.  Fremont,  William-M.  Gwin,  Gabriel-B. 
Post,  S.-C.  Hastings,  etd'autres  citoyens  devenus 
célèbres  depuis,  furent  désignés  pour  les  charges 
de  sénateurs,  de  chief  justice,  etc.,  et  contri- 


i  :* 


LIYRB  I.  «—  CHAPITRB  UI.  131 

huèrent  activement  à  la  consolidation  du  nouvri 
État.  Il  ne  manquait  plus  dès  lors  à  la  Californie 
que  l'assentiment  du  Ciongrès  de  Washin^n 
pour  être  mise  au  nombre  des  États  de  l'Union 
américaine.  Cet  assentiment  ne  pouvait  être 
qu'empressé,  tant  les  merveilles  du  nouvel  Ëtat 
attiraient  alors  tous  les  regurds  et  faisaient  de 
son  adhésion  Tune  des  plus  précieuses  conquêtes 
que  la  république  eût  jamais  fiûtes. 

C'est  au  milieu  de  l'agitation  que  devait  nap-      Pr«Di«r 
turellement  entraîner  cette  or^^anisation  poli*  (34  <mc.  tU»] 
tique,  qu'apparut  le  terrible  fléau  qui,  pendant 
les  années  suivantes,  éprouva  San-Francisco 
d'une  si  cruelle  manière. 

Le  feu  éclata  le  24  décembre,  à  six  heures  du 
matin  à  Denison-Exchange  et  envahit  en  un 
instant  tout  un  côté  de  Portsmouth^Square.  L'in-  ' 

cendie  trouva  d'ailleurs  un  trop  facile  aliment 
dans  l'amas  de  maisons  en  bois  ou  en  toiles  qui 
formaient  alors  le  quculier  le  plus  actif  de  San- 
Francisco.  Il  aurait  même  consumé  toute  la  ville 
si,  avec  la  hardiesse  et  l'énergie  qui  étaient  sa 
principale  force,  la  population  n'eût,  par  la 
hache  ou  la  mine,  détruit  les  maisons  les  plus 
voisines  du  sinistre  et  créé  autour  de  lui  une 
sorte  de  vide  quç  le  feu  ne  put  franchir.  La  perte 
fut  considérable;  les  plus  modérés  ne  l'évaluè- 
rent pas  à  moins  de  5  à  6  millions  de  francs. 
Mais,  tel  était,  à  cette  époque,  l'entraînement 
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général  et  la  certitude  de  réparer  par  des  guins 
rapides  les  plus  g^randes  pertes,  qu'on  vit, 
sur  les  débris  fumants  de  leurs  maisons,  les 
propriétaires  apporter  les  matériaux  d'une  con- 
struction nouvelle,  creuser  ses  fondations  dans 
I  le  sol  brûlant  encore,  et  le  soir  même  illuminer 

sur  le  lieu  du  sinistre  de  nouveaux  bar-rooms 
ou  de  nouvelles  salles  de  jeu  (1). 
R^omé.  Qq  fatal  événement  vint  néanmoins  assombrir 

la  fin  de  Tannée  1849,  année  si  féconde  d'ail- 
leurs en  brillants  résultats  pour  la  Californie. 
En  attendant  qu'elle  reçût  de  Washington  le 
baptême  de  sa  vie  politique,  la  Californie  re- 
muait le  monde  et  attirait  vers  ses  trésors  à 
peine  découverts  des  populations  entières  d'é- 
migrants.  San-Francisco,  du  rang*  d'un  simple 
pueblo,  de  moins  de  mille  habitants,  avait  passé 
à  celui  d'une  ville  importante,  avec  une  popu- 
lation de  plus  de  30,000  âmes,  population  flot- 
tante il  est  vrai,  mais  sans  cesse  renouvelée,  soit 
par  de  nouveaux  débarqués  prêts  à  partir  pour 
l'intérieur,  soit  par  des  mineurs  désireux  de  con- 
tinuer d'une  façon-  moins  précaire  la  fortune 
'  i  qu'ils  avaient  commencée  dans  les  diggings.  Car, 

ï  malgré  la  séduction  générale  qui  entraînait  les 

■^  émigrants  vers  les  placers,  les  plus  avisés  com- 


(1)  Ces  faits,  quoique  surprenants,  sont  d'une  vérité  rigou- 
reuse et  se  sont  souvent  reproduits  depuis. 
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mençaient  à  s'apercevoir  qu'il  y  avait  plus  d'à- 
vant€ig*es  et  plus  de  sûreté  à  résider  dans  les 
villes,  en  fournissant  aux  besoins  ou  aux  plaisirs 
des  mineurs.  C'est,  en  effet,  dans  ces  professions 
sédentaires  que  se  sont  faites  les  fortunes  les 
plus  considérables,  les  seules  qui  aient  résisté 
aux  crises  violentes  des  années  suivantes. 

Le  mouvement  maritime  et  commercial,  déjà 
considérable  en  1848,  avait  pris  en  1849  une 
immense  extension.  Quatre  cents  navires  de 
long  cours  étaient  en  ce  moment  mouillés  dans 
la  baie  et  formaient  depuis  les  wharves  jusqu'à 
l'île  d'Yerba  buena  (Goat-Island)  une  sorte  de  * 

pont  de  plus  de  quatre  kilomètres  de  longueur,  ^ 

tant  ces  bâtiments  étaient  serrés  les  uns  contre  ^: 

les  autres.  Tout  se  ressentait  de  cet  immense 
mouvement.  Si,  dans  cet  état  de  choses  impro- 
visé, il  y  avait  bien  des  lacunes  à  combler,  des 
misères  et  des  dangers  à  secourir  et  à  éviter, 
les  éléments  de  prospérité  étaient  si  nombreux 
qu'on  pouvait  envisager  l'avenir  avec  la  certi- 
tude d'obtenir,  avec  un  peu  d'ordre  et  de  fer- 
meté, de  brillants  résultats. 
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San-Francisco  avait  subi  en  deux  ans  une 
complète  transformation.  Son  rapide  développe-  v  * . 

ment,  les  avantagées  presque  uniques  de  sa 
situation  maritime,  Timpor tance  du  mouvement 
commercial  qui  venait  de  s'y  produire ,  et  qui 
semblait  devoir  prog^resser  enoore  sous  la  dou*-  'J 
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ble  influence  de  la  fertilité  et  des  richesses  mi- 
nérales du  pays,  avaient  naturellement  fixé  tous 
les  regards  sur  la  nouvelle  ville,  et  lui  assuraient 
dès  cette  époque ,  non  -  seulement  le  premier 
rang  dans  TEtat  de  Californie,  mais  môme  une 
importance  considérable  parmi  les  places  mari- 
times du  monde  entier. 

On  commençait  à  entrevoir  le  rôle  que  sa  po- 
sition géog^raphique  lui  assignerait  un  jour 
dans  les  relations  de  l'Europe  avec  les  ports  du 
Pacifique,  et  surtout  avec  l'extrême  Orient. 
C'était,  pour  la  plupart  des  esprits,  une  sorte  de 
révélation  d'autant  plus  saisissante,  qu'elle  se 

t  produisait  avec  des  proportions  qu'il  est  donné 

à  bien  peu  de  villes  d'atteindre  au  début  de  leur 

f  existence.  La  vie  politique  du  pays  s'était  con- 

*  centrée  tout  entière  à  San-Francisco;  et,  bien 

qu'on  discutât  partout ,  on  n'agissait  que  là. 
C'était  YEmpire-City  du  Pacifique ,  comme  New- 
York  ,  son  aînée ,  était  devenue ,  quoique  moins 
vite ,  V Empire-City  de  l'Atlantique. 

Ce  double  mouvement  d'attraction  et  d'impul- 
sion de  l'intérieur  à  la  ville  et  de  la  ville  à  l'in- 
térieur, donne  à  l'histoire  de  San-Francisco  un 

;/  caractère  et  un  intérêt  exceptionnels.  II  est  cu- 

rieux d'observer  comment,  dans  un  pays  pres- 
Â^'  que  inhabité,   au   milieu  des  passions  les  plus 

désordonnées,  avec  une  population  recrutée  sur 
tous  les  points  du  globe,  et  parmi  les  individus 
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les  plus  impatients  de  toute  rè^le  et  de  toute 
discip^pe ,  il  a  pu  surg'ir,  en  moins  de  dix  ans , 
une  ville  de  100,000  âmes,  pourvue  des  institu- 
tions nécessaires  à  toute  grande  cité ,  et  quel- 
ques-unes perfectionnées  au  delà  de  toute  idée  ! 
Comment,  sous  un  rég'ime  de  la  plus  entière 
liberté ,  la  partie  saine  de  cette  population  cos- 
mopolite s'est  trouvée  ramenée  prog'ressivement 
aux  vrais  principes  de  toute  société  humaine; 
et  par  quels  efforts  de  bon  sens  et  de  patriotisme, 
elle  parvint  à  fonder  un  état  de  choses,  qui  peut 
aujourd'hui  rivaliser  avec  celui  des  pays  les 
plus  civilisés. 

C'est  à  cette  étude  que  nous  nous  appliquerons 
désormais,  d'autant  plus  que  nous  pourrons  y 
rattacher,  comme  l'effet  à  la  cause,  les  princi- 
paux événements  de  la  colonisation  califor- 
nienne. 

L'année  1849  n'avait  pas,  en  finissant,  dé- 
brouillé le  chaos  administratif  dans  lequel  se 
trouvait  plong'é  San-Francisco.  Chacun  sentait 
l'urg-ence  d'une  org'anisation  définitive  et  la 
difficulté  d'y  réussir  avec  une  constitution  mu- 
nicipale qui  ne  satisfaisait  personne.  L'adresse 
publiée  par  l'alcade  Geary ,  en  entrant  en 
charge,  avait  jeté  une  vive  lumière  sur  la, triste 
situation  des  affaires  publiques.  Sous  ce  rapport, 
c'était  un  acte  de  courage.  Mais  les  remèdes 
qu'il  proposait  n'étaient  praticables  qu'avec  une 
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population  que  régt)ïsme  et  la  cupidité  n'au- 
raient pas  seuls  dirige.  L'étrange  condition 
dans  laquelle  on  vivait  alors  ne  permettait  pas 
d'entreprendre  l'exécution  de  ce  programme, 
avec  la  rapidité  et  l'énergie  que  les  Américains 
apportent  d'ordinaire  à  la  constitution  de  leurs 
intérêts  politiques, 
lofloeoce         Ou  sc  trouvait,  en  effet,  dans  une  situation 

de  Tancienue 

^li^îî^:!!!"     exceptionnelle . 

Comparativement  à  l'Europe  et  même  aux 
États  anciens  de  la  Confédération  américaine, 
la  Californie  était  sans  doute  un  pays  nouveau, 
inhabité  pour  ainsi  dire.  Cependant,  il  n'avait 
pas  été  possible  aux  premiers  colons  américains 
d'y  procéder,  comme  ils  l'avaient  fait  dans  les 
États  de  l'Ouest,  c'est-à-dire  d'apporter,  à  titre 
de  bagages  en  quelque  sorte ,  une  constitution 
d'État  et  des  chartes  municipales  rédigées  sur 
le  modèle  de  celles  qui  régissent  les  autres  Etats 
de  l'Union.  Quoique  bien  faible,  l'influence  des 
anciens  gouvernements  espagnol  et  mexicain  se 
faisait  sentir  encore,  surtout  dans  l'organisation 
de  l'administration  municipale. 

A  leur  arrivée,  les  premiers  colons  avaient 
trouvé  établi  de  longue  date  un  conseil  muni- 
cipal qui,  sous  le  nom  à'ayuntamiento^  était 
investi  du  gouvernement  presque  tout  entier 
et  que  présidait  l'alcade,  magistrat  unique 
et  chef  de  police  tout  ensemble.  C'était  l'an- 
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cienne  organisation  du  munioipe  espagnol 
approprié  aux  colonies  par  le  Cionseil  des  Indes. 
L'ambition  des  nouveaux  venus  avaient  eu  na- 
turellement pour  but  de  s'introduire  dans  ces 
conseils.  Larkin,  Leese,  LeidersdorfT,  W.  Golton, 
avaient  été  membres  des  ayuntamientos  et  même 
alcades  de  San-Francisco  et  de  Monterey.  Après 
la  conquête  et  la  cession  définitive  de  la  Cali- 
fornie aux  États-Unis,  on  avait  conservé  l'an- 
cienne organisation  mexicaine,  sans  trop  savoir 
pourquoi,  toutefois  en  sentant  bien  qu'elle  n'é- 
tait pas  compatible  avec  les  principes  constitu- 
tionnels des  Américains. 

Les  choses  auraient  peut-être  continué  long- 
temps de  cette  manière,  si  l'adoption  de  la  nou- 
velle constitution  n'avait  appelé  l'attention  gé- 
nérale sur  l'organisation  municipale,  à  laquelle 
on  attribuait  naturellement  l'insuffisance  du 
service  public  à  San-Francisco.  Le  nouveau  con- 
seil, installé  le  15  août  1849,  s'occupa  donc  de 
rédiger  immédiatement  une  city  charter^  d'a- 
près les  principes  et  les  usages  américains.  Le 
projet,  soumis  à  la  fin  de  la  même  année  à  la 
législature  de  l'État,  fut,  le  15  avril  suivant,  -  ; 

revêtu  de  la  sanction  du  gouverneur.  \\ 

Cette  obarte  déterminait  d'abord  les  limites     Pr«inièr«^ 
de  la  ville» et  de  sa  banlieue,  qu'elle  divisait  en    (Ao4ti8i9.K 
huit  circonscriptions  ou  wards^  dont  chacun  for- 
mait  uné'sbrte  de  centre  administratif,  et  eor<- 
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respondait  avec  le  conseil  central  et  le  maire, 
installés  au  City-HalL  Les  délégués  et  subdélé- 
gués de  ces  wards  formaient  le  common  Coun- 
ciL  Dans  la  pensée  sans  doute  d'américaniser 
plus. rapidement  la  nouvelle  ville,  on  n'avait  cru 
i  pouvoir  mieux  faire  que  de  suivre  le  régime 

^  adopté  dans  la  Confédération  pour  le  gouver- 

nement des  États.  Deux  boards^  ou  Chambres,  le 
board  des.  Aldermen  et  celui  des  Assistant  aider- 
men  discutaient  et  votaient  séparément  les  pro- 
jets d'actes  ou  de  décrets  qui,  pour  devenir  dé- 
finitifs  et  exécutoires ,  devaient  en  outre  être 
adoptés  et  promulgués  par  le  maire,  représen- 
tant le  pouvoir  exécutif  dans  la  commune.  Son 
opposition  ou  veto  ne  pouvait  être  levé  que  par 
une  discussion  et  une  adoption  nouvelles  du  pro- 
jet par  les  deux  boards.  Comme  pouvoir  exécu- 
tif, le  maire  retenait  la  haute  direction  des  di- 
vers services  municipaux.  Le  recorder ,  chargé 
f  des  archives,  le  marshall^  commandant  le  corps 

\  des  policemen;  le  city  attomey^  représentant  la 

ville  au  contentieux,  le  contrôleur,  le  collecteur 
des  taxes,  le  directeur  de  la  voirie,  l'inspecteur 
du  feu,  etc.,  étaient  placés  sous  ses  ordres  di- 
rects. 

.  Cette  constitution,  œuvre  de  précipitation  et 
d'inexpérience,  était  évidemment  beaucoup  trop 
compliquée  pour  une  ville  naissante,  où  tout 
était  à  créer  et  où  rien  ne  se  pouvait  sans  la 
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paix  et  l'union.  Or,  dans  l'état  des  esprits,  com- 
ment espérer  que  le  corps  municipsJ  resterait 
étranger  aux  passions  du  dehors,  quand  il  suf- 
fisait de  la  défaillance  d'une  seule  voix  dans 
l'une  des  deux  chambres  pour  rendre  la  majo- 
rité incertaine  et  paralyser  les  meilleures  me- 
sures? 

L'événement  ne  tarda  pas  à  justifier  cette  cri- 
tique  ;  ce  fut  à  l'occasion  de  la  situation  finan- 
cière qu'éclata  le  premier  conflit.  Les  agitations 
des  deux  années  précédentes  n'avaient  pas  per- 
mis d'établir  un  budget  communal  régulier. 
Cependant,  la  commune  [the  community)  avait 
été  entraînée  par  la  force  des  choses  à  faire  des 
dépenses  indispensables  et  à  créer  ainsi  une 
dette  dont  on  n'avait  pcus  songé  encore  à  trou- 
ver le  mode  d'acquittement.  De  taxes  régulières, 
on  ne  pouvait  en  asseoir  aucune  sur  une  popu- 
lation essentiellement  mobile,  sans  attache  au 
sol,  et  qui  passait  sans  cesse  de  la  richesse  à  la 
misère.  L'impôt  de  consommation,  sous  quelque 
forme  qu'on  le  déguisât,  aurait  paru  intolérable 
aux  émigrants  d'Europe,  élevés  dans  la  haine 
de  cette  sorte  de  contribution,  et  aux  Améri- 
cains dont  il  eût  violé  les  droits  constitution- 
nels. Il  ne  restait  d'autre  ressource  que  l'aliéna- 
tion des  immeubles,  qu'on  commençait  à  dési- 
gner sous  le  nom  de  domaine  municipal-  {city 
property).  Les  oaractèresret  les  limites  de  ce  do- 
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maine  n'étaient  même  pas  nettement  déter* 
minés. 

Les  lois  coloniales  de  TAmérique  espagncde 
autorisaient,  comme  nous  l'avons  dit  (1),  la  con- 
cession  à  tout  pueblo  nouvellement  fondé  d'un 
espace  de  quatre  lieues  carrées  à  prendre  du 
centre  du  pueblo.  Mais  ce  domaine  était-il  alié- 
nable ,  et  qui,  de  l'alcade  ou  du  gt>uvemeur, 
avait  le  droit  d'en  Taire  l'aliénation  ou  le  par* 
iàgel  C'est  ce  que  les  cours  de  justice  mexicaines 
n'avaient  jamais  nettement  décidé  et  oe  qu'a^ 
près  elles,  les  cours  et  la  haute  commission  fé- 
dérales n'ont  pas  davantage  résolu  définitive- 
ment. Nous  verrons,  dans  la  suite  de  oe  chapitre, 
à  combien  de  difficultés  et  de  procès  cette  ques- 
tion donna  naissance,  et  comment  elle  faillit  en- 
traîner la  ruine  de  la  nouvelle  colonie. 

Toutefois  il  restait  à  la  ville  une  nature  de 
propriété  dont  le  cfiu'actère  et  la  légalité  ne  pou- 
vaient être  douteux  et  à  laquelle  les  circonstan- 
ces donnaient  alors  une  valeur  extraordinaire. 
C'étaient  les  terrains  vaseux  du  bord  de  la  baie  ou 
relais  de  la  mer,  dont  le  droit  de  toutes  les  na* 
!  *  tions  attribue  la  propriété  à  FÉlat.  Le  g^uver- 

J  neur  Kearny,  au  nom  de  l'État  de  Californie, 

S  n'avait  fait  aucune  difficulté  de  céder  à  la  Ville 

toute  la  partie  des  relais  de  mer  située  sur  le 

(i)  Voir  plus  haut,  chap.  ± 


1. 

V 

f. 


(1)  Voir  Soulë.  AnnaU  of  San-Franciseo,  p.  i8i.  La  concession 
est  du  16  mare  4847. 
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front  de  ses  limites,  à  la  charge  par  elle  d'y 
construire  des  quais,  des  wharfs  et  autres 
ouvrages  nécessaires  à  la  marine  et  au  com* 
merce  (1). 

On  s'était  empressé  de  diviser  cette  zone  en 
lots  de  cent  ou  deux  cents  varas^  qu'on  appela 
waterlots^  et  qui  étaient  fort  recherchés  des  par- 
ticuliers, à  cause  de  leur  situation  avantageuse 
pour  des  magasins,  entrepôts  ou  quais  de  débar- 
quement. 

En  attendant  d'autres  ressources,  le  maire      Rétoiuu 

CM 

Geary  fit  vendre  quatre  cent  trente-quatre  de  »■  ^ 
ces  waterlots^  qui  produisirent  la  somme  de  «'«'^ 
636,130  dollars  (3,175,650  francs).  C'était  un  '\ 

beau  résultat   et  qui  offrait   pour  le  surplus  .| 

du  domaine  municipal  des  ressources  considé-  ^  i 

râbles.  Mais  aussi,  que  de  travaux  et  de  dé-  - 

penses  à  faire  pour  mettre  San-Francisco  à  la 
hauteur  des  autres  cités  américaines  et  lui  pro* 
curer  les  conditions  de  salubrité,  de  sécurité  et 
de  bien-être,  indispensables  à  toute    grande  \ 

ville  I  Néanmoins  il  semble  que  ces  brillantes  \ 

perspectives  aient  tourné  les  têtes  de»  conseil- 
1ers  municipaux;  car,  à  peine  élus,  les  deux  «  : 

boards,  en  votant  le  budget  et  en  fixant  les  sa-  \^ 

laires  des  officiers  et  employés  de  la  ville,  jugé-  *r 
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rent  tout  simple  d'attribuer  à  chacun  de  leurs 
membres  une  allocation  de  6,000  dollars  comme 
indemnité  du  temps  qu'ils  consacreraient  aux 
affaires  publiques. 
Opposition       ^Cette  délibération  souleva  une  véritable  tem- 

do  maire 

il*        pete.  Le  peuple  s'€tssembla  en  masse  pour  la 

délibération       r  ^       f  r 

Cmmu  mnnici  i  ^^P^^^^^^^'  Lc  maire  y  opposa  son  veto  et  fit  va- 
reui^ve      joir  quc,  dans  un  moment  où  la.  ville  cherchait 
dtt  wT^mere    ^  réaliser  un  emprunt  d'un  demi-million  de  dol- 
lars pour  les  travaux  publics,  rien  n'était  plus 
propre  à  ébranler  son  crédit  que  d'employer  an- 
nuellement cent  mille  piastres  à  rémunérer  des 
fonctions  essentiellement  gratuites,  et  dont  la 
considération   qu'elles  procurent   doit  être  la 
seule  récompense.  Les  deux  boards  persistèrent 
néanmoins  dans  leurs  votes. 
Le  projet  de  budgpet  devenait,  par  suite  et 
fe"«        constitutionnellement,  loi    définitive.   Il   fallut 

charte  ' 

/ir(!lî*rS*f85Ï  )  P^^^  terminer  le  conflit  recourir  à  la  révi- 
sion de  la  charte  municipale.  Elle  fut  immédia- 
tement préparée  et  soumise  à  la  lég'islation  de 

f  l'État.  On  en  profita  pour  obtenir  une  nouvelle 

extension  des  limites  de  la  ville  dans  la  partie 
sud,  vers  la  Mission,  et  la  confirmation  de  la 

/f  cession    des   waterlots.    Par   deux    actes   suc- 

r  cessifs,  du  25  mars  et  du  15  avril  1851,  l'Etat 

"■  de  Californie  céda  définitivement  à  la  ville  de 

t., 

•  San-Francisco,  d'abord  pour  quatre-ving't-dix- 

neuf  ans,  puis,  d'une  manière  absolue,  la  pro- 


T 
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priété  des  bords  de  la  baie,  sur  toute  retendue 
de  son  front  jusqu'à  la  terre  ferme,  moyennant 
l'attribution  à  l'État  du  quart  des  prix  de  vente 
qui  seraient  réalisés.  Les  ventes  partielles  an- 
térieurement faites  furent  expressément  confir- 
mées. Quant  à  la  constitution  municipale,  elle 
fut  conservée  dans  ses  parties  principales.  On 
déclara  seulement  que  les  fonctions  d'alderman 
et  d'assistant  alderman  seraient  essentiellement 
gratuites.  De  nouvelles  élections   eurent  lieu 
sous  l'empire  de  cette  nouvelle  charte.  Elles 
appelèrent  à  la  dignité   de  maire  Charles-J. 
Brenham,  et  modifièrent  profondément  la  com- 
position des  deux  chambres  du  common  counciL 
Les  travaux  publics  et  privés  prirent,  sous 
l'aiguillon  de  la  nécessité,  un  très-grand  déve- 
loppement. Le  prix  excessif  des  matériaux  avait 
provoqué  une  importation  considérable  de  bois,  i 

de  briques,  de  pierres  de  taille,  enfin  de  tout  ce  j 

qui  est  nécessaire  à  la  construction.  Quelques  ; 

navires  avaient  même  apporté  des  maisons  de  /^ 

bois,  qu'il   suffisait  de  quelques  heures  pour  ^ 

monter  dans  l'emplacement  choisi.  Ce  secours 
fut  d'autant   plus   opportun    que    le    terrible  %, 

fléau  dont  San-Francisco  avait  eu  à  souifrir  au  ' 

mois  de  décembre  précédent ,  venait  de  renou-  , 

vêler  ses  ravages.  ,^ 

* 

A  deux  reprises ,  les  4  mai  et  14  juin ,  le  féu      J^^    ' 
se   déclara  dans  la  partie  la  plus   populeuse   ii/^SmTwij 
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de  la  ville.  Le  4  mai ,  au  nord  et  à  l'ouest  de 
Portmouth-Square,  il  dévora  toutes  les  construc- 
tions existantes,  entre  les  rues  Glay  et  Jackson ,  de- 
puis la  rue  Mont^omery  jusqu'à  la  rue  Dupont. 
Le  14  juin,  l'incendie,  plus  terrible  encore, 
consuma  la  partie  de  la  ville  située  à  l'est  de  la 
place,  depuis  cette  même  rue  Glay  jusqu'à  la  rue 
Galifomia.  Plus  de  trente  millions  de  frcmcs  en 
immeubles  ou  en  valeurs  furent  détruits  par 
cette  double  catastrophe. 

Il  n'en  aurait  pas  tant  fallu,  dans  tout  autre 
pays,  pour  décourager  la  population  et  arrêter 
longtemps  l'essor  de  la  nouvelle  ville.  Mais  San- 
i  Francisco  tenait  à  honneur  de  justifier  le  choix 

I  de  son  emblème  (1).  Cîomme  le  phénix,  il  res- 

';  suscita  de  ses  cendres  et  n'attendit  même  pas 

qu'elles  fussent  refroidies  pour  élever  des  con- 
structions nouvelles  plus  considérables,  et  sur- 
tout moins  combustibles  que  les  premières.  Deux 
mois  après  cet  événement  toute  trace  d'incendie 
avait  disparu,  et  Portsmouth-Square  se  trouvait 
entourée  de  quartiers  plus  brillants  et  plus  po- 
puleux qu'auparavant. 

Ce  n'est  pas  qu'on  s'illusionnât  sur  le  danger 
d'un  nouveau  sinistre.  Mais  on  avait  foi  dans 
l'avenir.  D'ailleurs  les  bénéfices  du  commerce 


I 


ï 


(1)  Le  sceau  de  San-Francisco  porte  en  chef  un  phénix  sor- 
tant des  flammes. 
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continuaient  à  être  si  rapides  et  si  considéra- 
blés ,  qu'en  calculateur  habile ,  FAméricain,  ju- 
geait qu'une  semaine  de  retard  lui  occasionne- 
rait plus  de  préjudice  que  Tincendie  lui-même. 
On  annonçait,  il  est  vrai,  Tarrivée  prochaine  de 
puissantes  pompes  à  incendie ,  commandées  à  4 

New- York  par  des  compagnies  nouvelles  ou 
même  par  de  simples  particuliers,  désireux , 
comme  Samuel  Branncm ,  de  les  offrir  à  leurs 
concitoyens.  Un  entrepreneur  proposait  à  la 
ville  de  lui  procurer  toute  Teau  qui  lui  était  si 
nécessaire.  Mais  il  fallfiût  attendre  ces  secours 
long^temps  encore,  et  Tévénement  prouva  que 
San -Francisco  était  destiné  à  traverser  bien 
d'autres  épreuves,  avant  de  parvenir  à  réaliser 
l'admirable  orgpanisation  qui  la  met  aujourd'hui 
à  l'abri  du  feu,  aussi  bien  que  Paris  ou  Londres. 
Le  service  de  la  voirie  réclamait  aussi  toute  Trtfwi  pauit. 

Voirie.       1 

l'attention  et  1  énergie  de  l'autorité.  Les  éleo-  ^ 

tions  du  15  avril  1850  s'étaient  faites  au  cri  de 
a  Clean  streets  and  side  walks.  »  C'était ,  en  eCTet , 
pour  les  habitants  un  danger  permanent  que 
les  fondrières  de  Portsmouth-Square  et  des  prin-  f 

cipales  rues.  Les  planches  et  la  charpente  qu'on 
y  avait  posées  d'abord,  avaient  été  bientôt  dé- 
truites par  le  choc  des  voitures  et  par  l'humi- 
dité. Le  sable  du  sous-sol ,  détrempé  par  les  j 
pluies,  cédait  partout;  et,  aux  environs  des 
wharfs,  d'énormes  ouvertures  menaçaient  d'en- 
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gploutir  les  passants  dans  les  flots  ,  lors  de  la 
haute  mer,  ou  dans  une  boue  infecte ,  à  marée 
basse.  Il  fallait  donc  porter  au  plus  tôt  remède 
à  un  pareil  état  de  choses. 

La  constitution  de  la  Californie  consacre  tout 
à  la  fois  le  droit  d'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique,  à  condition  d'une  juste  et 
préalable  indemnité ,  et,  pour  les  propriétaires, 
l'obligation  de  contribuer  aux  dépenses  de  la 
voirie  en  proportion  des  avantagées  qu'ils  peu- 
vent en  retirer.  Ces  avantages  étaient  énormes 
à  cette  époque.  Un  terrain ,  une  maison ,  décu- 
plaient de  valeur  lorsqu'ils  étaient  de  facile  ac- 
cès ou  placés  sur  une  grande  voie  de  communi- 
cation. Par  suite,  le  common  council  n'avait  pas 
J  cru  dépasser  les  bornes  de  l'équité  en  fixant 

'  aux  deux  tiers,  et  souvent  à  la  totalité  de  la  dé- 

pense, la  contribution  des  propriétaires  voisins 
des  rues  à  ouvrir  ou  à  niveler.  Cette  contribu- 
tion était  rigoureusement  exigée  :  et,  conmie  il 
arrive  dans  tout  gouvernement  démocratique , 
la  loi  avait  singulièrement  abrégé  les  formes  de 
la  saisie  et  de  la  vente  aux  enchères,  pour  le  cas 
où  le  propriétaire  de  l'immeuble  se  trouverait 
en  retard  ou  dans  l'impuissance  d'acquitter  sa 
contribution.  Cette  procédure  expéditive  engen- 
dra bien  des  afeus;  mais  elle  permit  de  donner 
un  rapide  élan  aux  travaux  d'amélioration. 

Le  premier  plan  de  San-Franicisco  avait  été, 
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ainsi  qu'on  Ta  vu  par  ce  qui  précède  (1),  tracé 
avec  cette  rég'ularité  mathématique  que  les  Amé- 
ricains se  plaisent  à  donner  à  toutes  leurs  cités. 
Des  rues  alig'nées  au  cordeau,  se  coupant  à  an- 
fyles  droits  et  traversant  la  ville  d'une  extrémité 
à  l'autre  de  son  périmètre,  sans  s'infléchir  de- 
vant aucun  obstacle  de  quelque  nature  qu'il 
soit;  çà  et  là,  quelques  places  ménag'ées,  sans 
motif  bien  apparent;  les  bords  de  la  baie  recti- 
fiés par  une  ligne  régulière  de  quais  et  de  wharfs 
destinés  à  faire  disparaître  les  points  intermédiai- 
res entre  la  colline  du  nord-ouest,  Northbeach,  et 
celle  de  l'est,  Rincon  point ,  tel  était  le  plan  pri- 
mitif de  San -Francisco.  Dans  l'exécution,  on  se 
conforma  fidèlement  à  ce  premier  tracé.  Mais  ce 
ne  fut  pas  sans  d'énormes  dépenses  qu'on  vain- 
quit ainsi  la  nature.  Dans  la  partie  basse,  voi- 
sine de  la  baie,  où  pénètrent  les  infiltrations  de 
la  mer,  il  fallait  gagner  sur  les  flots  un  sol  fac- 
tice, ou  chercher,  par  des  fouilles,  un  lit  de  ga- 
lets et  de  rochers  sur  lequel  on  pût  asseoir  des 
fondations.  L'emploi  des  pilotis  et  de  la  maçon- 
nerie hydraulique  était  ruineux  à  cette  époque, 
où  la  main-d'œuvre  s'élevait  au  taux  fabuleux 
que  nous  avons  indiqué.  Dans  la  partie  haute, 
c'étaient  des  collines  de  sable  d'un  cubage  énorme 
qu'il  fallait  enlever,  transport^  dans  la  mer, 
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M)  Voir  plus  haut,  ch.  2  ot  3. 


I" 


f 


». 
« 

*  ■ 

4 


■'A 

i 


F.* 


150  LA  CALIFORNIE. 

puis  faire  sauter  les  pointes  de  rochers  qu'elles 
recouvraient,  et  ouvrir  ainsi  de  longes  avenues 
dans  les  endroits  où  les  premiers  colons  n'a- 
vaient aperçu  que  des  dunes  et  un  chaparal  pres- 
que impénétrable. 

Les  frais  immenses  de  ces  travauxjetèrent  dans 
les  fortunes  privées  une  véritable  perturbation. 
Un  g^rand  nombre  de  propriétaires  se  virent  con- 
traints de  vendre  leurs  lots,  faute  de  pouvoir  ac- 
quitter la  contribution.  Si  cette  révolution  fit  des 
victimes,  il  faut,  reconnaître  qu'elle  contribua 
puissamment  à  consolider  la  propriété.  La  Ville, 
en  eCTet,  ne  pouvait  songer  à  critiquer  plus  tard 
des  titres  de  propriété  qu'elle  avait  donnés  elle- 
même.  On  osa  donc  employer  à  l'amélioration 
l'!'-^  de  ces  immeubles  les  sommes  gag^nées  dans  le 
""-f  commerce  ou  aux  mines.  Chacun  s'empressa  de 

bâtir.   Les  tentes,  les  cabanes,  les  maisons  de 
bois  disparurent.  On  vit  s'élever  de  toutes  parts 
des  édifices  en  briques,  en  fer,  en  pierre  même, 
*  construits  de  manière  à  résister  à  l'incendie. 

GMttraeuoiu        Sau-Fraucisco  entrait  ainsi  dans  la  seconde 

|Mri?éM.  , 

phase  de  son  existence.  L  est,  en  etiet,  un  trait 
commun  à  toute  ville  nouvelle  et  plus  particu- 
lièrement aux  cités  américaines  qUe  cette  trans- 
formation du  centre  à  la  circonférence.  «Quand 
«le  yankee  se  fixe  sur  un  point  du  sol,  pour  y 
«  être  agriculteur,  industriel  ou  commerçant,  ce 
«qu'il  lui  faut  avant  tout,  c'est  un  abri,  un  abri 
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a  immédiat  et  économique.  Il  se  bâtit  une  hutte, 
«  une  cabane,  un  cottage,  suivant  ses  moyens, 
tt  une  habitation  enfîn,  dont  la  forêt  voisine  fait 
«  tous  les  frais.  C'est  la  première  prise  de  pos- 
te session  du  sol.  Puis,  après  le  travail,  vient  la  ri- 
«  chesse.  Le  moellon  remplace  la  poutre  ;  la  mai- 
a  son  remplace  le  chalet,  et  cela  sans  transition. 
«Des  constructions  d'une  g^randeur  et  d'une 
a  mag'nifîcence  sans  égttle,  s'élèvent  tout  à  coup 
«sur  les  débris  des  plus  misérables  échopes. 
«C'est  ainsi  que  les  villes  américaines  présen- 
«  tent  en  g'énéral  deux  zones  concentriques,  la 
«zone  du  milieu  en  pierre,  la  zone  extérieure 
«en  bois...  L'accroissement  total  de  la  cité,  et 
«  Dieu  sait  quelles  sont  les  proportions  de  ces 
«accroissements,  résulte  d'un  double  mouve- 
«  ment  de  matériaux  et  de  constructions;  d'un  ^^ 
«côté,  la  pierre  s'étend  aux  dépens  du  bois  du 
«  centre  à  la  circonférence  ;  de  l'autre,  le  bois,  j 

«  par  de  nouveaux  éléments  ajoutés  à  la  circon- 
«férence,  et  par  une  sorte  d'action  centripète, 
«  tend  sans  cesse  à  remplacer  les  anciens  élé- 
«  ments  ligneux  intérieurement  transfortnés  »  (1). 
C'est  ce  qui  arriva  à  San-Francisco.  Les  rues 
marchandes  de  Battery^  de  Fronts  de  Sansome^  ^ 

de  Montgomery^  qui  n'avaient  été  d'abord  que  des 

m 

(i)  Ferri-Pisani.  Lettres  sur  les  Étatê-Unis  d'Amériqtie,  p.  â08.  ^■ 

Hachette,  éd.  K 
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ramassis  de  tentes,  de  cabanes  en  bois  ou  de 
carcasses  de  navires  échoués  et  enfouis  dans  la 
vase,  se  peuplèrent  de  constructions  de  briques, 
élevées  sur  pilotis  et  destinées  à  des  entrepôts 
ou  magasins,  dontTincombustibilité  décuplait  la 
valeur  et  les  produits.  Au  delà,  les  rues  trans- 
versales de  Jackson^  de  Pacific^  de  Washington^ 
de  Clay^  de  Commercial^  de  Sacramento^  de  Ca- 
lifornia^  etc.,  furent  prolongées  fort  avant  dans 
les  sables.  Suivant  F  usage  commun  à  toute  la 
race  anglo-saxonne  de  séparer  le  home  de  la 
maison  de  commerce,  les  négociants  de  San- 
Francisco  adoptèrent  celte  partie  de  la  ville  pour 
leurs  résidences  privées  et  s'y  établirent  dans 
des  habitations  solides,  confortables,  quelques- 
unes  pleines  de  goût  et  de  recherche.  On  citait 
Hy  même  de  véritables  hôtels,  construits  en  pierres 
apportées  toutes  taillées,  les  unes  de  Bordeaux, 
dans  la  rue  Stockton,  et  les  autres  de  Chine, 
dans  la  rue  Montgomery. 
(moMiiu  Le  théâtre  américain,  le  théâtre  de  Jenny  Lind 
tttoitiJ^***'  s'ouvraient  à  la  même  époque  ;  ce  dernier  dans 
'^""-  un  splendide  édifice  devenu  depuis  l'Hôtel-de- 
Ville  et  qui  ne  déparerait  pas  nos  grandes  villes 
d'Europe.  La  douane,  la  poste,  étaient  recon- 
struites à  grands  frais,  quoique  leurs  dimen- 
sions nouvelles  dussent  bientôt  n'être  plus  en 
rapport  avec  les  besoins  du  service  public  et  avec 
l'immense  développement  de  la  population  et 
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du  commerce.  Enfin,  pour  compléter  le  réseau 
des  voies  de  communication,  un  entrepreneur 
sollicitait  le  privilège  d'exploiter  une  route  de 
planches  {plank  road)^  qu'il  s'obligeait  à  con-  muvm 
struire  de  la  rue  Market,  à  l'est  de  la  ville,  jus- 
qu'à la  Mission  Dolorès,  située  à  deux  milles  de 
là  et  demeurée  la  résidence  des  anciens  Califor- 
niens. Cette  route  donna,  en  effet,  une  véritable 
impulsion  à  la  partie  sud  de  San-Francisco.  Elle 
y  détermina  la  construction  de  nombreuses  ha- 
bitations, d'autant  plus  recherchées  qu'elles 
n'étaient  pas  restreintes  par  les  dunes  et  les 
collines  de  la  pointe  où  s'élevait  la  ville  com-  j 

merçante  et  maritime. 

La  plage  vetseuse  de  San-Francisco,  soumise 
aux  infiltrations  de  la  mer  et  bornée  par  les 
hauteurs  de  sable  et  de  calcaires  métamor:>-'-*  3^ 
phiques,  qui  forment  le  promontoire  du  Golden 
Gate^  ne  pouvait  fournir  des  eaux  superficielles, 
en  quantité  suffisante,  pour  les  besoins  d'une 
population  nombreuse.  Le  forage  de  puits  arté- 
siens était  une  opération  d'un  succès  douteux; 
et  de  fait,  très-peu  réussirent  à  donner  une  eau 
saumâtre,  bonne  tout  au  plurf  pour  l'arrosage 
des  rues.  Il  ne  restait  donc  d'autre  ressource 
que  d'amener  en  ville  les  eaux  des  sources  et 
des  petits  lacs,  qui  existent  en  assez  grand 
nombre  dans  la  partie  des  Coast-Range^  située 
au  sud  et  à  l'ouest  de  la  ville. 
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MMBUisLako  Une  compagnie,  formée  par  leD'  Merrifield 
(jmn  1851),  s  engagea  à  conduire  ainsi  les  eaux 
d'un  petit  lac,  situé  à  quatre  milles  de  San- 
Francisco,  et  à  les  répartir  dans  toute  la  ville, 
de  manière  à  assurer  le  service  des  particuliers 
comme  le  service  public.  Elle  réclamait  un  pri- 
vilége  de  vingt-cinq  ans  et  offrait  de  se  sou- 
mettre au  tarif  que  fixerait,  après  débat,  une 
commission  mixte  prise  dans  le  sein  du  common 
council  et  parmi  les  actionnaires.  En  un  mot, 
la  Mountain  lake  water  company  se  proposait  de 
doter  San-Francisco  des  avantages  que  pro- 
curent à  Boston,  la  compagnie  de  Gochituate,  et 
i*  à  New-York,  celle  du  Croton.  Malheureusement 

\  les  dépenses  de   ces  travaux   dépassèrent  de 

-  beaucoup  les  prévisions  ;  et  nous  verrons  qu'il 

V  fallut  recourir  à  d'autres  entreprises  pour  don- 

ner à  la  ville  l'eau  dont  elle  jouit  aujourd'hui  en 
abondance. 
\  En  attendant  l'exécution  de  ces  projets,  il 

\  fcdlait  pourvoir  aux  besoins  présents,  surtout 

aux  secours  contre  l'incendie.  Car  le  fléau 
se  renouvelait  avec  une  telle  fréquence  que, 
malgré  la  combustibilité  des  matériaux  em- 
ployés à  construire  les  habitations,  il  n'était 
plus  possible  de  se  faire  illusion  et  d'at- 
tribuer l'incendie  à  de  simples  accidents,  mais 
aux  criminelles  vengeances  de  cette  classe  de 
desperadoes^  que  la  reconstitution  de  l'autorité 
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municipale  avait  contrainte  de  rentrer  dans  Tor- 
dre, et  de  cesser  leurs  attentate.  Les  circonstances 
dans  lesquelles  éclata  l'incendie  du  4  mai  1851, 
le  plus  désastreux  de  tous,  ouvrirent  les  yeux  à        i„eendi« 
l'évidence.  Quelques  jours  auparavant,  on  avait,  J^U^^ 
en  effet,  sourdement  murmuré  que  l'ancien  parti    ^^l^tw 
des  Hounds^  dompté,  mais  non  détruit,  se  pro-    nJSSlîî,. 
posait  de  célébrer  l'anniversaire  de  l'incendie 
du  4  mai  1850  (le  deuxième  des  grands  feux 
qui  ravagèrent  San-Francisco)  par  un  désastre 
plus  grand  encore.  La  majorité  des  habitante 
ne  vit,  dans  ces  rumeurs,  que  de  vaines  me-  > 

•        «ni 

naces,  comme  il  s'en  produisait  sans  cesse  parmi 
cette  étrange  population.  Mais  le  doute  ne  se 
dissipa  que  trop  vite,  quand  le  sinistre  eut 
éclaté,  et  qu'ensuite  l'enquête  eut  établi  que 
l'incendie  avait  commencé  dans  une  maison  oi^ 
l'on  n'avait  pas  allumé  de  feu  depuis  plusieurs 
jours. 

C'est  dans  ces  conjonctures  difficiles  qu'il 
faut  surtout  admirer  l'esprit  public  des  Amé- 
ricains et  l'énergie  avec  laquelle  ils  suppor- 
tent les  revers.  Quinze  cents  maisons  avaient 
été  détruites,  plus  de  30  millions  de  francs  de 
valeurs  avaient  été  consumés  en  quelques 
heures,  les  alentours  de  la  place  n'étaient 
de  nouveau  qu'un  amas  de  ruines  fumantes, 
10,000  âmes  se  trouvaient  sans  abri  et  en 
apparence    sans    ressources  ;    et    cependant , 
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dix  jours  après  cette  catastrophe,  on  avait  recon- 
struit plus  du  tiers  des  maisons  disparues;  d'au- 
tres s'élevaient  de  toutes  p6u*ts,  où  la  brique  et 
le  fer  remplaçaient  le  bois  et  la  toile.  En  même 
temps,  le  sentiment  du  salut copimun  déterminait 
le  peuple  à  suspendre  l'exercice  rég^ulier  des  lois, 
à  prendre  contre  les  incendiaires  et  les  despera- 
does  des  mesures  extrêmes  dont  nous  aurons  oc- 
casion de  parler  plu^  bas,  et  à  recourir,  pour 
combattre  le  terrible  fléau,  à  la  ressource  ordi- 
naire des  Américains,  l'association.  Dans  les 
mines  et  les  placers,  on  sait  quels  prodiges  elle 
enfanta:  ici,  elle  devait  réussir  à  vaincre  le  feu 
lui-même,  dans  un  foyer  où  plus  que  jamais  il 
semblait  invincible. 

Le  lendemain  du  premier  incendie,  le  25  dé- 
cembre 1849,  une  compagnie  de  pompiers  s'é- 
tait organisée  sur  le  modèle  de  celles  de  New- 
York,  de  Boston,  de  Baltimore,  de  Philadelphie; 
les  premiers  et  les  plus  riches  habitants  s'étaient 
empressés  d'y  souscrire.  Deux  autres  s'étaient 
^  formées  le  mois  suivant.  Mais,  privés  d'eau, 

n'ayant  à  leur  disposition  que  de  faibles  pompes 
et  des  appareils  insuffisants,  les  courageux  so- 
ciétaires n'avaient  pu  maîtriser  les  incendies 
qui,  dans  l'année  1850,  ravagèrent  à  quatre  re- 
'  prises  différentes  la  malheureuse  ville  de  San- 
Francisco.  Cependant,  de  jour  en  jour,  ou  plu- 
tôt d'incendie   en   incendie ,   le   nombre   des 
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compagfnies  de  pompiers  augmentait,  les  moyens 
d'action  et  de  secours  se  rég'ularisaient.  Le  com- 
mun council  avait  ordonné  la  construction  d'un 
grand  nombre  de  citernes  alimentées  par  les 
eaux  de  pluie  ou.de  sources  qu'on  pouvait  re- 
cueillir. Des  pompes  perfectionnées,  quelques- 
unes  même  à  vapeur, ,  avaient  été  commandées 
à  New-York  et  commençaient  à  parvenir  aux 
nouvelles  compagnies.  Enfin,  au  commencement 
de  1853,  il  existait  à  San-Francisco  treize  com- 
pagnies de  pompiers,  comptant  plus  de  mille 
sociétaires,  et  trois  autres  organisées  pour  pro- 
curer les  échelles,  les  crochets  et  les  instruments 
de  sauvetage. 

Chacune  de  ces  compagnies  possédait  un  édi- 
fice pour  sa  pompe,  une  salle  de  réunion  et  une 
cloche  d'alarme.  Elles  exerçaient  dans  ch€U{ue 
quartier  une  sorte  de  police  et  de  juridiction  ex- 
ceptionnelles, autorisées  par  l'intérêt  et  le  salut 
commun.  Toutes  se  rattachaient  à  Fadministrar- 
lion  centrale  par  un  comité  (Je  délégués,  que 
présidait  le  maire  ou  Vingénieur  du  feu  chargé 
de  l'inspection,  et  dans  le  moment  du  danger, 
chef  absolu  et  plus  obéi  qu'un  généred  d'armée 
un  jour  de  bataille.  Au  signal  d'alarme  répété 
par  les  cloches  de  toutes  les  compagnies,  la 
pompe  s'élance  traînée  à  toute  vitesse  par  les 
pompiers  de  garde;  en  route,  elle  rassemble 
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tous  les  passants  qui  s*y  attèlent  à  l'envî  ;  elle 
airîre  sur  le  lieu  du  sinistre  prête  à  fonction- 
ner, car  la  rapidité  de  la  course  a  activé  le  foyer 
allumé  au  départ,  et  la  vapeur  presse  les  pis- 
tons. Un  instant  après,  sur  Tordre  de  ringénieur 
ou  de  ses  lieutenants,  des  torrents  d'eau  inon- 
dent les  maisons  voisines,  tandis  que  les  pom- 
piers at)attent  à  coups  de  hache  ce  qu'il  faut 
sacrifier  pour  faire  la  part  du  feu.  Du  reste,  pas 
la  moindre  confusion,  pas  le  moindre  désordre, 
et  s'il  y  a  des  querelles  entre  les  pompiers,  c'est 
pour  l'avantage  de  la  priorité  au  poste  du  dan- 
ger. 

Telle  fut,  dés  la  fin  de  1852,  telle  est  encore 
l'organisation  du  département  du  feu  {/ire  de- 
partment)  à  San-Francisco  ;  oi^anisation  calquée 
sans  doute  sur  ce  qui  existe  dans  les  autres 
villes  américaines,  mais  qui,  à  San-Francisco 
plus  que  partout  ailleurs,  montra  clairement  ce 
que  peuvent  l'énergie  et  la  volonté  individuelles 
librement  associées  en  vue  d'un  grand  intérêt 
public.  Depuis  cette  époqfue,  il  y  eut  bien  encore 
à  San-Francisco  des  incendies  partiels,  mais  ils 
furent  si  vivement  attaqués  et  si  rapidement 
circonscrits,  que  la  ville  se  trouva  désormais  à 
l'abri  de  sinistres  généraux.  On  vit,  dès  l'année 
suivante,  les  compagnies  d'assurances  de  New- 
York,  et  plus  tard  celles  d'Angleterre,  couvrir 
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les  risques  du  feu  à  des  primes  modérées  qui 
leur  donnèreut  encore  d'énormes  bénéfices  (1). 

L'école  fondée  en  1847  par  les  premiers  co-     iMimetiM 

•pabliqM. 

Ions  américains  pour  les  enfants  du  pneblo  de 
San-Francisco  n'avait  pas  tardé  à  être  insufB- 
sante.Quoique,  danscette  immense  immigration, 
les  enfants  fussent  proportionnellement  en  bien 
petit  nombre ,  il  s'en  trouvait  cependant  plu- 
sieurs centaines  à  l'instruction  desquels  il  fal- 
lait pourvoir.  On  sait,  en  effet,  que  pour  l'Amé- 
ricain l'instruction  primaire  au  moins  est  à  la 
fois  le  premier  besoin  et  le  premier  devoii'.  C'est 
un  principe  traditionnel,  qui  remonte  aux  pre- 
miers  pèlerins  du  Mayflower  (2),  que  l'Etat  ne 
peut  prospérer  qu'à  la  condition  de  faire  parti- 
ciper chaque  citoyen  à  l'instruction  comme  aux 
droits  politiques,  et  que,  dans  une  république, 
chui'un  devant  gouverner  et  conduire  ses  pro- 
pres intérêts,  le  fera  d'autant  plus  sûrement 
qu'il  sera  plus  éclairé.  Aussi,  dans  le  vaste  bud-  ."? 

get  des  contributions  individuelles  de  toute  ville  ;'^ 

ou  de  tout  État  de  l'Union,  le  chapitre  des  dé-  Y 


(1)  Voici  les  dates  des  principaux  incendieB  qui  éclatèrent 
à  San-Francisco  Jusqu'en  1853  :  Incendie  du  â4  décembre  1849. 
^Incendie  du  4  mai  i8S0.  —  Incendie  du  14  juin  i8â0.  —  In- 
cendie du  17  septembre  1850.  —  Incendie  du  14  décembre  1850. 
—  Incendie  du  'i  mai  1851.  —  Incendie  du  22  juin  1851. 

(â)  Nom  du  navire  qui  apporta ,  de  Plymouth ,  les  pèlerins, 
premiers  fondateurs  de  Boston. 


V. 


i 


.-« 


IdO  LA  CALIFORNIE. 

penses  pour  l'instruction  primaire  obligatoire 
et  gratuite  tient-il  la  première  place. 

A  San-Francisco,  les  troubles  des  premiers 
temps  de  la  colonisation,  l'absence  de  toute 
administration  municipede  dans  une  ville  im- 
provisée, sans  aucune  délimitation  de  dis- 
trict ou  de  quartier,  n'avaient  pas  permis  d'or- 
ganiser les  écoles  publiques,  ainsi  qu'elles  le 
sont  depuis  longtemps  dans  les  Etats  de  l'At- 
lantique,  et  même  dans  les  Etats  plus  récents 
de  l'ouest,  d'où  la.  plupart  des  nouveaux  colons 
étaient  originaires.  Les  ministres  et  les  mem- 
bres des  diverges  communions  chrétiennes 
avaient,  il  esl  vrai,  comblé  provisoirement  cette 
lacune  par  l'établissement  d'écoles  privées  qui 
joignaient  naturellement  l'enseignement  dogma- 
tique à  l'instruction  primaire  (1).  Mais  ces 
écoles,  mal  réparties,  plus  mal  subventionnées 
par  des  congrégations  très-diversement  compo- 
sées, ne  pouvaient  remplir  le  vœu  de  la  consti- 
tution américaine.  Il  fallait  d'ailleurs  que,  sur 
ce  point  capital  comme  sur  tous  les  autres,  San- 
Francisco  s'élevât  à  la  hauteur  des  grandes 
villes  de  l'Union, 
B^^^^f  L'un  des  premiers  soins  du  maire  Geary,  de 

Brenham  et  du  D'  Harris,  ses  successeurs  dans 


Edoetlion. 


(i)  C'était  une  fusion  des«ëcoles  primaires  avec  les  écoles 
du  dimanche  {^wnàoi^  schooL) 
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cette  charge,  fut  d'orgpaniser  un  bureau  d'in- 
struction publique  et  d'établir  dans  chacun  des 
nouveaux  districts  (2^;arûfe)  une  école  communale  %;, 

(common^cAoo/),  où  l'instruction  primaire  futdon-  ;  "* 

née  gratuitement,  mais  indépendamment  de  tout 
symbole  particulier,  et  suivant  le  programme  M 

adopté  pour  ces  sortes  d'institutions  dans  les 
Etats  de  l'Atlantique.  Sur  le  rapport  du  colonel 
Nevins,  chargé  d'une  mission  spéciale  pour  cet 
objet,  la  législature  de  Californie  vota,  le 
25  septembre  1851,  une  loi  qui  divisait  San- 
Francisco  en  sept  districts  scolaires,  dans  cha- 
cun desquels  devait  être  établie  une  école  pour 
l'enseignement  de  la  lecture,  de  l'écriture ,  du 
calcul,  des  mathématiques  élémentaires,  du  des- 
sin, de  l'histoire,  de  la  géographie  et  des  élé- 
ments de  la  constitution  fédérale  ainsi  que  des 
lois  les  plus  importantes.  Ces  écoles  ne  devaient 
dépendre  que  du  common  council.  Toute  inter- 
vention ecclésiastique  y  était  interdite.  Elles  ne 
pouvaient  être  tenues  que  par  des  professeurs 
noinmés  par  le  board  of  éducation^  sur  la  présen- 
tation du  surintendant.  Enfin  la  loi  ordonnait 
la  formation  d'un  fonds  spécial  {common  sc/iool 
fwid)  destiné  à  la  fondation  et  à  l'entretien  des 
écoles. 

Cette  dotation,  qui  ne  fut  à  l'origine  que  de 
75,000  dollars,  augmenta  beaucoup  par  la  suite 

et  devint  à  San- Francisco,  comme  à  New- York 

il 
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et  à  Boston,  Fane  des  plus  riches  de  l'État  (1). 
Au  reste,  l'empressement  des  élèves  justifia  ces 
sacrifices.  Tandis  qu'en  1852,  lors  de  la  fonda- 
tion, le  nombre  des  élèves  ne  «'devait  qu'à 
i85  enfants,  filles  ou  gparçons,  il  était,  six  mois 
après,  en  octobre,  de  791.  L'année  suivante,  le 
chiflre  des  élèves  atteignait  1,341,  et  depuis  il 
n'a  cessé  de  s'accroître.  A  ce  nombre,  qui  repré- 
sente seul  plus  de  la  moitié  des  enfants  existants 
à  San-Francisco,  d'après  les  recensements,  il 
faut  ajouter  celui  des  élèves  des  institutions  pri- 
vées qui,  réuni  au  précédent,  représente  plus  de 
80  p.  100  de  la  totalité  des  enfants  inscrits  alors 
à  San-Francisco.  On  verra  plus  bas  comment 
on  parvint,  les  années  suivantes,  à  orgtiniser 
l'instruction  secondaire  et  l'instruction  supé- 
rieure, et  à  leur  donner  le  deg'ré  de  perfection 
auquel  elles  sont  arrivées  aujourd'hui. 

Sous  l'impulsion  des  contributions  person- 
nelles et  volontaires,  le  développement  des  in- 
stitutions relig^ieuses  et  charitables  suivit  à  San- 
Francisco  une  progression  non  moins  rapide. 

Quelques  missionnedres  protestants  avaient 
débarqué  au  pueblo  en  1848.  Les  uns  venaient 
des  îles  Sandwich,  comme  le  Rév.  T.  Dwight  ; 
d'autres  des  États  de  l'Est  :  mais  ils  n'avaient 
fait  qu'une  courte  apparition. 

(i)  Voyez,  à  cet  égard,  livre  ii,  cbap.  2. 
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Le  Rév.  T.  Dwîght  se  fixa  seul  et  demeura 
chargée  du  service  divin  durant  Tannée  1848  et 
une  partie  de  1849.  A  cette  époque,  le  steamer 
Orégon  amena  un  certain  nombre  de  ministres 
baptistes  et  presbytériens,  soit  de  l'ancienne, 
soit  de  la  nouvelle  Église.  La  population  com- 
mençait alors  à  affluer.  Ghcu^un  d'eux  put  donc 
réunir  un  certain  nombre  d'adhérents,  choisir 
l'emplacement  d'une  église  et  y  célébrer  le  culte. 
Les  incendies  de  1850  et  de  1851  détruisirent  la 
plupart  de  ces  premiers  édifices,  qu'on  recon- 
struisit presque  immédiatement  dans  des  pro- 
portions plus  grandioses  et  avec  l'aspect  monu- 
mental qu'ils  ont  aujourd'hui. 

Les  catholiques  romains  n'étaient  pas  restés 
en  arrière  de  ce  mouvement.  Pour  suppléer  aux  •■ 
anciens  missionnaires  du  presidio  et  soulager 
le  curé  de  la  Mission  Dolorès,  qui  ne  pouvait 
suffire  à  tant  de  travaux,  le  curé  de  Monterey, 
le  père  Mac  Kinnis,  avait  fondé  l'église  Saint- 
François,  dans  la  rue  Vallejo.  Ce  fut  pendcmt 
deux  ans  la  seule  église  catholique.  Mais,  plus 
tard,  Mgr  Alemany,  archevêque  de  San-Fran- 
cisco,  qui  a  donné  à  cette  église  un  si  grand  .   < 

éclat,  Jela  les  fondements  de  la  cathédrale  (Sainte- 
Marie)  dans  la  rue  Galifornia.  Le  concours  em-       •   •     Jl 
pressé  des  fidèles  lui  permit  d'achever  en  peu  1 

d'années  ce  monument,  l'un  des  plus  remar-  .A 

quables  de  la  ville.  '^3 

•• 
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soeiéiët  Les  institutions  charitables,  et  notamment  les 

rt  mtMU.  Sociétés  de  secours  mutuels,  ne  pouvaient  man- 
quer de  se  développer  de  bonne  heure  à  San- 
Francisco.  C'est  une  des  formes  d'association  les 
plus  sympathiques  aux  Américains,  et  nulle  part 
r  elle  ne  pouvait  être  plus  nécessaire.  Les  loges 

maçonniques,  les  sociétés  à' Oddfellows  datent 
des  premiers  temps  de  la  colonisation  ;  elles  se 
sont  multipliées  depuis  dans  toute  la  contrée  et 
se  comptent  au  nombre  de  plusieurs  dizaines. 
^  Chaque  nationalité  a  tenu  à  honneur  d'avoir 

sa  société  de  secours  mutuels,  qui  concourt 
&vec  les  hôpitaux  aux  soins  à  donner  aux 
malades  et  aux  indig^ents. 

A  côté  de  ces  institutions,  qui  se  rattachent 
plus  ou  moins  à  la  chose  publique,  il  en  est  une 
autre  qui  les  a  précédées  et  à  laquelle  elles 
se  relient  comme  Teffet  à  la  cause  ;  c'est  le  com- 
merce, profession  de  l'immense  majorité  des 
habitants  d'alors,  de  ceux  mêmes  que  leurs 
études  antérieures  ou  leur  art  semblaient  .de- 
voir y  laisser  le  plus  étrangers.  Chacun,  en  effet, 
devenait  forcément  spéculateur,  dans  un  pays  où 
les  fluctuations  de  valeurs  étaient  extrêmes  pour 
toutes  les  denrées  et  produisaient  d'un  seul  coup 
la  ruine  ou  la  fortune. 

Le  commerce  prit,  dès  l'origine,  en  Californie, 
une  allure  et  un  caractère  particuliers.  Ce  n'est 
pas  que  cette  masse  d'émigrants,  accourus  tout 


LIVRE   I.  —  CHAPITRE  IV.  165 

à  coup  de  toutes  les  parties  du  monde,  possédât 
des  lumières  et  une  expérience  pratique  excep- 
tionnelles; ils  ig^noraietit,^  au  contraire,  pour  la 
plupart,  les  principes  les  plus  élémentaires  de 
toutes  choses.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  avaient 
puisé  aux  Etats-Unis,  dans  les  g'randes  maisons 
de  New-York,  de  Boston  ou  de  Philadelphie, 
l'habitude  de  ces  procédés  simples  et  har- 
dis, qui  donnent  au  négfociant  américain  une 
supériorité  si  marquée  sur  ses  concurrents 
d'Europe. 

Mais  le  commerce  californien  devait  dérouter 
les  prévisions  même  des  plus  habiles  par  l'étrange 
concours  de  circonstances  dans  lesquelles  il  fal-  • 
lait  l'exercer.  En  effet,  aucun  des  termes  du  pro- 
blème, dont  la  solution  régule  ordinairement  la 
proportion  entre  l'offre  et  la  demande  et  par  suite 
le  prix  des  choses,  ne  demeurait  fixe,  même  pen- 
dant un  jour.  La  situation  du  moment,  quelque 
connue  qu'elle  pût  être,  ne  préjugeait  en  rien 
celle  du  lendemain.  L'arrivée  d'un  convoi 
d'émigrants,  de  cargaisons  inattendues,  la  dé- 
couverte d'une  nouvelle  région*  aurifère,  le 
changement  de  la  température  qui  pouvait  in- 

■ 

tercepter  ou  rouvrir  les  communications  avec 

les  mines  et  l'intérieur,  formaient  autant  de 

causes,  non  pas  de  simples  changements  dans 

les  prix,  mais  d'avilissement  complet  ou  de  sur-  -'^^ 

élévation  excessive.  Tout  cela  se  succédait  sans  *^* 
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transition  plusieurs  fois  dans  un  même  mois, 
dans  une  même  semaine. 

Au  début  de  la  colonie,  Tarrivée  soudaine  d'un 
nombre  d'émig^nts  bien  supérieur  aux  moyens 
d'approvisionnement  existants,  avait  porté  le 
prix  des  denrées  au  taux  excessif  que  nous 
avons  dît.  De  nouvelles  importations,  dépassées 
encore  par  l'importance  des  arrivages  de  colons, 
avaient  permis  de  maintenir  les  prix  pendant 
plus  d'une  année.  Mais,  alléchés  par  les  im- 
menses bénéfices  des  premiers  envois,  les  expé- 
diteurs d'Europe  et  des  États-Unis  ne  mirent 
bientôt  plus  de  bornes  à  leurs  spéculations.  Le 
port  de  San-Francîsco,  autrefois  si  désert,  se 
remplit  de  navires,  au  point  d'en  contenir  plus 
de  six  cents  à  la  fois,  apportant  des  cargaisons 
composées  des  éléments  les  plus  étranges,  les 
moins  conformes  aux  besoins  du  pays  et  à  la  rai- 
son. Une  crise  commerciale  ne  pouvait  manquer 

I  d'éclater,   par  suite  d'un   tel   encombrçihent; 

F  d'autres  circonstances  concoururent  malheureu- 

sement à  la  rendre  plus  intense  et  plus  rapide, 
wbtrft  Nous  avons  dit  que,  dès  1848,   les  habitants 

et 

Pw».  de  San-Francisco  s'étaient  occupés  de  bâtir  des 
quais  et  des  magasins  pour  décharger  et  entre- 
poser les  marchandises,  qui  commençaient  à 
affluer  à  cette  époque.  Mais  la  nature  vaseuse 
des  bords  de  la  baie  n'avait  pas  permis  alors 
d'entreprendre  une  ligne  régulière  de  wharfs^ 


*.  t 
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ainsi  qu'il  en  existe  dans  tous  les  ports  des  Etats- 
Unis.  Il  avait  dono  fallu  s'occuper,  en  premier 
lieu,  de  ce  qui  à  New-York  et  à  Boston  avait  été 
l'objet  d'un  travail  ultérieur,  c'est-à-dire  de 
construire  sur  pilotis  des  jetées  en  bois  ou  piers, 
destinées  à  gagner  sur  la  baie  l'espace  néces- 
saire au  déchargement  de  bord  à  quai  des  plus 
gros  navires  et  à  prolonger  ainsi  jusqu'au  flot 
les  principales  rues  de  la  ville. 

Ces  wharfs  étaient  au  nombre  de  dix  à  douze 
à  la  fin  de  1852,  et  présentaient  une  superficie 
considérable,  bien  insufBsante  néanmoins  pour 
le  nombre  des  navires  qu'il  aurait  fallu  déchar- 
ger à  la  fois  et  pour  l'immense  quantité  de 
marchandises  à  entreposer  sur  les  quais  ou  dans 
les  magasins  particuliers.  Il  s'était  produit  par 
suite  une  hausse  excessive  dans  les  droits  de 
quai  et  dans  les  frais  de  transbordement,  ce 
dont  les  compagnies  fermières  des  wharfs  pro- 
fitaient pour  réaliser  d'énormes  bénéfices. 

A  ces  *  causes  de  renchérissement  des  mar- 
«handises  d'importation ,^  venaient  s'en  ajouter  ^■•gf«^ 
d'autres  plus  directes  et  plus  puissantes,  qui 
provoquèrent  les  crises  commerciales  de  1850  et 
de  1852.  La  plus  grande  partie  des  objets  d'im- 
portation étaient  destinés  à  l'alimentation  et  à 
l'entretien  des  mineurs  dont  nous  avons  dit  pré- 
cédemment le  nombre  et  les  prodijgieux  besoins. 
Il  fallait  les  leur  faire  parvenir  à  travers  le  pays 
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sauvage  qu'on  connaît,  sans  chemin  tracé,  sans 
entrepôt  dans  le  parcours.  L'humidité  de  Thi- 
ver,  l'arrivée  soudaine  de  la  mauvaise  saison 
interceptaient  les  routes  et  fermaient  l'accès 
de   l'intérieur.   De  là  une  double  crise.  Tan- 
dis  que  les  prix  de  toutes  choses  s'élevaient 
démesurément  dans  les  placers,  par  la  disette 
des  denrées,  tout  baissait  proportionnellement  à 
San-Francisco,  par  l'encombrement  de  mar- 
É      chandises  que  le  taux  de  l'intérêt  et  surtout  les 
frais  énormes  de  mag^asinag^e  ne  permettaient 
pas  de  conserver  plusieurs  mois  invendues.  En- 
suite,   comment   calculer   avec  une  précision 
suffisante  les  besoins  et  les  caprices  de  cette  po- 
^  I        pulation    de   mineurs   essentiellement  mobile 
dans  ses  g'oûts  comme  dans  ses  déterminations  ? 
Comment  connaître  pour  chaque  denrée,  l'ori- 
«*:*  gine  et  l'époque  d'arrivée  des  navires  en  cours 

de  voyag'e,  quand  on  enreg^istrait  chaque  mois 

l'entrée  de  flottes  entières  venant  de  tous  les 

ports  du  monde,  lancées  en  quelque  sorte  à 

l'aventure  par  les  spéculateurs  les  plus  hardisT 

Le  commerce  de  San-Francisco  avait  donc 

nécessairement  le  caractère  le  plus  aléatoire. 

C'était,  et  ce  ne  pouvait  être,  même  pour  les  plus 

prudents,  qu'une  série  de  spéculations  d'autant 

plus  hasardeuses  qu'on  opérait  à  l'avcug^le,  sans 

5  renseig'nements  certains  et  sur  des  quantités 

:•.  très-considérables.  Pour  en  donner  une  idée  en- 
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oore  bien  affaiblie,  il  suffît  de  dire  qu'il  était 
entré  dans  le  port  de  San-Francisco,  en  1853, 
plus  de  quinze  cents  navires  de  long  cours, 
chargés  de  745,000  tonnes  de  marchandises, 
évaluées  175  millions  et  composées  de  cette  va- 
riété infinie  d'objets  qu'il  faut  à  une  popula- 
tion sans  industrie,  disposée  à  consommer  bien 
au-delà  de  la  moyenne  ordinaire  des  habi- 
tants de  l'Europe  ou  des  États  de  l'Atlantique. 
A  ces  désastres  g'énéraux,  il  ne  faut  pas  né- 
g'iig'er  d'ajouter  les  pertes  particulières  occa- 
sionnées, en  1850,  1851  et  1852,  par  les  incen- 
dies qui  ravagèrent  surtout  le  quartier  com- 
merçant. Une  statistique,  dressée  deux  ans  après 
par  le  colonel  Goll ,  n'évalue  pas  à  moins  de 
200  millions  de  francs  les  pertes  éprouvées  du- 
rant cette  période  à  San-Francisco  seulement. 

Il  fallait  certes  avoir  une  foi  robuste  dans  » 

l'avenir  des  placers  et  du  pays  lui-même  pour  ne 
pas  se  décourager  sous  d'aussi  rudes  atteintes  .Le  i 

commerce  californien  ne  se  laissa  pas  ébranler, 
et  l'événement  justifia  sa  confiance.  La  produc- 
tion de  l'or,  qui,  en  1848,  n'avait  pas  dépassé 
15  millions  de  francs,  atteignit  325  millions 
pour  l'année  1853  ;  et  l'ensemble  de  la  produc- 
tion des  cinq  années  ne  s'éleva  pas  à  moins  de 
1,250  millions!  -; 

La  population  suivit  une  progression   non     iio«tmmi('. 
moins  rapide.  Les  arrivages  par  mer,  les  seuls   ^ 


•  » 

."i 


•  ■* 


t 

k. 


170  LA  GALIFORI^IE. 

dont  on  puisse  connaître  le  chiffre  exact,  dépas- 
sèrent, en  1850,  36,000  passagers;  en  1854  le 
nombre  ne  fut  qfue  de  27,000;  mais  le  total  se  r^ 
leva  en  1852  et  dépassa  66,000.  C'est  le  nomlNPe 
le  plus  ronsidérable  qui  ait  jamais  été  atteint. 

Des  circonstances  dont  nous  parlerons  plus 
bas  détournèrent  de  la  Californie  une  partie  du 
courant  de  Fémig^ration  européenne.  La  popu- 
lation totale  de  l'État  s'élevait  alors  à  326,000 
âmes,  parmi  lesquelles  les  Américains  formaient 
l'immense  majorité.  Les  femmes  et  les  enfants 
comptaient  pour  une  proportion  minime ,  dans 
ce  peuple  exclusivement  adonné  aux  travaux  des 
mines  et  au  commerce  le  plus  nomade.  La  popu- 
lation de  San-Francisco,  d'après  le  recensement 
de  1853,  était  de  50,000  habitants.  Mais  rien  de 
plus  variable  que  ce  chiffre,  qui  augmentait  ou 
diminuait  selon  les  nouvelles  de  l'intérieur  ou 
du  dehors, 
■oreos  On  comprend  facilement  que  le  transport  par 

^rmer.  mcr  d'uu  si  grand  nombrc  de  passagers  n'avait 
pas  pu  s'effectuer  par  une  seule  voie.  Lors  de  la 
découverte  de  Tor,  en  1848  et  1849,  les  premiers 
convois  étaient  arrivés  sur  des  navires  à  voiles, 
affectés  d'ordinaire  au  transport  de  la  marchan- 
dise. On  avait  depuis  amélioré  singulièrement 
les  conditions  et  la  durée  du  passage.  Les  ar- 
mateurs de  New-York  avaient  construit,  spécia- 
lement pour  cette  navigation,  de  très-grands 
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navires,  fin?  voiliers,  aménagés  de  iaçon  à  can.-- 
tenir,  outre  une  importante  cai^i^mson,  Fespace 
nécessaire  à  un  grand  nombre  de  passagers  de 
diverses  classes.  Ces  clippers  luttaient  de  vitesse. 
On  citait ,  à  titre  de  réclame ,  les  plus  rapides 
traversées,  telles  que  celles  du  Flying  Fish ,  du 
Flying  Cloud,  qui  arrivèrent  de  New-York  à  San- 
Francisco,  par  le  cap  Horn ,  Y\m  en  90,  l'autre 
eu  89  jours. 

D'autres  convois  d'émigrants  se  rendaient  au  FMae 
Centre  Amérique,  et,  remontant  en  canots  la  thip 
rivière  Chagres  pour  traverser  T  isthme  de  Pa- 
nama, venaient  attendre  à  Panama  même  l'ar- 
rivée des  bateaux  à  vapeur  de  la  Pacific  mail 
steam  navigation  Compant/.  Le  voyage  s'accom- 
plissait ainsi  en  moitié  moins  de  temps  que  par 
le  cap  Horn  ;  mais  la  traversée  de  l'isthme  n'é- 
tait pas  sans  dangers.  Les  fatigues  du  voyage 
antérieur,  la  brusque  arrivée  des  émigrants  sous  ^ 

les  tropicpies,  leur  avidité  à  goûter  les  fruits 
d'un  nouveau  climat,  l'absence  de  toutes  pré** 
cautions  dans  un  pays  qui ,  quoique  salubre, 
exige  qu'on  se  garantisse  de  la  fraîcheur  des 
nuits  autant  que  des  ardeurs  du  soleil,  tout  cela  i 

donnait  lieu  trop  souvent  à  des  épidémies  qui , 
en  quelques  jours,  caus€tient  parmi  les  passa- 
gers de  cruels  ravages. 

Au  delà   de  Panama  les    émigrants   trou- 
vaient   les  steamers  de  la  Pacific  mail  steam  ;• 
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rmmgaiian  Company^  ma^ifiques  b&timents  in* 
stalles  avec  tout  le  luxe  et  le  confortable  possibles, 
et  qui,  en  quinze  ou  dix-sept  Jours,  franchis- 
saient la  distance  de  Panama  à  San-Francisco. 
L'organisation  de  cette  compagnie  mérite  de 
fixer  un  instant  notre  attention.  C'est,  en  effet, 
Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  utiles  insti- 
tutions de  la  Californie.  Incorporée  au  commen- 
cement de  1849,  à  New- York,  au  capital  de 
750,000  dollars  (3,750,000  fr.),  la  compagnie 
commença  son  service  de  Panama  à  San-Fran- 
cisco  avec  trois  vapeurs  :  YOrégon,  le  Califomia 
et  le  Panama^  déjà  fort  beaux  et  très-rapides 
pour  l'époque,  mais  bien  inférieurs  en  dimen- 
sion à  ceux  que  la  compagnie  a  fait  construire 
depuis.  Plus  tard,  encouragée  par  les  bénéfices 
considérables  (qu'elle  réalisa,  la  compagnie  porta 
son  capital  à  20  millions  de  francs,  et  sa  flotte 
à  vapeur  à  12  steamers  de  diverses  dimensions. 
Elle  ajouta  à  sa  ligne  principale  et  primitive  une 
ligne  accessoire  de  San-Francisco  à  Portland 
(Orégon)  et  à  Vittoria  (île  de  Vancouver). 
Les  bénéfices  augmentèrent  en  proportion ,  au 
point  d'en  faire  l'une  des  compagnies  les  plus 
prospères  du  monde  entier.  La  régularité  de  son 
service,  l'extrême  prudence  de  ses  capitcdnes, 
la  beauté  de  ses  steamers,  lui  ont  assuré  le  mo- 
nopole du  transit  des  passagers  et  des  métaux 
précieux,  malgré  les  efibrts  de  compagnies  ri- 
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▼aies  qui  tentèrent  à  plusieurs  reprises  de  s'éta- 
blir en  concurrence  avec  elle. 

La  population  de  San-Francisco  a  présenté,  .  . 
dès  Torigine,  un  cfiu^'actère  très-curieux,  par  «faînou. 
suite  du  mélangée  de  Télément  chinois  en  pro- 
portion bien  supérieure  à  celle  de  toutes  les  autres 
villes  du  Pacifique.  Dès  1851,  il  était  arrivé  dix 
mille  émigrants  chinois.  Ce  nombre  avait  doublé 
en  1852;  et,  en  1854,1e  recensement  gpénéral  de 
l'Etat  avait  constaté  la  présence  de  27,000  Chi- 
nois en  Californie.  Depuis,  cette  population  €isia- 
tique  a  plus  que  doublé.  Les  habitudes  étranges 
de  ces  nouveaux  débarqués,  leur  mode  d'org^a- 
nisation,  leur  scrupuleuse  fidélité  à  conserver 
les  mœurs  de  leur  patrie,  avaient  d'abord  réjoui, 
mais  plus  tard  inquiété  les  Américains.  Ils  crai- 
g^naient  que  l'accroissement  continu  de  cet  élé- 
ment si  compact  et  si  persévérant  ne  vînt  un 
jour  gêner  leur  domination  et  entraver  le  dé- 
veloppement des  institutions  nationales. 

En  effet,  au  lieu  de  se  disséminer  dans  l'État, 
comme  les  Allemands,  les  Français,  les  Irlandais, 
les  Chinois  s'étaient  maintenus  en  gproupes  nom- 
breux, soumis  à  une  discipline  uniforme,  sous  des 
magistrats  rigoureusement  obéis.  Ils  semblaient 
se  rattacher  à  des  sociétés  mystérieuses,  dont  on 
ne  s'était  pas  expliqué  d'abord  le  but  et  la  portée. 
La  plupart  menaient  une  vie  oisive  en  appa- 
rence, ne  sortant  guère  des  tripots  chinois  éta- 
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blis  dans  les  mes  Sacramento,  Dvtpool  ei  Pacific, 
dont  ils  s'étaient  emparés  en  quelque  sorte,  et 
qu'on  appela  par  suite  la  petite  Qiine  (ZÀttle 
China).  Cependant,  on  n'en  voyait  aucun  men- 
dier ou  solliciter  les  secours  des  Européens.  Inof- 
fensifs en  général,  exacts  à  payer  les  taxes  pu- 
bliques, soigneux  de  ne  se  mêler  en  rien  aux 
affaires  du  pays^  les  Chinois  pouvaient  prétendre 
à  obtenir  pour  eux  la  tojérance  et  même  l'ac- 
cueil hospitalier  que  font  les  Américains  à  tous 
les  étrangers  qui  émigrent  dans  leur  pays.  Mais 
la  vague  inquiéjLude  que  donnait  à  tous  l'igno- 
rance de  leurs  mœurs  et  de  leurs  intentions, 
indisposa  contre  eux  un  certain  parti,  et  à  sa 
tête  le  gouverneur  Bigler,  homme  plus  éner- 
gique que  prudent.  Animé  de  la  crainte  de  voir 
la  Californie  envahie  par  les  Celestials^  le  gou- 
verneur proposa  d'interdire  désormais  aux  Chi- 
nois l'accès  du  pays  et  de  contraindre  ceux  qui 
s'y  trouvaient  à  se  retirer  dans  un  certain  temps 
et  sous  certaines  conditions.  Cette  mesure,  aussi 
injuste  qu'impoli  tique,  fut  loin  d'obtenir  l'ap- 
probation générale.  Les  chefs  de  l'émigration 
chinoise  y  résistèrent  par  des  mémoires  rédigés 
en  termes  très-convenables  et  conçus  avec  une 
gininde  force  de  raison.  La  mesure  fut  rappor- 
tée, mais  elle  amena  du  moins  la  révélation  du 
mystère  et  de  l'organisation  qu'on  remarquait 
«parmi  cette  classe  d'habitants. 
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Quoique  libres,  dans  la  plus  complète  accep- 
tion du  mot,  les  Chinois  débarqués  en  GaUfornie 
se  rattachaient  tous  à  l'une  des  cinq  grandes 
compagnies  d'émigpration  fondées  dans  les  pro- 
vinces du  sud  de  l'empire  chinois,  à  Gcuiton  et  à 
Shang'haï  notamment.  Ces  compagnies,  le  Ywig- 
wo^  le  Sze-yap^  le  Sam-yap^  le  Yan^wo  et  le 
Ning-yeung  se  chargent  de  les-transporter,  de  les 
héberger  à  leur  arrivée,  de  les  placerai  de  les  \ 

faire  travailler  àdes  conditions  convenues,  de  les 
soigner  en  cas  de  maladie,  et,  en  cas  de  mort, 
de  renvoyer  leurs  dépouilles  mortelles  dans  le 
Royaume  des  fleurs  (1). 

Telle  a  donc  été,  dès  l'origine,  rextrênae  va- 
riété de  la  population  en  Californie.  Si  depuis 
quelques  traits  cai^actéristiques  de  ce  singulier 
mélange  se  sont  atténués,  il  en  reste  d'assez 
saillants  encore  pour  donner  à  ce  pays  une 
physionomie  toute  particulière.  ; 

Revenons  maintenant  à  l'histoire  des  évé-    ÉTéoêMitt    l 
nements  politiques  de  1851  et  des  années  sui-    ^'l/lisUT  -^ 
vantes.  La  plupart  trouvent  leur  explication  dans 
ce  que  nous  venons  de  dire  du  caractère  et  des  ■  j 

tendances  de  la  population  de  San-Francisco. 

Le  29  octobre  1850,  le  gouverneur  reçut  la  ^ 

nouvelle  ofiBcielle  de  l'admission  de  la  Californie 


(1)  Ces  compagnies  rappellent,  par  leur  organisation,  celles 
qui  ont  été  récemment  formées  par  quelques  Européens,  pour 
transporter  des  coolies  à  Maurice,  en  Australie  et  aux  Antiiles. 
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au  nombre  des  états  de  l'Union  américaine.  Le 
Congrès  s'était  empressé  d'accueillir  favorable- 
ment la  demande  d'annexion  d'un  territoire  qui 
se  peuplait  si  rapidement,  et  qui  promettait  à  la 
Confédération  des  avantagées  de  plus  d'un  g^nre. 
L'admission  comblait  les  vœux  du  parti  amé- 
ricain à  San-Francisco  ;  elle  fut  donc  célébrée 
avec  toute  la  pompe  et  la  solennité  ima^nables. 
de  dSîlîdV  ^^  milieu  de  Tactivité  que  nous  venons  de 
sÛ^''mtm.  décrire,  les  éléments  de  désordre  qui  avaient  as- 
sombri les  premiers  temps  de  la  fondation,  et 
,  dont  l'énergie  des  honnêtes  gens  avait  un  ins- 
tant triomphé,  lors  de  Tafifaire  des  HowidSy  s'é- 
taient reformés  plus  ardents  et  plus  dangereux 
que  jamais.  Il  venait  d'arriver  à  San-Francisco 
un  certain  nombre  de  convicts^  les  uns  échappés 
des  pénitenciers  d'Australie,  les  autres  partis  de 
Sydney,  avec  le  bénéfice  du  ticket  of  leave  (1). 
Tous  accouraient  en  Californie,  comme  vers  la 
terre  de  promission,  pour  y  renouveler  leurs 
méfaits  et  y  recueillir  une  moisson  facile  et  abon- 
dante. Une  sorte  d'entente  s'était  bientôt  établie 
entre  eux  et  les  desperadoes  du  pays,  organisa- 
tion d'autant  plus  redoutable  qu'elle  n'était  pas 
bruyante  et  fanfaronne  comme  celle  des  Hounds, 
mais  secrète  et  mystérieuse.  Toute  cette  classe, 

(1;  On  appelle  ainsi  Tespèce  de  congé  délivré  par  les  auto- 
rités anglaises  d'Australio  aux  condamnés  à  la  déportation  , 
qui  ont  accompli  leur  peine. 
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qu'on  désignait  sous  le  nom  de  Sidney  caves,  ha- 
bitait un  même  quartier  de  ruelles  étroites  et  de 
bouges  infects ,  dans  lesquels  ils  bravaient , 
comme  derrière  un  rempart,  les  forces  de  la  po- 
lice, à  peine  organisée,  mal  recrutée  parmi  des 
gens  plus  disposés  à  pactiser  qu'à  sévir. 

Les  crimes  individuels,  l'sissassinat,  le  vol,  se 
multipliaient  chaque  jour  de  la  manière  la  plus 
alarmante.  Mais  ce  qui  mettait  le  comble  à  la  ^ 
terreur  publique,  c'était  l'opinion  généralement 
répandue  que  les  incendies  dont  on  venait  d'é-  •.  ".-^ 

prouver  les  ravages  ne  devaient  être  attribués 
qu'aux  attentats  de  ces  misérables.  On  les  me-  .  \ 

naçadt  de  la  loi  de  Lynch  (Lynch  law)  à  laquelle 
les  Américadns  de  l'Ouest  avaient  l'habitude  de  -4 

recourir.  Mais  l'application  de  cette  loi,  résultat  r 
passager   d'une  émotion  populaire,  aurait  été  ".• 

dans  la  situation  d'alors  d'un  bien  faible  secours.     |.r  q^^^^ 
Pour  intimider  et  dissoudre  une  pareille  or-    ^JJJ'im'i!)' 
ganisation  de  bandits,  il  fallait,  chacun  le  sen- 
tait sans  l'exprimer,  une  organisation  générale 
et  permanente  des  honnêtes  gens.  De  qui  vint 
la  première  idée  d'une  telle  réunion?  Nul  ne  le  \ 

sait.  Mais,  à  l'occasion  du  procès  d'un  assassin  '  « 

célèbre,  Stuart,  dit  Burdue,  dans  lequel  la  loi  et 
la  magistrature  s'étaient  montrées  également 
impuissantes,  un  certain  nombre  des  principaux 
habitants  formèrent  une  association,  qu'ils  qua- 
lifièrent de    Comité  de  vigilance ,  et  qui   avait 
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pour  but  de  rechercher,  juger  et  exécuter  par 
eux-mêmes  les  individus  qui  attenteraient  à  la  sû- 
reté et  à  la  paix  publiques.  Ils  convinrent  d'un 
lieu  et  d'un  sigpnal  pour  réunir  leurs  adhérents 
et  pour  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre.  For- 
mée d'abord  par  quatre-vingts  personnes,  cette 
association  comptait  le  lendemain  deux  cents 
adhérents  :  et  quelques  jours  après,  plus  de  deux 
mille  citoyens  avaient  sollicité  et  obtenu  leur 
;.  admission. 

On  se  ferait  difficilement  l'idée  de  la  gravité 
et  de  la  solennité  des  séances  de  ce  comité,  ainsi 
que  des  précautions  imaginées  pour  connaître 
la  vérité  et  éclairer  la  sentence  capitale  qu'on 

L 

9:  avait  à  prononcer.  La  décision,  prise  presque 

P  *  .   *  toujours  à  l'unanimité,  souvent  après  l'aveu  de 
l'accusé,  [était  soumise  au  peuple  que  rassem-* 
blait  le  signal  de  deux  coups  frappés  sur  la  cloche 
de  la  Monumental  Engine  Company.  L'exécution 
r  suivait  de  près  l'approbation  de  la  sentence.  Pen- 

^'  dant  le  temps  laissé  au  condamné  pour  recevoir 

les  secours  de  la  religion  et  pour  se  prép€u*er 
à  la  mort,  le  Comité  restait  en  séance.  Chacun., 
recueilli  dans  ses  pensées,  observait  le  silence  et 
1^  l'immobilité  la  plus  absolue.  Puis,   le  moment 

venu,  on  partait  processionnellement,  emme- 
nant le  prisonnier,  qu'on  pendait  à  l'endroit  le 
plus  apparent  de  la  place  ou  des  wharfs. 
Cette  justice  sommaire,  qui  suivait  de  si  près 
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et  si  infailliblement  le  crime,  cette  résolution 
froide,  exempte  de  passion  d'un  peuple  tout  en- 
tier, armé  pour  défendre  sa  vie  et  ses  propriétés, 
inspirèrent  aux  desperadoes  une  terreur  telle, 
qu'en  moins  d'un  mois  la  plupart  avaient  quitté 
la  ville,  se  dispersant  dans  les  mines  ou  vers 

rOrégon. 
Les  actes  du  Comité  se  bornèrent  à  l'exécution 

de  quatre  misérables,  chargées  de  crimes.  Tout 
parut  ensuite  rentrer  dans  Tordre.  Le  comité  de 
vigilance  ne  s'assembla  plus.  Après  deux  mois 
d'existence,  il  disparut  dans  l'ombre,  mais  sans 
se  dissoudre,  et  prêt  à  réapparaître  au  premier  % 

signal  du  danger.  "'k 

Les  affaires,   un  instant  suspendues  par  les    c^**^^ 
émotions  de  cette  période  militante  de  la  vie  ca-    «oJîliiïSii 
lifornienne,  reprirent  leur  cours  ordinaire.  On    î*^  ^^^f 
était  alors,  nous  l'avons  dit,  en  pleine  crise 
commerciale.    Quoique    l'encombrement    des 
marchandises  et  les  pertes  résultant  des  incen- 
dies eussent  dû,  par  une  sorte  de  compensation, 
maintenir  le  prix  des  denrées  d'importation, 
le  marché  était  livré  au  découragement  univer- 
sel, et  la  baisse  faisait  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès.   Les  plus   impressionnables    maudis- 
saient la  nouvelle  patrie  qu'ils  s'étaient  choisie, 
dans  l'espoir  d'y  faire  fortune,  et  prêtaient  vo- 
lontiers l'oreille  aux  récits  exagérés  des  pion^ 
niers  del'Orégon. 
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Éaigniion        La  découvorte  des  placera  de  la  Californie 
(*ioirta  puwn.  |^yg^j  ^^  ggggj  attiré  l'attention  des  explorateurs 
sur  les  contrées  dont  le  sol  ou  la  configuration 
pouvaient  présenter  quelque  analogie  avec  les 
districts  aurifères.  Partout  on  était  en  quête  de 
nouveaux  gisements,  surtout  dans  les  parties  de 
la  Sierra  Nevada,  voisines  du  nouvel  Eldorado. 
Des  compagnies  financières  s'étaient  formées 
pour  cetobjet  à  New- York,  et  même  à  San-Fran- 
cisco.  L'une  d'elles,  la  Pacific  mining  Company^ 
avait  embarqué  sur  le  vieux  steamer  le  Chesa-- 
peake  une  expédition  de  mineurs  destinés  à  explo- 
rer les  bords  de  la  rivière  Klamath.  L'expédition 
lUMiffu      revint  dans  les  premiers  mois  de  1 861 ,  annonçant 
' .     .      la  découverte  de  nouveaux  gîtes  d'une  richesse 
r  merveilleuse.  L'or  en  paillettes  se  trouvait  mêlé 

au  sable  du  bord  de  la  mer,  en  quantité  si  con- 
sidérable que  la  contrée  en  avait  contracté  une 
teinte  jaune.  11  n'y  avait  qu'à  se  hausser  pour 
ramasser  des  trésors  I 

Cette  nouvelle  éclatait  à  San-Francisco  en 
pleine  crise  commerciale,  au  moment  des  ter- 
ribles incendies  de  mai  et  de  juin  1851,  quand 
les  plus  fermes  étaient  découragés.  Onpeutjuger 
de  l'émotion  qu'elle  produisit  sur  des  émigrants, 
que  le  goût  des  aventures  avait  déjà  portés  si 
loin  de  leur  patrie.  Tous  ceux  qui  purent  se  pro- 
curer assez  d'argent  ou  de  liberté  pour  tenter 
la  fortune  s'embarquèrent  pour  la  région  des 
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Goldbluffs.  Les  autres  se  contentèrent  d'obtenir 
des  actions  de  la  compagnie  et  attendirent  avec 
impatience  les  résultats  des  premiers  travaux. 
L'anxiété  était  extrême  et  le  prix  des  actions 
avait  atteint  un  taux  extravagant.  Mais  était-ce 
de  la  part  des  pass€ig^rs  du  Chesapeake  une  im- 
mense illusion  ou  le  résultat  de  la  plus  détes- 
table combinaison  ?  On  ne  sait  ;  toujours  est-il 
que  les  malheureux  émigrants  des  Goldbluffs  et 
les  actionnaires  de  la  compagnie  éprouvèrent 
la  plus  amère  déception  et  la  ruine  la  plus  com- 
plète. Les  Goldbluffs  s'évanouirent  en  fumée  et 
allèrent  rejondre  les  illusions  du  Mississipi  et 
de  la  mer  du  Sud. 

Cet  excitement^  comme  disent  les  Américains, 
dura  peu  ,  mais  il  produisit  dans  la  population 
un  ébranlement  considérable.  On  n'en  était  pas 
remis  lorsqu'un  bruit  plus  sérieux  se  répandit 
à  San-Francisco  et  occasionna  une  sensation 
plus  profonde  et  de  plus  longue  durée. 

D'anciens  Californiens,  revenus  d'Australie 
en  septembre  1852,  annoncèrent  la  découverte  de 
placers  importants  aux  environs  de  Melbourne. 
L'or  s'y  trouvait  en  pépites  énormes ,  dont  une 
seule  pouvait  constituer  une  véritable  fortune. 
La  découverte  semblait  d'autant  plus  certaiiie 
qu'on  l'attribuait  à  Humphrey,  compagnon  de 
Marshall,  lors  de  la  découverte  de  l'or  au  Sut- 
ter's  Mill.  L'événement  était  d'ailleurs  confirmé 
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par  tons  les  navires  venus  de  Sidney  ou  dea  au- 
tres ports  de  l'Australie.  U  n'en  fallut  pas  plus 
pour  déterminer  le  départ  d'un  nombre  consi- 
dérable d'habitants  de  San-Francisco  ou  de  Tin- 
teneur,  empressés  d'aller  en  Australie  tenter  la 
fortune,  qui  ne  leur  avait  pas  été  fiivorable  sur 
les  rives  du  Pacifique. 

Cette  singfulière  disposition  des  San-Francîs- 
cains  à  chan^r  de  résidence,  au  moment  du 
bruit  de  la  découverte  de  nouvelles  régions  au- 
rifères, ne  tenait  pas  seulement  à  la  mobilité  de 
leur  caractère  aventureux  ou  à  un  sentiment  de 
cupidité  poussé  à  l'excès.  Une  cause  plus  gfrave, 
plus  immédiate,  empêchait  les  émi^rants  de 
s'attacher  définitivement  au  sol  sur  lequel  ils 
s'étaient  établis  :  c'était  le  peu  de  stabilité  de  la 
propriété  foncière  en  Californie  à  cette  époque, 
et  les  mécomptes  éprouvés  par  ceux  qui  avaient 
voulu  y  devenir  propriétaires. 

Dans  tout  pays  nouveau,  le  droit  de  propriété 
se  dégage  lentement  des  troubles  inséparables 
de  la  possession  de  fait.  C'est  l'institution  qui 
s'établit  la  dernière  sur  une  base  certaine  et 
durable,  parce  qu'elle  est  le  signal  et  la  condi- 
tion essentielle  de  la  marche  régulière  de  la  so- 
ciété vers  le  progrès  et  la  civilisation. 

Au  début,  on  s'installe  sur  le  sol,  sans  recher- 
cher à  qui  il  appartient;  aucun  signe  d'ailleurs 
n'en  indique  l'appropriation  privée.  Mais,  plus 
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tard^  le  travail  ou  les  circonstances  donnant  &  la 
terre  une  valeur  commerciale,  l'intérêt  surgît, 
et  avec  Fintérêt  les  contestations.  On  excipe  de 
titres  dont  on  ne  s'était  jamais  avisé,  lorsque  le 
pays  était  inculte  et  inhabité.  Le  combat  s'éta- 
bHt  alors  entre  le  droit  écrit  et  le  droit  naturel 
de  la  possession.  On  discute  à  coups  d'arrêts,  et 
souvent,  sur  le  terrain  même,  à  coups  de  fusil. 
Sur  le  champ  de  bataille,  la  hardiesse  a  le  des- 
sus ;  devant  les  tribunaux,  c'est  trop  souvent  la 
richesse.  Le  bon  droit  trouve  donc  rarement  sa 
place  dans  de  pareilles  contestations.  Il  lui  faut 
attendre  des  temps  plus  calmes  pour  s'établir  et 
triompher. 

Malg*ré  le  soin  qu'il  a  pris  de  déterminer  ri- 
goureusement le  mode  de  cession  des  terres  fé- 
dérales aux  émig'rants  et  de  leur  assurer  la  pro- 
priété exclusive  des  terres  qu'il  les  appelle  à 
cultiver,  le  législateur  américain  n'a  pas  tou- 
jours pu,  surtout  dans  l'ouest,  éviter  ces  regret- 
tables conflits.  Ce  n'est  pas  seulement  la  force 
brutale  luttant  avec  le  bon  droit,  ainsi  qu*il  ar- 
rive infailliblement  dans  toute  contrée  sauvage, 
où  l'homme  s'habitue  à  ne  compter  que  sur  lui- 
même  pour  défendre  sa  possession  ;  c'est  le  plus 
souvent  des  titres  délivrés  au  nom  de  l'État  par- 
ticulier disputant  à  d'autres  titres  émanés  du 
domaine  fédéral  la  propriété  du  même  terrain. 
11  faut  des  années  pour  délimiter  ces  immenses 
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espaces  mis  ainsi  en  litige  et  pour  décider  qui, 
de  l'État  ou  dit  domaine  fédérai,  a  outrepassé 
son  droit. 
Mtiieia  L'établissement  de  la  propriété  a  subi,  en  Car 

lifornië,  ces  phases  regrettables  ;  on  peut  même 
dire  qu'elles  furent  plus  nombreuses  et  plus 
marquées  qa'ailleurs,  car  le  problème  se  com- 
pliquait d'un  élément  particulier  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  les  concessioris  mexicaines  [mexican 
grants)^  qui  furent  la  source  des  plus  graves  con- 
flits. Il  est  nécessaire  d'entrer  à  cet  égard  dans 
quelques  détails. 

Après  la  révolution  de  1822,  comme  aupara- 
vant, sous  le  régime  espagnol,  le  territoire  entier 
de  la  Californie  faisait  partie  du  domaine  public. 
Les  rares  concessions  attribuées  par  les  vice- 
rois  de  Mexico  aux  missionnaires  ne  leur  avaient 
pas  conféré  un  droit  de  propriété  absolue,  mais 
plutôt  un  droit  d'usufruit  ou  d'emphytéose  sur 
les  terrains  cultivés  par  les  Pères  (1). 
^  La  république  mexicaine  possédait  donc  la 

^  presque  totalité  des  immenses  contrées  comprises 

y, .  sous  le  nom  de  Haute-Californie.  Quoique  la 

constitution  mexicaine  n'autorisât  l'aliénation 
du  domaine  public  que  dans  des  circonstances 
déterminées  et  avec  l'assentiment  de  la  législa- 


(1)   Recopilacion  de  las  leyes,  1835.  —  Ritchie*s  case  17. 
Howard.  U.S.S.G.  Rep.  540,  541. 
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ture,  le  pouvoir  exécutif  s'était  insensiblement 
arrogé  le  droit  d'en  disposer  librement.  Plus 
tard,  ce  droit  avait  été  délég^ué  aux  gouverneurs  .■  •'• 

généraux,  aux  gouverneurs  de  provinces,  et 
même  aux  préfets  de  districts.  Dans  les  terri-  \ 

toires  éloignés,  comme  Tétait  la  Californie,  que  ▼ 

la  pénurie  du  trésor,  rinsouciance  ou  Tinstabi-  \ 

lité  du  gouvernement  laissaient  sans  direction 
et  sans  finances,  le  droit  de  concession  était  la       - 
seule  ressource  de  l'administration  locale  pour         *      .  | 
subvenir  à  Tentretien  des  troupes  et  au  traite- 
ment des  fonctionnaires.  On  payait  en  domaines 
nationaux  au  lieu  de  payer  en  espèces.    Mais,  ■  i 

comme  dans  ces  contrées  sauvages  la  terre  était  '  ,• 

sans  valeur,  il  fallait  d'immenses  espaces  pour  ^ j 

représenter  la  plus  petite  avance,  la  plus  mince  .  }? 
fourniture.  C'était,  non  par  hectares,  mais  par 
lieues  carrées  qu'on  calculait  l'étendue  des  con- 
cessions. Rarement  on  prenait  soin  d'en  déter- 
miner les  limites  autrement  que  pftr  le  voisinage 
d'une  montagne  ou  d'un  cours  d'eau.  Le  béné- 
ficiaire  recevait  la  plupart  du  temps  l'acte  ori- 
ginal de  concession,  sans  qu'il  en  restât  aux  ar- 
chives d'autres  traces  qu'une  mention  sommaire 
tout  à  fait  insuffisante  pour  guider  les  recher- 
ches de  l'administration  supérieure.  Les  abus  ne 
pouvaient  manquer  de  se  produire  avec  un  tel 
système  et  dans  un  pays  où  l'esprit  public  se  .    < 

confondait  trop  souvent  avec  l'intérêt  privé.  ^' 
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Une  g^rande  partie  des  terres  situées  entre 
rOcéan  et  la  chaîne  de  montafl^nes,  dite  Coas- 
trange^  fut  ainsi  concédée  de  1830  à  1847. 

II  est  probable  que  le  gt)uyemement  améri- 
cain n'aurait  pas  attaché  à  cet  état  de  choses 
plus  d'importance  que  le  gouvernement  précé- 
dent, si  la  découverte  de  For  et  Taffluence  de  la 
population ,  qui  en  fut  la  suite,  n'avaient  donné  au 
sol  une  valeur  imprévue.  II  y  eut  dès  lors  un  in- 
I  térêt  considérable  à  dresser  le  cadastre  du  do- 

maine fédéral  en  Ccdifornie,  et  à  rechercher 
quelles  pouvaient  être  les  portions  antérieure- 
ment concédées,   que   les  États-Unis  avaient 
promis  de  respecter,  par  le  traité  de  1847. 
^Htsie  Une  haute    commission   administrative   fut 

UMnto.      charge  de  ce  soin.  Elle  se  réunit  à  San-Fran- 
cisco,  au  commencement  de  1854,  munie  des 
pouvoirs  les  plus  étendus,  pour  admettre  ou  re- 
^'  jeter  les  concessions  antérieurement  faites  par 

I  le  gouvernement  mexicain. 

pr  Mais ,  quelque  diflScile  qu'ait  été  cette  vérifi- 

\^  cation ,  ce  ne  fut  que  le  moindre  des  embarras 

'Tj  de  la  commission.  Une  question  plus  grave  et 

plus  brûlante,  par  l'importance  des  intérêts 
engagés,  agitait  alors  San-Francisco  et  réclamait 
une  solution  immédiate  :  c'était  la  légitimité  des 
titres  d'alcade,  sur  lesquels  s'appuyaient  la 
plupart  des  nouveaux  propriétaires.  On  sait, 
en  effet,  qu'aux  termes  de  la  législation  espa- 
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^iM^e  et  des  décrets  de  la  république  mexi^ 
caine  (l)f  tout  nouveau  pueblo  avait  droit  à  un 
territoire  de  4  lieues  carrées  pour  rétablissement 
des  édifices  publics,  les  besoins  de  la  culture  et 
le  pcut^urs  des  troupeaux.  San<>-Fpancisoo  pré^ 
tendait  donc  à  la  propriété  de  cette  étendue  de 
territoire ,  depuis  la  baie  jusqu'aux  montag'nes 
de  la  Mission.  Mais  quel  était  le  caractère  de 
cette  propriété?  était-ce  une  aliénation  absolue 
par  le  domaine  public  au  profit  du  nouveau 
pueblo,  qui,  par  l'entremise  de  son  alcade,  avait 
le  droit  d'en  disposer?  Ou  n'était-ce  qu'une  sim- 
ple assignation  spéciale,  laissant  au  gouverne- 
ment le  droit  de  diviser  le  territoire  et  de  le 
concéder  à  son  gré  aux  habitants  ?  La  question 
avait  été  agitée  sous  l'administration  mexicaine. 
Mais  le  peu  de  valeur  des  terres  à  cette  époque 
n'y  avait  pas  attaché  d'intérêt.  Dans  la  pratique 
on  avait  laissé  les  alcades  à  peu  près  libres  de  i 

disposer  h  leur  volonté  des  terres  situées  dans  le 
périmètre  des  4 lieues.  Les  premiers  colons  amé-  ^^ 

ricains,  Leese,  Leidesdorff,  etc.,  avaient  ainsi  i 

obtenu   de  nombreuses    concessions.   Mais  la  '^, 

hausse  subite  des  valeurs  immobilières,  la  né- 
cessité pour  la  ville  d'employer  son  domaine 
à  payer  ses  dettes  et  à  rétablir  ses  finances ,  les 

(i)  Lois  et  coutumes  du  gouvernement  mexicain.  —  Loi  spé- 
ciale à  la  Californie ,  et  décrets  du  gouverneur  du  9  novembre 
I8d3. 
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contestations  entre  des  titres  d'origines  diffé- 
rentes, sur  un  même  terrain,  tout  cela  donna  à 
0  la  question  une  importance  capitale.  Le  domaine 
fédéral,  la  ville,  les  bénéficiaires  des  titres 
d'alcade,  furent  les  principales  pq.rties  lîti- 
gantes  de  cet  immense  Iprocès ,  qui  idura  six 
ans  sous  |les  formes  et  avec  les  fortunes  les 
plus  diverses, 

Ctte*tgrtBU.      Parmi  ces  litiges,  le  premier,  suivant  Tordre 

des  dates,  était  relatif  aux  concessions  faites  par 
G.  Q.  Colton,  et  qu'on  appelait  par  suite  ColtarCs 
grants.  G.  Q.  Golton  était  juge  de  paix  du  dis- 
trict de  San-Francîsco,  en  1849.  On  ne  sait  par 
quel  motif  le  préfet  de  cette  époque,  Horace 
Hawes,  l'avait  autorisé  à  concéder  les  domaines 
municipaux  situés  dans  le  district.  G.  Q.  Colton 
avait  ainsi  délivré  un  g'rand  nombre  de  titres , 
la  plupart  à  vil  prix,  un  certain  nombre  même 
à  titre  g'ratuit.  L'ayuntamiento  d'alors  avait 
énerg'iquement  protesté.    Sur   sa   plainte ,    la 

y  Cour  de  première  instance  avait  fait  injonction 

à  Golton  d'avoir  à  s'abstenir  désormais.  Cette 
décision  fut  cassée  par  le  préfet,  et  Colton  con- 
tinua à  délivrer  des  titres  de  concession  jusqu'à 
l'époque  où  il  sortit  de  chargée.  Les  titulaires 
s'empressèrent  d'entrer  en  possession  de  leurs 
lots  et  d'y  bâtir.  Mais  plus  tard ,  soit  directe- 
ment ,  soit  par  des  ayants  droit ,  au:équels  elje 
avait  vendu  ces  mêmes  terrains  sans  g^arantie 
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de  jouissance,  la  ville  poursuivit  et  obtint  l'an- 
nulation de  ces  concessions,  dont  la  plupart 
avaient  été  l'objet  de  nombreuses   transmis-^ 
sions. 

L'année  suivante,  la  ville  eut  à  soutenir  con-  R«»ijiiioM 
tre  Peter  Smith  et  ses  ayants  droit  un  procès  ^•^  ^^•^• 
non  moins  grave  et  non  moins  fiLcheux  pour 
son  crédit  et  pour  sa  propriété  domaniale.  Le 
D"^  Peter  Smith  avait ,  en  1850 ,  pris  la  charge 
de  soigner  et  d'entretenir  les  mal€ules  indigents, 
qu'à  défaut  d'hospice ,  la  ville  ne  pouvait  faire 
soigner  elle  -  même.  Ses  dépenses  lui  étaient 
payées  par  des  bons  (scrips)  municipaux,  por- 
tant intérêt  à  3  pour  100  par  mois.  Un  an  après, 
en  1851,  Smith  fît  régler  sa  créance  sur  la  ville 
à  65,338  dollars.  Comme  il  ne  pouvait  obtenir 
de  payement  en  espèces ,  il  fît  saisir  par  le  shé- 
rif une  quantité  de  lots  de  terrain  ,  jugée  sufQ- 
sante  pour  assurer  son  payement.  On  prépara 
la  ypnte  de  ces  lots.  Mais  les  efforts  faits  jpar 
les  commissaires   des  fonds  [commissionners  of  ' 

funded  debt)  pour  éviter  une  si  fâcheuse  extré- 
mité  n'aboutirent  qu'à  effrayer  le  public  et  à 
écarter  des  enchères  les  amateurs  sérieux.  Les 
waterlots^  et  les  autres  lots  de  terrains  saisis ,  se 
vendirent  à  vil  prix.  Peter  Smith  et  ses  amis  réali- 
sèrent ainsi  d'énormes  bénéfices.  L'administra-  ' 
tion  essaya,  il  est  vrai ,  d'obtenir  l'annulation 
de  la  vente  ;  mais  elle  fut  maintenue  par  la  cour 
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suprême  ;  et  la  ville  perdit  ainsi  définitivement 
la  plus  g'rande  partie  de  son  riche  domaine. 

Indépendamment  de  ces  grands  procès  qui 
partag^ent  l'opinion  publique,  les  tribunaux 
retentissaient  tous  les  jours  de  contestations 
privées  sur  Tétendue ,  la  légalité  et  même  la 
sincérité  des  titres  de  concessions.  Les  contra- 
dictions les  plus  étranges,  les  fraudes  les  plus 
audacieuses  se  révélaient  dans  ces  débats,  au 
grand  scandale  des  détenteurs  de  biens  doma- 
niaux. 11  devenait  évident,  en  effet,  que  l'examen 
le  plus  attentif,  les  recherches  les  plus  minu- 
tieuses ne  pouvaient  les  garantir  contre  l'irrégu- 
larité des  titres,  qui  ne  trouvaient  aucun  contrôle 
dans  les  archives  égarées  ou  détruites ,  lors 
de  la  prise  de  possession  par  les  Américains. 

C'est  au  milieu  de  cette  agitation  des  esprits 
que  surgit,  en  février  1853 ,  la  plus  étonnante, 
la  plus  inattendue  de  toutes  les  prétentions  sur 
la  propriété  des  terrains  de  l'ancien  pueblo.  Un 
négociant  français,  Joseph  limantour,  qui  avait 
longtemps  trafiqué  sur  les  côtes  du  Pacifique, 
alléguait  qu'ayant  fait  aux  gouverneurs  mexi- 
cains de  Californie,  notamment  à  M icheltorrena, 
des  avances  d'argent  et  de  marchandises,  il  en 
avait  reçu  la  concession  de  quatre  lieues  carrées 
de  terrain  situées  à  Yerba  buena ,  précisément 
dans  les  limites  de  la  ville  de  San-Francisco.  On 
juge  de  l'impression  produite  par  une  telle  pré- 
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tention  !  Elle  soulevait  la  question  de  savoir  si 
San-Francisco  avait  été  pueblo  sous  le  régime 
meideain  ;  en  outre ,  elle  mettcût  en  échec  les 
droits  de  presque  tous  les  propriétaires. 

Les  discussions  commencèrent  devant  la 
haute  commission  fédérale.  Le  titre  parairaait 
régulier  et  n'était  que  trop  explicite.  L'année 
1854  se  passa  au  milieu  des  plus  fiévreuses  agi- 
tations. Cependant,  à  la  fin  de  novembre  ,  la 
haute  commission  rendit  un  décret  qui  décida 
que  San-Francisco  avait  été  un  pueblo  sous  le 
régime  mexicain  ;  et  qu'à  ce  titre  elle  avait  le 
droit  de  revendiquer  la  propriété  de  l'étendue  de 
terrain  attribuée  par  la  loi  aux  pueblos.  Cette 
décision  impliquait  bien  le  rejet  des  prétentions 
de  Limantour,  mais  elle  n'avait  d'effet  qu'à  l'é- 
gard du  domaine  fédéral  et  laissait  entière  la 
question  entre  Limantoui*  et  les  particuliers. 
Les  débats  continuèrent  avec  ardeur  pendant 
plusieurs  années;  ils  eurent  des  alternatives 
diverses  dont  nous  exposerons  le  détail  dans- 
le  livre  suivant.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
suffit  pour  faire  apprécier  l'espèce  d'anarchie 
dans  laquelle  on  vécut  durant  les  années 
1854  et  1855. 

Obligés  de  combattre  judiciairement  des  titres     s<|Mtt6r^ 
opposés  aux  leurs ,  les  malheureux  propriétaires 
avaient  encore  à  résister  aux  violences  des  squat-- 
ters,  ou  possesseurs  de  fait ,  installés  en  vertu 
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d'un  prétendu  droit  fédéral  qu'ils  soutenaient  à 
coups  de  fusils.  Il  fallut  souvent  l'intervention 
du  Marshall  et  de  la  force  armée  pour  mettre  un 
terme  à  ces  sanglants  conflits. 

Telle  fut,  jusqu'en  1857,  la  triste  situation  de 
la  propriété  à  San-Francisco.  Cependant  le  pro- 
duit des  maisons,  surtout  dans  le  quartier  mar- 
chand, continuait  à  être  si  considérable  que, 
malg*ré  ces  fâcheux  exemples ,  on  s'empressait 
iM^ta^wr  ^^^^^^  ^'y  engager  des  capitaux ,  soit  directe- 
jJÎSuih  ^^^^  1  soit  par  hypothèque.  La  valeur  des  im- 
meubles ne  cessa  d'augmenter  depuis  1850  jus- 
qu'en 1856.  Elle  suivait  les  mouvements  de  la 
population^  mais  l'élan  donné  aux  construc- 
tions, surtout  dans  le  sud  de  la  ville,  les  embar- 
ras financiers  d'un  grand  nombre  de  proprié- 
taires, les  mécomptes  éprouvés  par  d'autres, 
amenèrent  sur  les  immeubles  une  sorte  de 
crise,  aussi  intense  et  de  plus  longue  durée  que 
les  crises  commerciales  éprouvées  annuellement 
depuis  1853.  Le  prix  des  immeubles  diminua 
sensiblement,  la  liquidation  des  prêts  hypothé- 
caires, consentis  sur  des  bases  toutes  différentes, 
fut  désastreuse  surtout  pour  les  capitaux  étran- 
gers engagés  sur  une  vaste  échelle  dans  ce 
mode  de  placement.  En  un  mot ,  le  crédit  fon- 
cier de  San-Francisco  éprouva  une  atteinte  dont 
il  se  serait  difficilement  relevé,  si  de  nouvelles 
institutions  financières  ne  s'étaient  établies  pour 
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fournir  aux  propriétaires  le  secours  dont   ils 
avaient  besoin. 

Du  reste,  cette  crise  en  précipitant  la  chute 
de  beaucoup  d'entreprises  fondées  avec  l'ardeur 
et  rirréflexion  des  premiers  temps,  montra  la 
nécessité  de  revenir  aux  vrais  principes  écono- 
miques et  contribua  puissamment  au  perfec- 
tionnement de  la  lég'islation  et  de  la  jurispru- 
dence. Désastreuse  au  point  de  vue  des  inté- 
rêts privés,  elle  fut  un  bien  pour  la  société 
et  marqua  une  nouvelle  ère,  dans  laquelle  les 
progrès  furent  moins  rapides,  mais  plus  cer- 
tains. 

Le  même  résultat  se  produisit  dans  l'ordre 
politique  et  administratif.  Il  fcdlut,  en  «ij^,  de 
nouvelles  secousses ,  de  nouvelles  crises  so- 
cifides  pour  assurer  définitivement  la  sécurité 
publique  et  donner  aux  habitants  de  San- 
Francisco  le  reg^ime  dont  ils  jouissent  aujour- 
d'hui, et  auquel  la  ville  doit  son  prodig*ieux  dé- 
veloppement depuis  1856. 

La  première  révision  de  la  City  Charter^  en  Agitationi 
1851,  avait  fait  disparaître  la  cause  du  conflit  ^  _^* 
soulevé  entre  le  peuple  et  les  conseillers  muni- 
cipaux, à  l'occasion  de  l'indemnité  pécuniaire 
que  ceux-ci  s'étaient  attribuée.  Mais  elle  lais- 
sait subsister,  dans  la  charte,  d'autres  vices 
beaucoup  plus  essentiels  ;  la  division  du  common 

council  en  deux  boards,  et  la  séparation  admi- 
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nistratiye  de  la  ville  et  du  comté,  qui  entraînait 
à  des  complications  dans  la  pratique,  à  des  dé- 
penses inutiles,  surtout  à  un  personnel  d'em- 
ployés trop  nombreux,  disposés  pour  la  plu- 
part, en  raison  de  leur  caractère  électif,  à  se 
considérer  comme  indépendants.  , 

Il  s'était  formé,  en  1852  et  1853,  divers  partis 
politiques,  dont  les  deux  principaux,  le  parti 
des  républicains  et'celui  des  démocrates,  quoi* 
que  très-diverg'ents  de  principes,  s'accordaient 
cependant  sur  un  point,  la  nécessité  de  réviser  la 
constitution  municipale.  C'était  l'objet  de  fré- 
quents meetings,  soit  de  l'un,  soit  de  l'autre  parti. 
On  y  critiquait  également  la  Constitution  muni- 
cipale ;  mais  on  ne  s'entendait  plus  du  moment 
où  il  s'agissait  de  décider  ce  qu'il  fallait  mettre 
à  sa  place.  Si  tout  se  fût  passé  en  discussions 
loyales,  et  qu'on  eût  fait  appel  a  un  scrutin  sé- 
rieux et  sincère,  cette  ag*itation  aurait  certaine- 
ment tourné  au  bien  commun  et  à  l'avantage  de 
la  véritable  liberté.  Mais  on  s'aperçut  bientôt 
qu'à  côté  des  honnêtes  g'ens,  convaincus  de 
leurs  opinions  et  désireux  de  concourir  au  pro- 
g^rès  général,  il  y  avait  un  certain  groupe  d'in- 
dividus peu  nombreux,  mais  fort  actifs,  qui  pour- 
suivaient un  tout  autre  but  que  l'intérêt  public. 
Plusieurs  de  ces  hommes  étaient  connus  par 
leurs  antécédents;  mais  il  était  impossible  de  les , 
empêcher  d'user  de  leurs  droits  de  citoyens. 
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Sous  ce  prétexte,  ils  agitaient  la  population  et 
se  créaient  une  sorte  d'influence  politique. 

Le  comité  de  vigilance  les  avait  bien  terrifiés 
en  1851,  par  sa  manière  calme  et  prompte  de 
punir  les  crimes  particuliers ,  le  vol,  l'assassinat; 
mais,  la  première  impression  passée,  ces  despe- 
radœs  étaient  revenus  peu  à  peu,  et  cherchaient 
dans  la  politique  un  moyen  de  s'assurer  à  l'ar 
venir  l'impunité. 

Les  changements  continuels  apportés  à  la 
constitution  municipale  occasionnaient  de  fré- 
quentes élections,  surtout  de  magistrats  judi- 
ciaires .  Dans  un  pays  constitué  depuis  longtemps, 
où  la  vie  de  chacun  est  à  peu  près  connue  de 
tous,  le  système  de  l'élection  des  magistrats  peut 
ne  pas  présenter  d'inconvénients.  Mais,  à  San- 
Francisco,  où  l'on  ignorait  l'origine  et  souvent 
le  nom  de  son  plus  proche  voisin,  c'était  un 
grave  danger.  L'événement  ne  tarda  pas  à  le 
prouver. 

En  se  iSedsant  politiciam  (expression  intradui-  PonucbM. 
sible  dans  la  langue  française),  les  dêsperadoes  tubrertiTM. 
savaient  donc  qu'ils  arriveraient  à  exercer  une 
influence  décisive  dans  les  élections  des  magis- 
trats, et  qu'ils  s'assureraient  ainsi,  de  leur  part, 
l'impunité  ou  tout  au  moins  une  bienveillante 
complaisance.  Dans  les  meetings,  ils  intimi- 
daient les  uns  par  des  mçnaèea,  tAchaient  de  sé- 
duire les  autres  :  plusiëu^   possédaietil  é^Ue 
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éloquence  populaire,  mélange  de  sérieux  et  de 
bouffon,  qui  plaît  tant  au  caractère  américain. 

Enfin,  sans  cesse  occupés  de  leur  objet,  ne 
reculant  devant  aucun  moyen  pour  arriver  au 
but,  les  membres  de  ce  parti  qu'on  appelait  ironi« 
quement  le  parti  des  loafers^  avaient  réussi  à  faire 
nommer  aux  principales  fonctions  de  la  ville  des 
hommes  tarés,  indignes  &  tous  égards  de  la  ma- 
gistrature dont  ils  étaient  revêtus,  et  capables  de 
servir  de  suppôts  à  la  bande  qui  les  avait  portés 
au  scrutin. 
2*roiDi(é  Les  honnêtes  gens  étaient  effrayés  de  tant 
15-19 mai  1856.)  d  audscc.  Ou  dccusait,  mais  tout  bas,  les  loafers 
de  corriger  les  scrutins  et  de  substituer  secrète- 
ment à  l'urne  de  l'élection  une  urne  remplie  des 
bulletins  de  leur  parti.  La  presse  de  San-Fran- 
cisco,  à  sa  tête,  VEvening  Bulletin  ^  avait  cou- 
rageusement combattu,  en  les  révélant,  ces  ma- 
nœuvres criminelles,  qui  mettaient  la  société 
dans  un  péril  bien  autrement  grand  que  n'a- 
vaient fait,  en  1851,  les  attentats  des  Hounds  et 
des  Sidmy  coves.  Mais  comment  faire  la  preuve 
de  tels  faits  devant  des  magistrats  don  t  ils  avaient 
amené  Téleclion? 

Une  circonstance  imprévue  vint  fournir  le 
moyen  d'apporter  le  remède  au  mal,  en  exaltant 
l'indignation  publique  et  en  provoquant  l'une  de 
ces  réactions  qui,  à  deux  reprises  déjà,  avaient 
sauvé  San-Francisco. 
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Parmi  les  plus  remuants  de  ces  loafers^  on  ci- 
tait un  nommé  James  Gasey,  que  sa  faconde 
avait  réussi  à  faire  nommer  inspecteur  du  scru- 
tin de  son  district  (  Ward)  et  candidat  au  Board 
des  Supervisors^  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
Une  telle  candidature  à  la  plus  haute  fonction 
municipale  était  une  injure  et  un  scandale 
publics.  James  King*  la  combattit  dans  YEvening 
Bulletin  du  13  mai  1856,  en  révélant  les  antécé- 
dents criminels  de  celui  qu'il  appelait  Tancien 
pensionnaire  de  Sing'-Sing'  (1).  L'article  fit  sen- 
sation. James  Casey,  furieux  de  se  voir  démas- 
qué, attendit  le  lendemain  King*  à  la  sortie  du 
bureau  du  journal  et  le  blessa  mortellement  d'un 
coup  de  revolver.  L'attentat  eut  lieu  en  plein 
jour  dans  la  rue  de  Montg'omery.  La  foule  indi- 
gnée entoura  Casey  et  voulut  en  faire  justice 
immédiatement.  Cependant  la  police  parvint  à 
s'en  emparer  et  à  le  conduire  à  la  g'côle  ;  mais 
l'exaltation  publique  ne  fit  que  s'accroître.  On 
proposa  de  reconstituer  le  comité  de  vîg^ilance. 
Au  sig-nal  des  deux  coups  frappés  sur  la  cloche 
d'alarme,  une  foule  de  citoyens  se  rendirent  à 
l'ancienne  résidence  du  comité,  rueSacramento. 
On  demandait  la  mort  de  Casey;  on  voulait  l'en- 
lever de  sa  prison  et  le  pendre  immédiatement. 

» 

(1)  Sing-Sing  est  la  prison  centrale  de  New-York  et  de  l'Étal 
de  New-Jersev,  *  *  •      * 
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L'agitation  était  indescriptible;  toutefois,  les  plus 
sensés  parvinrent  à  faire  prévaloir  une  résolu- 
tion plus  modéréOé 

Le  cas  était  grave,  en  efiTet.  Il  ne  s'agissait 
pas,  cette  fois,  comme  en  1851,  de  poursuivre 
la  répression  d'attentats  privés',  alors  que  l'ad- 
ministration publique  était  désarmée  et  que  la 
justice  n'avait  pas  reçu  son  organisation  défini- 
tive. La  constitution  municipale,  comme  celle  de 
l'état,  fonctionnait  librement  et  régulièrement; 
il  y  avait  des  magistrats  chargés  de  poursuivre 
les  crimes  du  genre  de  celui  de  Gasey.  L'enlever 
à  ses  juges  réguliers,  le  condamner  secrètement, 
ainsi  que  ses  complices^  c'était  se  mettre  en  ré- 
volte ouverte  oontre  la  constitution.  Les  chefs 
du  comité  le  comprirent  ainsi.  Toutefois,  ils 
n'hésitèrent  pas,  mais  ils  voulurent  du  moins 
que  les  actes  du  comité  ftissent  empreints  d'un 
caractère  de  force  et  de  majesté  tel  que  tout 
le  monde  vît  clairement  que  c'était  le  peuple 
entier  qui  se  levait  et  que  rien  ne  pourrait  lui 
résister.  L'autorité  du  comité  devait  ainsi  deve- 
nir plus  grande  et  plus  incontestée. 

Les  adhésions  arrivèrent  de  tous  côtés.  On 
s'arma;  on  s'organisa  militairement;  et  quatre 
jours  après,  le  19  mai,  le  comité  convoqua  ses 
adhérents  à  une  grande  revue.  Il  se  présenta 
neuf  mille  citoyens,  sur  douze  mille  électeurs 
inscrits.  Un  tel  concours  valait  une  victoire. 
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C'était  runanimité  des  honnêtes  gens.  On  se 
porta  donc  à  la  prison,  dans  un  appareil  de 
forces  tellement  imposant,  que  les  troupes,  char- 
gées de  la  garde  de  la  geôle,  se  laissèrent  dé- 
sarmer et  que  le  sheriflf  livra  James  Casey  et  un 
nommé  Charles  Cora,  accusé  d'un  meurtre  ré- 
cent. 

Le  gouverneur,  averti,  voulut  interposer  son 
autorité.  Il  menaça  de  réunir  les  troupes  fédé- 
rales du  commandement  militaire.  Mais  le  co- 
mité possédait  l'arsenal  de  la  ville;  il  avait  fait 
construire  près  de  son  lieu  de  réunion  un  fort  où 
ses  adhérents  veillaient  en  permanence  ;  il  n'avait 
donc  rien  à  craindre  des  attaques  du  gouverneur 
ou  des  autres  fonctionnaires,  dont  il  mettait  Tau-  ^ 

torité  en  échec. 

On  procéda  au  jugement  de  Casey  et  de  Cora, 
avec  le  calme  et  le  sang-froid  qui  avaient  présidé     •**5^'*^ 
aux  séances  du  comité,  cinq  ans  auparavant.       ^^***^' 
Dans  cet  intervalle,  James  King  mourut  de  sa 
blessure.  Casey  fut,  en  conséquence,  condamné 
à  être  pendu,  et  fut  exécuté  aux  fenêtres  du  co-  j 

mité,  pendant  que  le  peuple  en  foule  suivait  le 
convoi  funèbre  de  sa  malheureuse  victime. 
•  Cet  acte  de  vigiieur  et  d'autorité  accompli,  le 
comité  procéda  à  sa  reconstitution  définitive.  On 
sentait,  en  effet,  que  celte  fois  il  fedlait  en  finir 
avec  les  fauteurs  de  troubles  et  d'agitations,  et 
que  la  besogne  serait  peut-être  longue.  On  s  or-  i 
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ganisa  donc  en  comité  secret^  en  ce  sens  qu'au- 
cun nom  ne  devait  apparaître  et  prendre  la 
responsabilité  des  actes.  Une  commission  exe- 
cutive de  trente-trois  membres  fut  investie  de 
tous  les  pouvoirs  et  exerça  effectivement  la  dic- 
tature. 

On  procéda  à  Tarrestation  d'un  gprand  nombre 
d'individus  accusés  par  la  voix  publique  d'être 
les  complices  de  Casey,  c'est-à-dire  des  ballot^ 
boX'Stuffers.  Leur  procès  s'instruisit  secrète- 
ment,  mais  avec  un  soin  extrême  ;  du  reste,  toutes 
les  réunions  du  comité  étaient  secrètes  elles- 

■,'  mêmes,  et  il  n'en  fut  jamais  tenu  de  procès- ver- 

bal écrit.  Les  ordres  se  transmettaient  de  proche 

\  en  proche  et  s'exécutaient  par  la  population  avec 

une  exactitude  et  une  rapidité  extraordinaires. 
Ceux  que  le  comité  condamnait  à  mort  étaient 
pendus  aux  fenêtres  de  ces  réunions  ;  ceux  qu'il 
condamnait  à-être  transportés  étaient  transpor- 
tés, la  plupart  du  temps,  aux  frais  du  comité.  Du 
reste,  on  doit  à  la  louang'e  des  membres  du  co- 
mité de  déclarer  que  jamais,  depuis  leur  sépara- 
tion, il  n'est  venu  à  l'esprit  de  quelqu'un  de  les 
accuser,  non  pas  seulement  d'injustice,  mais  de 
partialité  ou  de  lég'èreté  dans  leurs  décisions. 
Ceux  qu'ils  condamnèrent  à  mort,  et  ils  furent 
peu  nombreux,  étaient  d'cifireux  criminels,  char- 
gés de  méfaits,  dont  Texistence  était  un  dangrfr 
pour  toute  société  humaine.  Ceux  qui   furent 
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transportés  ne  tentèrent  pas  de  revenir  et  ne  ré- 
clamèrent jamais  contre  cette  condamnation . 

Le  comité  était  d'ailleurs  inflexible  et  ne  s'în- 
clinait  devant  aucune  autorité.  Ainsi,  le  21  juin 
suivant,  lors  de  l'arrestation  par  ordre  du  co- 
mité d'un  nommé  Moloney,  une  collision  éclata 
entre  Hopkins,  charg'é  de  l'arrestation,  et  le  jug*e 
Terry,  juge  de  la  cour  suprême,  qui  revendi- 
quait le  prisonnier.  Le  jug^e  Terry,  transporté 
de  fureur,  frappa  Hopkins  au  cou  et  le  blessa 
grièvement;  puis,  cet  attentat  commis,  jugeant 
le  danger  de  sa  position,  Terry  s'enfuit  avec  Mo- 
loney  dans  l'arsenal  de  l'Etat  et  s'y  enferma.  A 

la  nouvelle  de  cet  événement,  le  comité  fit  en-  .\ 

•I 

tourer  et   enlever  d'assaut  l'arsenal;  le  juge  -? 

Terry  se  rendit  prisonnier.  Son  jugement  et  sa 
condamnatipn  étaient  certains,  si  Hopkins  fût 
mort  de  sa  blessure,  ce  qui  heureusement  n'ar- 
riva pas.  Terry  en  fut  quitte  pour  donner  sa  dé- 
mission de  juge  et  quitter  le  pays. 
La  dictature  du  comité  dura  jusqu'au  18  août  fîo  do  ronitë 


d« 
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1856.  A  ce  moment,  la  plupart  des  individus  ar-  ,  ▼•giiance.    \ 

'         *       *  (l8aoàtl8â6.)] 

rêtés  avaient  été  jugés;  ceux  qu'il  eût  été  dan- 
gereux de  soufTrir  dans  la  ville,  avaient  reçu 
Tordre  de  partir.  Les  fonctionnaires  précédem- 
ment élus  et  considérés  comme  indignes  avaient 
donné  leur  démission.  Le  moment  de  rentrer  :*\ 

rlans  la  légalité  était  venu.  Le  Comité  ne  voulut  i 

pas  conserver  le  pouvoir  un  instant  de  plus  que  \ 
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le  salut  commun  ne  Texigeait  rigoureusement. 
Le  18  août,  il  passa  une  g^rande  revue  de 
tous  ses  adhérents  et  prononça,  le  soir  même,  sa 
dissolution,  laissant  aux  citoyens  le  soin  de  chcM- 
sir  librement  leurs  magistrats  nouveaux. 

Depuis  cette  époque,  le  comité  n'a  plus  eu  à 
se  reconstituer.  L'exercice  de  sa  puissance  a 
laissé  des  souvenirs  si  profonds  dans  les  esprits, 
surtout  parmi  ceux  qui  voudraient  essayer  de 
renouveler  les  scènes  de  1856,  que  la  paix  pu* 
blique  n'a.plus  été  troublée,  etqueSan-Franciaco 
a  pu  acquérir  un  développement  matériel  et  mo- 
ral, qui  le  met  désormais  à  l'abri  de  pareilles 
tentatives. 
City  L'agitation  de  1853,  pour  la  révision  de  la 

City  charter^  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
avait  déterminé  la  nomination  d'une  commission 
chargée  de  préparer  ce  travail.  Les  premiers 
choix  pour  celte  commission  ne  furent  pas  heu- 
reux. Ils  avaient  été  faits  sous  l'inspiration  de  ce 
parti  de  loafers^  dont  nous  venons  de  raconter 
l'histoire,  et  prouvent  à  quel  dérèglement  d'o- 
pinion on  était  arrivé.  Des  trois  membres  élus,  le 
premier  prit  la  fuite,  peu  de  temps  après,  laissant 
pour  plus  d'un  million  de  faux  dty  bonds;  le  se- 
cond fut  condamné  comme  assassin  et  parvint 
également  à  s'enfuir;  le  troisième  enfin  fut  con- 
damné à  la  transportation  par  le  comité,  comme 
ballot  box  stuffer.  Une  nouvelle  commission  dut 
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être  nommée  :  par  ses  soins  le  travail  de  révi- 

■ 

sion  s'acheva  assez  rapidement. 

En  même  temps,  la  lég^islature  de  TÉtat  se  li- 
vrait à  Texamen  d'un  projet  de  fusion  entre  la 
ville  et  le  comté  de  San-Francisco,  fusion  qui 
devait  avoir  pour  résultat  de  simplifier  Tadmi- 
nistration  de  Tune  et  de  l'autre  et  d'étendre  leurs 
limites  sur  le  comté  voisin  de  San-Mateo.  Ce  pro- 
jet donna  lieu,  le  l*' juillet  1856,  au  Comolidation 
act,  qui,  sauf  quelques  amendements  postérieurs, 
est  resté  la  charte  municipale  de  San-Francisco. 

Le  nouveau  régime  était  plus  en  harmonie 
avec  les  principes  d,'u^^  bonne  représertta- 
tion  municipale.  La  division  en  deux  boards 
y  faisait  place  à  un  comité  unique,  le  board 
des  mpervisors ,  composé  de  deux  délégués 
de  chaque  ward,  et  chargé  de  délibérer  sur 
toutes  les  mesures  administratives.  Sous  le  con- 
trôle des  mpervisors^  chacun  des  chefs  de  service 
demeurait  indépendant  et  directement  respon- 
sable. Par  suite,  les  anciennes  causes  de  conflit 
disparurent  ;  les  rouag'es  administratifs,  beau- 
coup trop  compliqués  auparavant,  furent  réduits 
au  nombre  nécessaire.  Le  budget  de  la  ville  put 
être  sensiblement  allégué;  et,  dès  la  seconde  an- 
née d'exercice,  on  parvint  à  rétablir  dans  les 
'finances  un  équilibre  qu'on  n'avait  pas  osé 
espérer  si  promptement. 

On  a  vu- avec  quelle  prodigalité  les  premiers    nuieipaiM. 
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administrateurs  avaient  dissipé  le  domaine  im- 
mobilier de  la  ville  ;  plus  des  deux  tiers  des  pro- 
priétés municipales  avaient  été  aliénés  en  1851 , 
sur  la  poursuite  de  Peter  Smith,  aux  conditions 
désastreuses  que  nous  avons  dites.  Le  26  et  le 
28  décembre  1853,  on  avait  mis  en  vente  le  sur- 
plus des  waterlois  qui  avaient  produit  7  millions 
et  demi  de  francs  ;  mais,  pour  opérer  cette  vente 
de  city  slips^  on  n'avait  observé  aucune  des  for- 
malités exig'ées.  Plus  tard,  le  juge  Norton  pro- 
nonça la  nullité  de  cette  aliénation  et  condamna 
la  ville  à  restituer  les  sommes  qu'elle  avait 
reçues.  Cette  décision  a  donné  lieu,  dans  Texé- 
cution,  à  des  difficultés  nombreuses,  qui  n'ont 
été  résolues  définitivement  qu'en  1863. 

Le  domaine  ainsi  épuisé,  il  avait  fallu  recourir 
à  d'autres  ressources  financières ,  notamment 
au  rég*ime  des  taxes,  qu'on  aurait  vainement 
essayé  d'établir  en  1848  ou  1849  ;  mais  que  la 
fixité  plus  grande  de  la  population  dans  les  an- 
nées suivantes  permit  d'asseoir  sur  une  base  à 
peu  près  exacte.  C'est  aujourd'hui  le  principal 
revenu  de  la  ville.  Il  est  vrai  que,  depuis  1850 
et  surtout  depuis  1856,  le  développement  de  la 
population  et  de  la  richesse  publique  a  été  tel 
à  San-Francisco,  que,  sans  changer  de  taux,  le 
produit  de  taxes  a  plus  que  triplé  durant  cette 
période.  Ainsi  la  taxe  sur  la  valeur  înlmobilièï^e 
et  sur  la  valeur  présumée  de  la  propriété  m'obi- 
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lidre  était,  en  1850,  de  2  pour  100.  Après  s'être 
élevé  à  4  pour  100  en  1851  et  même  à  4,41 
pour  100  en  1852,  il  était  revenu  à  2,10  pour 
100  en  1863.  Mais,  tandis  qu'en  1850,  la  taxe  ne 
portait  que  sur  21  millions  de  dollars,  valeur 
présumée  du  capital  assessable^  elle  portait  en 
1863  sur  77  millions  de  dollars. 

D'un  autre  côté,  avant  l'acte  de  consolidation, 
les  dépenses  de  la  ville  avait  dépassé  deux  mil- 
lions de  dollars  ;  après  la  mise  en  exercice  du 
nouveau  régime ,  elles  tombèrent  subitement  à 
400,000  dollars,  et  ne  s'élevèrent,  en  1863,  qu'à 
775,000  dollars. 

Telle  est,  en  résumé,  l'effet  de  la  pacification 
des  passions,  qui  avaient  si  tristement  inaug'uré 
la  fondation  de  la  ville.  Depuis  1856 ,  toute  son 
histoire  se  concentre  dans  les  faits  de  son  déve- 

■ 

loppement  commercial  ot  agrricole,  qui  a  donné 
l'impulsion  au  pays  entier. 

La  population  qui,  en  1852  ,  ne  dépassait  pas 
50,000  âmes ,  a  plus  que  doublé  depuis  cette 
époque. 

Des  chemins  de  fer  se  sont  établis  ;  la  navig'a- 
tion  à  vapeur  s'est  étendue  dans  toutes  les  di- 
rections. Enfin,  on  a  annexé  en  quelque  sorte  à 
l'État  de  Californie  les  districts  miniers  nouvel- 
lement  découverts,  et  on  a  conquis  ainsi,  pour 
San-Franoisco,  la  couronne  de  capitale  du  Pa- 
çi^c^ue. 
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0»  prodigieux  résultats  se  rattachent  trop 
direclement  aux  progrès  de  la  législation  et  au 
développement  de  toutes  les  forces  du  pays,  pour 
que  nous  essayions  d^en  esquisser  Thistoire  dans 
cette  partie  de  notre  travail^  Ce  sera  l'objet  des 
deux  livres  suivants ,  qui  traiteront,  l'un  de  la 
législation  en  Californie,  et  l'autre  de  la  descrip- 
tion des  ressources  de  tous  genres  que  présente 
ce  merveilleux  pays. 

En  terminant,  nous  rasayerons  d'indiquer 
l'influence  future  que  la  Californie  est  appelée 
à  exercer,  non-seulement  sur  le  continent  occi* 
dental  de  l'Amérique,  mais  aussi  sur  les  rela- 
tions de  l'Europe  avec  l'extrême  Orient. 


LIVRE  DEUXIÈME 


CHAPITRE  PREMIER. 

Sommaire  :  Constitution  de  la  Californie.  —  Son  organitation 
judiciaire.  -^  Principes  de  sa  procédure  civile. 


L'admission  de  la  Californie  dans  la  Confédé- 
ration  américaine  lui  imposait  la  dualité  d'exis- 
tence qui  caractérise  tous  les  États  de  l'Union. 
Gomme  l'un  des  membres  de  la  Fédération,  elle 
allait  être  rég^e  par  le  pacte  constitutionnel  ; 
mais,  comme  État,  elle  restait  libre  d'adopter 
la  lég^islation  la  pkis  en  harmonie  avec  l'esprit 
du  peuple  et  les  besoins  du  pays. 

L'indépendance  des  États,  en  tout  ce  qui  n'est 
n'est  pas  d'intérêt  collectif,  constitue,  en  effet, 
le  principe  essentiel  du  pacte  fédéral.  Ce  prin- 
cipe, la  constitution  le  proclame  supérieur  à 
elle-même  ;  et  eUe  n'y  porte  atteinte  que  dans 
les  cas  où  Taction  individuelle  des  États  serait 
impossible  ou  inefficace.  Le  congères  constitu- 
tionnel de  1787  s'est  tenu,  à  cet  éçard,  dans  la 
plus  scrupuleuse  réserve.  C'était  alors  une  vic- 
toire considérable,  pour  la  fondation  de  la  nou« 
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velle  république,  que  de  substituer  aux  articles 
de  Confédération  et  à'union  perpétuelles^  simple 
pacte  conclu  en  vue  de  conquérir  et  d*assurer 
rindépendance,  une  constitution  gouvernemen- 
tale, dont  le  résultat  fût  d'organiser  le  pouvoir 
central  jusqu'à  ce  moment  sans  moyen  d'action 
et  sans  droit  de  coercition  (1). 

C'était  froisser  les  habitudes  d'isolement  pro- 
vincial des  confédérés  et  exciter  leur  inéGance  de 
toute  autorité  s'exerçant  loin  de  leurs  yeux  et 
de  leur  contrôle.  Pour  vaincre  ces  obstacles,  il 
n'avait  pas  fallu  moins  que  l'union  des  grands 
citoyens  de  tous  les  partis,  Washington,  Ha- 
milton,  Jay,  John  Adanis,  d'une  part  ;  JefTerson 
et  Madison,  de  l'autre,  témoins  de  la  division 
et  de  Tanarchio  où  était  tombée  la  Confédéra- 
tion. 
Opinion          a  La  cief  dcs  attributions  de  nos  divers  gou- 
jeffeno..      «  vorneiiieuls,  c'est  le  fait  que  voici  :  au  gouver- 
«nement  fédéral  ont  été  remis  les  pouvoirs  ex- 
«  térieurs  et  fédéraux ,  aux  Etais  tous  les  pou- 
M  voirs  purement  domestiques Le  gouverne- 


:l)  Il  est  presque  impossiblo  à  ceux  qui  n'ont  pas  dlé  sur 
les  lieux  de  conce\oir  quels  ont  été  les  dangers  de  noire  situa- 
lion En  formani  noire  confédt^ralion.  nous  avions  eu  trop 

bonne  opinion  do  la  nature  humaine.  L'expérience  nous  a 
appris  que,  sans  Tintervention  d'un  pou\uir  coërcitif,  les 
hommes  n'adoptent  et  n'exécutent  pas  les  mesures  les  mieux 
calculées  pour  leur  propre  bonheur.  (  Wriiings  of  Wasinngton, 
t.  IX,  p.  \^1. 
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«  ment  fédéral  est,  à  vrai  dire,  notre  gt)uverne- 

«ment  diplomatique Le  gouvernement  des 

«  affaires  étrangpèpes  est  le  seul  qui  ait  été  enlevé 
«  à  la  souveraineté  des  Etats  pris  individuelle- 
«ment.  »  —  Jefferson  à  Robert  -  J .- Garnett 
Works  of  Jefferson,  t.  vu,  p.  336.)  Tels  sont  le 
droit  de  déclaurer  la  ^erre,  de  faire  des  traités 
de  paix  ou  de  commerce,  la  poursuite  et  la  ré- 
pression des  crimes  et  délits  commis  en  haute 
mer,  les  mesures  de  sûreté  générale,  les  brevets 
d'invention,  etc.  On  y  ajouta  encore  certaines  at- 
tributions de  nature  à  faciliter  les  relations  des 
États  entre  eux,  telles  que  les  poids  et  mesures, 
les  monnaies,  Tadministration  de  la  poste  aux 
lettres,  etc.  etc. 

En  dehors  de  ce  cadre  restreint,  la  constitu-       d^îu 

•t  attrilNitioM 

lion  se  tcdt  et  s'efface,  laissant  à  la  législation  de  ^ 
chaque  État  le  soin  de  régler  les  droits  politiques  i»'«i«^ï««- 
et  civils  des  habitants,  et  de  pourvoir,  suivant  les 
circonstances,  au  développement  de  Ieur,bonheur 
et  de  leurs  richesses.  Mais,  malgré  son  carac- 
tère  de- loi  d'exception,  la  constitution  fédérale 
a  exercé,  dans  la  pratique,  une  influence  consi- 
dérable sur  la  législation  particulière  des  États. 
Elle  a  servi  de  modèle  à  la  plupart  de  leurs  con-      inflneoee 

II 

stitutions ,  par  l'adoption  du  même  mécanisme    con»iitouoii 

.  fédérale 

politique  et  du  même  système  de  pondération  wr  rofgtni*tti 
des  pouvoirs.  Elle  a  contribué,  par  l'exemple 
de  son  organisation  et  de  son  administration  ju- 

« 

14 
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diciaires  simples  et  rapides,  à  l'abandon  suo- 
cessif  des  formes  lentes  et  compliquées  de  Tan- 
tique  procédure  anglaise,  introduite  avec  le 
gouvernement  de  la  mère-patrie.  Il  s'est  ainsi 
produit  peu  à  peu,  entre  la  lég'islation  civile  et 
la  jurisprudence  des  divers  États  de  la  Confédé- 
ration, une  sorte  de  rapprochement  et  de  con- 
cert, dont  la  jurisprudenœ  dé  la  Cour  suprême 
fédérale  forme  le  type  et  qui,  sauf  quelques  dis- 
positions de  détails  et  de  pk*atique,  permet  de 
les  considérer  comme  un  corps  de  lois  Otii- 
forrae.  *• 

C'est  cette  tendance  de  la  légpislation  ,  et  par 
suite  des  mœurs  civiles  et  oomïnerciates ,  vers 
Tunité,  qu'un  examen  superficiel  a  fait  considé- 
^  rer  comme  un  acheminement  à  Tunité  politique, 
et  qui,  par  une  tentative  de  réalisation  peut-être 
prématurée,  a  donné  lieu  à  l'horrible  ^erre 
civile  qui  déchirait  naguère  la  Confédération 

r 

américaine. 
niUtettoTneiiet  L'histoirc  dcs  partis  aux  États-Unis ,  depuis 
gMm  iîriie.  c^  qu'on  a  appelé  la  révolution  de  1 789  (1) ,  jette 
sur  ces  tristes  événements  la  plus  vive  lumière. 
Après  la  victoire  définitive  du  parti  républicain 
sur  le  parti  fédéraliste  ou  centralisateur,  qu'on 
était  allé  jusqu'à  accuser  de  tendances  mono- 


(i)  Works of  Jefferson ,  t.  VU,  p.  158. 
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cratiques  (1),  la  constitution  fédérale  entra  dans 
une  période  d'applications ,  sinon  paisibles,  du 
moins  rég'ulières(2).  L'agriculture,  le  commerce, 
la  marine,  se  développèrent  avec  une  merveil- 
leuse rapidité  dans  les  anciens  États,  tandis  que 
des  territoires  nouveaux ,  venant  s'annexer  à 
rUnion  américaine . en  augpmentaient  incessam- 
ment rétendue  et  les  ressources.  Mais  la  grande 
division  de  races,  de  sentiments  et  d'intérêts, 
entre  le  Nord  et  le  Sud ,  en  devint  plus  pro- 
fonde ,   et    les  haines    s'accrurent    par  -  suite 
de  ces  annexions  nouvelles,  qui  mettaient  sans 
cesse  en  question  la  prépondérance  des  deux 
partis  :  «Les  vieilles  divisions  entre  les  fédéra- 
«  listes  et  les  républicains  n'avaient  rien  de  me- 
«naçant,  parce  qu'elles  existaient  au  sein  de, 
«chaque  État,  et   parce  qu'elles  établissaient 
«en4re  les  diverses  sections  de  l'Union  des  liens 
«  de  fraternité  et  de  parti  ;  mais  la  coïncidence 
•  d'une  ligne  de  démarcation  morale  et  politique 


(i)  Le  plus  grand  service  que  Jefferson  rendit  à  l'opposition 
de  cette  époque,  ce  fut  de  lui  trouver  un  principe  à  repré- 
senter et  des  inquiétudes  populaires  à  exploiter.  En  lui  don- 
nant le  nom  de  parti  républicain  ,  il  lui  donna  un  drapeau  et 
un  cri  de  guerre.  La  nation  tout  entière  était  républicaine, 
si  républicaine  que  la  république  aurait  pu  se  passer  de  dé- 
fenseurs, a  Parmi  ceux  dont  l'opinion  vaut  quelque  chose, 
disait  Washington ,  il  n'y  a  pas  dix  hommes  qui  songent  à 
transformer  le  gouvernement  en  monarchie.  »  (Th.  Jefferson, 
par  Cornélis  de  Wit,  p.  199.) 

(S)  Tocqueville,  t.  IL 


I  • 
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«  avec  une  ligne   g^graptiique ,   c'est  là  une 

«  idée  qui,  une  fois  conçue,  ne  pourra  plus,  j'en 

«  ai  bien  peiir,  s'effacer  jamais  de  l'esprit  (1).  » 

Les  circonstances  les  plus  insîgpnifiantes  par 

elles-mêmes ,  les  questimis  les  plus  étrang*ôreâ  à 

la  politique,  ont  servi  de  prétexte  et  d'aliment  à 

cette  idée.  Sous  les  noms  de  partis  les  plus  divers, 

fHWsioo      et  souvent  les  plus  bizarres  (2) ,  l'opinion  n'a 

4iMip»rtu.    cessé  de  se  partager  en  deux  courants  prftici- 

du  *fwl 

et  du  Nord,  paux  i  Ics  conscrvatcurs  du  pacte  de  1789,  sou- 
tenant énergiquement  le  principe  de  l'indépen- 
dance des  États,  et  demandant  la  restriction  ou 
du  moins  le  maintien  des  attributions  du  congrès 
fédéral  :  les  novateurs ,  voulant  profiter  de 
l'uniformité  de  certaines  habitudes  sociales  et  de 
l'accession  de  populations  nouvelles ,  pour  de- 
mander la  révision  du  pacte  fédéral,  l'abolition 
de  Tesclavag^e  et  l'extension  du  pouvoir  central. 
La  ligne  de  démarcation  géographique  entre 

LotfejDire     j^^  Jcux  partis  belligérants  n'indique  que  trop 

clairement  la  cause  de  leurs  antipathies  et  de 
leurs  querelles.  Les  Etats  du  Sud,  plus  ancien- 
nement colonisés,  peuplés  de  familles  d'origine 
anglaise  ou  française ,   chez  lesquelles  se  sont 


(1)  WotU  ofJeffmon,  t.  VII,  p.  158. 

(2)  Ceux  qui  suivent  avec  quelque  attention  les  événements 
politiques,  aux  États-Unis  ,  n'ont  certainement  pas  oublié  les 
noms  et  l'origine  des  locofocoSy  des  knwvnothing ^  lors  des  élec- 
tions à  la  présidence  de  Pierce  et  de  Buchanan  ;  et  plus  ré- 
cemment le  surnom  de  copperheads  doaiiét  aux  démocrates. 


deux  pirtis. 
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conservées  les  traditions  du  patronage,  et,  dans 
une  certaine  mesure ,  de  Faristocratie  euro- 
péenne, comptaient  et  comptent  encore  le  plus 
g^nd  nombre  de  conservateurs  ou  démocrates. 
Au  Nord  et  dans  TOuest,  au  contraire,  où  le  flot 
de  rémigration  a  sans  cesse  créé  de  nouveaux 
États,  on  appréciait  moins  le  mérite  de  Tindé- 
pendance  locale.  On  recherchait  beaucoup  plus 
rinfluence  du  gouvernement  fédéral ,  proprié- 
taire des  terres  publiques  et  dispensateur  des 
premiers  secours,  les  plus  nécessaires  aux  co- 
lons. Le  Nord,  et  surtout  les  États  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  essentiellement  industriels  et  com- 
merçants ,  ne  pouvaient  que  g^ner  à  Taccrois- 
sement  du  pouvoir  central,  à  rétablissement  de 
tarifs  de  douane  plus  élevés  et  à  l'abolition  de 
Tesclavage.  Les  novateurs  ou  républicains  y 
comptent  leurs  partisans  les  plus  énergiques, 
devenus  les  plus  nombreux,  par  suite  de  Tacces-  . 
sion  de  nouveaux  États. 

La  lutte  entre  le  parti  conservateur  démocra- 
tique et  le  parti  novateur  républicain  dure  de- 
puis plus  de  trente  ans  (1).  En  parcourant  les      Anaiogu 
phases  de  cette  querelle,  on  demeure  frappé  de    le.  rZ^t. 
la  similitude  qu'elle  présente  avec  les  révolutions    «le  h  Sau 
des  fédérations  européennes ,  et  principalement 
avec  l'histoire  actuelle  de  la  Confédération  hel- 


(i)  Tocqaeville.  Oèmocratie  en  Amirique ,  l.  H. 
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vétique.  Aux  États-Unis ,  comme  en  Suisse ,  le 
parti  radical  a  commencé  timidement  ses  atta- 
ques contre  la  constitution,  à  l'occasion  de  cpie»- 
tions  incidentes,  telles  que  l'organisation  des 
milices,  l'élévation  des  tarifs  de  douane,  plus 
tard,  la  question  de  l'esclavage,  qu'il  envisageait 
beaucoup  plus  au  point  de  vue  politique  et  élec- 
toral  qu'au  point  de  vue  humanitaire  et  social. 
Gomme  en  Suisse .  la  lutte  a  présenté  des  edter- 
natives  diverses,  Ipngtemps  favorables  au  Sud  et 
aux  conservateurs;  mais  plus  tard,  comme  en 
Suisse ,  la  division  du  parti  conservateur  a  per- 
mis aux  républicains  radicaux  de  triompher 
dans  les  élections  de  1860  et  de  poser  nettement 
pour  programme  l'absorption  successive  de  l'au- 
tonomie des  États  au 'profit  du  Congrès  fédéral. 
On  sait  le  profond  déchirement  dont  l'avéne- 
ment  du  parti  républicain  fut  le  signal  dans 
l'Union  américaine.  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre 
de  ce  travail  de  parler,  même  incidemment,  de 
l'affreuse  lutte  qui ,  pendant  quatre  ans ,  a  en- 
sanglanté le  territoire  de  la  Confédération.  Les 
Américains  y  ont  développé  jusqu'à  Texcès  la 
patience,  l'énergie,  l'intrépidité,  qui  forment 
le  fond  de  leur  caractère  national ,  et  qui  expli-. 
quent  leur  merveilleux  progrès  dans  la  coloni- 
sation de  l'immense  territoire  qu'ils  habitent. 
Quelle  sera  la  récompense  de  tant  de  sacrifices  ? 
Vers  quelle  nouvelle  destinée  plaira-t-il  à  la 
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JVpvîdBBoe  de  conduire  oe  peuple,  qui  semble 
appelé  à  réaliser  de  si  grandes  choses?  Car, 
pour  justifier  de  tels  efforts,  une  si  profonde  ré- 
solution de  supporter  les  plus  horribles  misères, 
ce  n'est  pas  assez  d'une  question  philanthropie 
que  comme  l'abolition  de  l'esclavage,  ni  même 
d'un  conflit  politique,  comme  la  préséance  des 
États  sur  le  Congères,  il  faut  un  mobile  plus 
puissant ,  une  cause  plus  profonde  et  plus  in- 
time. Serait-il  donc  dans  la  destinée  de  toute 
fédération  de  finir  par  le  despotisme  démocra- 
tique? 

On  connaît  la  constitution  américaine ,  et  la     priadr 
forme  de  gouvernement  qu'elle  consacre.  Nous  u  comui 
ne  nous  y  arrêterions  pas  si,  comme  nous  l'avons 
dit,  elle  n'avait  une  application  directe  à  la  Ca- 
lifornie, dans  Tordre  administratif  et  dans  l'or- 
dre judiciaire.  • 

La  constitution  fédérale  repose  sur  le  principe 
de  la  souveraineté  du  peuple  manifestée  par  le 
suffrage  universel.  Tout  Américain  ,  âgé  de 
21  ans,  jouit  donc  de  la  plénitude  des  droits 
politiques;  il  concourt  à  l'élection  de  toutes  les 
charges  de  la  république.  Sauf  certaines  condi- 
tions d'âge  et  de  résidence  (1)  ,  il  est  en  même 


(i)  Cea  conditibiis  dewnlieiit  d'autant  plus  nombreuses  et 
plus  sévères  que  laTonction  publique  est  plus  élevée.  Ainsi, 
Dul  ne  peut  être  élu  président  des  États-Unis  s'il  n'est  né  sur 
le  territoire  de  l'Union. 
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temps  éligible  à  tous  les  emplois  de  la  ville,  de 
l'État  et  de  la  Confédération.  C'est  Tàpplication 
la  plus  largue  du  principe  de  la  démocratie  mo- 
derne. 
'  DivuioB  La  souveraineté  du  peuple  s'exerce  par  délé- 

MQT^niatté  g'ation  et  se  divise  en  trois  pouvoirs ,  entre  les- 
■  roit  posToirt.  ^^^jg^  toutcfois,  cUc  n'cst  pas  également  répar- 
tie. Le  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  exécutif  et 
le  pouvoir  judiciaire ,  quoique  procédant  de  la 
même  origine,  ne  se  constituent  pas  de  la  même 
manière ,  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  n'inspirent 
«  pas  au  peuple  un  égal  degré  de  confiance.  Il  ne 
faut  pas  avoir  fait  une  longue  étude  du  système 
gouvernemental  en  Amérique,  pour  remarquer 
la  double  tendance  de  L%  nation  à  diviser  le 
pouvoir  exécutif  et  à  con^ntrer  la  puissance 
législative.  L'usage  du  régime  démocratique  a 
plutôt  augmenté  que  diminué  les  défiances 
qu'inspirait  aux  anciens  confédérés  de  1776  le 
gouvernement  individuel.  Dans  les  amende- 
ments successifs  que  le  temps  et  Texpérience 
ont  fait  apporter  à  la  constitution  fédérale  et 
surtout  aux  constitutions  des  divers  Etats,  on 
voit  le  peuple  sans  cesse  occupé  à  ressaisir  pour 
lui-même  la  nomination  des  fonctionnaires, 
dont,  à  l'origine,  le  choix  avait  été  laissé  au 
pouvoir  exécutif  et  au  pouvoir  législatif  (1). 

(i)  Cette  tendance  est  des  plus  remarquables.  Parmi  les 
États  nouvellement  constitués,  le  plus  grand  nombre  a  adopté 
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Il  semble  que,  jaloux  de  sa  souveraineté,  le 
peuple  regrette  d'être  oblige  d'en  déléguer  Texer- 
cicô  et  d'agir  par  mandataires.  Aussi  s'applique- 
t-il  partout  à  rendre  la  durée  du  mandat  aussi 
courte  que  possible  (1),  afin  d'habituer  le  man-  •  * 

dataire  à  venir  à  tout  instant  rendre  hommage 
à  la  souveraineté  du  peuple,  et,  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions,  à  compter  sans  cesse  avec  elle. 
Les  élections  sont  donc  très-fréquentes  aux 
Ëtatâ-Unis.  Le  peuple,  ou  la  majorité  qui  gou- 
verne en  son  nom,  trouve  ainsi  constamment 
l'occasion  d'exprimer  et  de  faire  prévaloir  les  "^ 

opinions,  les  préjugées  et  même  les  passions  qui 
l'animent. 

Le  congrès  fédéral,  en  qui  réside  le  irouver-         u 
nement  de  l'Union,  présente  au  plus  haut  degré     kuim\M% 
e  reflet  de  ces  tendances  de  la  démocratie  amé-   re|M^«uiu. 


j. 

ricaine.  Ses  éléments  sont  :  l'assemblée  des  re- 
présentants et  le  sénat  qui,  réunis,  constituent 
•le  pouvoir  lég*islatif  ;  enfin  le  président  des  États- 
Unis,  qui  exerce  la  puissance  executive. 


le  principe  do  rëlection  directe  des  juges  et  des  principaux 
fonctionnaires.  Tels  sont  le  Mississipi ,  le  Michigan,  le  Wis- 
consin,  la  Californie,  l'Orégon  ,  etc.  D'autres,  comme  New- 
'York ,  en  amendant  leur  constitution  ,  ont  substitué  le  prin- 
cipe électif  au  principe  de  la  nomination  executive. 

(i)  La  môme  observation  s'applique  à  la  durée  des  fonc- 
tions ,  notamment  des  fonctions  judiciaires.  Dafts  les  anciens 
États,  les  juges  sont  presque  toujours  nommés  à  vie;  dans  les 
États  nouveaux,  au  contraire,  les  fonctions  de  judicaturesont 
tenfporairés  et  excèdent  rarement  dix  ans. 


Sénat. 
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L'Assemblée  se  compose  des  représentants  élus 
directement  par  le  peuple  de  chaque  État,  en 
nombre  proportionné  à  sa  population.  Les  mem- 
bres du  Sénat,  au  contraire,  sont  élus  peu»  la  lé- 
gislature des  États,  au  nombre  de  deux  par 
chaque  État;  c'est  Télection  à  deux  degrés.  Cette 
différence  dans  le  mode  d'élection  produit  une 
différence  profonde  dans  le  personnel  des  deux 
chambres,  et  explique  l'élonnement  que  fait 
éprouver  aux  étrangers  la  physionomie  presque 
opposée  de  leurs  séances  et  de  leurs  débats. 

Du  reste,  chacune  des  deux  chambres  parti- 
cipe également  à  la  puissance  législative  et  jouit 
de  la  même  initiative  parlementaire.  Leurs  dé- 
bats sont  également  publics  ;  toutes  deux  choi- 
sissent leurs  présidents  et  leurs  bureaux,  à  l'ex- 
ception du  Sénat,  qui  est  présidé  ex  officia  par  le 
vice-président  des  États-Unis,  avec  voix  dépar- 
titive seulement.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans 
l'examen  du  règlement  intérieur,  que  le  Sénat 
et  l'Assemblée  ont  adopté  pour  Tordre  de  leurs 
séances,  le  mode  de  présentation  des  projets  de 
lois,  leur  discussion,  etc.  Quand  un  projet  a  été 
voté  par  l'une  des  chambres,  il  est  renvoyé  à 
l'autre  chambre,  qui  le  discute  à  son  tour  et  l'a- 
dopte s'il  y  a  lieu.  Puis,  le  projet,  ainsi  double- 
ment débattu,  est  soumis  à  la  sanction  du  pré- 
Pr/tident  sidcut  dcs  États-Uuis ,  dont  l'intervention 
Ètatt-UttU.    complète  le  pouvoir  législatif.  Le  pré3ident  des 
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États-Unis  ne  peut  qu'adopter  ou  rejeter  le  pro- 
jet dans  son  ensemble.  S'il  l'adopte,  il  le  revêt 
dé  sa  sanction  et  prend  soin,  en  vertu  de  son 
pouvoir  exécutif,  d'en  assurer  la  promulgation 
et  la  publication.  S'il  le  rejette,  il  déclare  y  op- 
poser son  veto^  et  déduit  ses  motifs  dans  un  mes- 
sage qu'il  adresse  à  la  Chambre  qui  a  pris  l'ini- 
tiative du  projet.  Le  projet  de  loi,  avec  les 
objections  du  président  des  États-Unis,  est  en- 
suite discuté  à  nouveau  dans  chacune  des  deux 
Chambres,  dont  la  majorité  en  faveur  de  l'adop- 
tion doit  atteindre,  dans  ce  cas,  les  deux  tiers  des 
suffrag'es  exprimés. 

Tel  est  le  mécanisme  assurément  très-simple 
qui  règle  l'exercice  du  pouvoir  lég^islatif.  Il  laisse 
aux  amendements  et  aux  projets  nouveaux  toute 
facilité  de  se  produire.  Mais  cette  facilité,  jointe 
à  la  fréquence  des  élections,  expose  la  législa- 
tion à  de  continuels  changements  et  maintient 
le  pays  dans  un  état  d'agitation  et  d'instabilité 
liégale,  dont  les  illustres  fondateurs  de  l'Union 
américaine  ne  se  sont  pas  dissimulé  les  g^ves 
inconvénients.  «L'instabilité  législative,  a  dit 
«Madison,  est  la  plus  grande  tache  [blemish) 
«  qu'on  puisse  signaler  dans  nos  institutions.  La 
«  facilité  qu'on  trouve  à  changer  les  lois  et  Tex- 
«  ces  qu'on  peut  faire  du  pouvoir  législatif  me 
«  paraissent  les  maladies  les  plus  dangereitses 
«auxquelles  nôtre  gouvernement  soit  exposé. » 
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(Federalist,  n"**  62,  73).  La  Californie,  à  ses  dé- 
buts législatifs,  en  a  fourni  Téclatant  exemple , 
et  nous  verrons  à  quels  moyens  elle  dut  recourir 
pour  éviter  de  trouver  sa  perte  dans  ce  qui  devait 
faire  sa  force  et  sa  sécurité. 
Tibation»  Réunis,  le  Sénat,  FÂssemblée  des  représen- 
oiigrê».  tants  et  le  président  des  États-Unis  constituent 
le  Cong'rès,  et  exercent  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne les  pouvoirs  que  la  constitution  délèg^ue 
au  g'ouvernement  fédéral.  «Ces  pouvoirs,  nous 
«Tavons  dit,  sont  définis  et  en  petit  nombre; 
«  ceux  qui  restent  à  la  disposition  des  États  par- 
«ticuliers  sont  infinis  et  en  g*rand  nombre.  Les 
0  premiers  s'exercent  principalement  sur  des  ob- 
«  jets  extérieurs,  la  paix,  la  g-uerre,  les  nég'ocia- 
«tions  diplomatiques,  l'armée,  la  marine,  la 
a  convocation  des  milices.  Les  pouvoirs  que  les 
«États  particuliers  se  réservent  s'étendent  à 
«tous  les  objets  qui  suivent  le  cours  ordinaire 
«des  affaires,  intéressent  la  vie,  la  liberté  des  ci- 
«  toyens  »  (1).  (Fédéraliste  n*  45.) 
eipes  g«îné-      Cependant  la  constitution  a  pris  soin  de  poser 


nut 


mpMës       certains    principes    fondamentaux ,    auxquels 

lê  les  Etat»  4  t  i        -ni» 

runion.  sout  tcuus  dc  sc  soumcttrc  tous  les  llitats  qui 
veulent  faire  partie  de  l'Union.  Telle  est  la  forme 
du  gouvernement,  qui  ne  peut  être  que  répu- 

(1)  The  Federalist  est  un  écrit  périodique  publié  lors  de  la 
discussion  et  de  Tadoption  de  la  constitution  fédérale,  par  Jay, 
Uamilton ,  Madison ,  etc.  Année  4787  et  4788. 
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blicaine  et  doit  se  rapproetier  le  plus  possible  du 
cadre  (/ramé)  adopté  par  la  constitution  fédérale  : 
tel  est  encore  le  principe  de  la  liberté  et  de  Tin- 
dépendance  individuelles,  g*aranti  par  l'inter- 
diction des  visites  domiciliaires  et  le  writ  (Tha-' 
béas  corpus^  dont  la  suspension  ne  peut  être  pro- 
noncée qu'en  cas  de  rébellion  à  main  armée  et 
lorsque  la  république  est  en  dangper  :  tel,  le 
principe  de  l'égalité  entre  les  citoyens,  et  par 
suite  l'interdiction  de  toute  marque  distinctive 
et  honorifique,  personnelle  ou  héréditaire,  etc. 
En  dehors  de  ces*  principes  et  de  quelques  autres 
semblables,  le  Congrès  est  libre  de  se  mouvoir 
et  d'apporter  à  la  législation  les  perfectionne- 
ments qu'il  juge  convenetbles,  sans  sortir,  bien 
entendu,  du  cercle  tracé  au  gouvernement  fé- 
déral. 
C'est  dans  rorpanisatiori  du  pouvoir  exécutif  ro^foireiéci 

^  ,  ^  Pr^ident 

qu'on  remarque  surtout  le  sentiment  de  préven-  .  ^  . 
tion  des  Américains  pour  l'autorité  individuelle. 
S'ils  n'éprouvent  aucune  difficulté  à  déléguer 
une  partie  de  la  souveraineté  populaire  à  des 
corps  constitués,  comme  le  Sénat  ou  l'Assemblée 
des  représentants,  ils  manifestent  une  hésitation 
extrême  à  s'en  départir  au  profit  d'un  simple 
citoyen. 

11  semble  que  ce  pouvoir  unique  fasse  courir 
à  la  forme  républicaine  de  plus  grands  dangers 
que  le  pouvoir  représentatif  du  Congrès. 


\ 
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Le  pouvoir  exécutif  a  pris,  sous  l'empire  de 
cette  préoccupation ,  un  caractère  particulier, 
qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  constitution 
antérieure.    Le  président  des  États-Unis ,  qui 
l'exerce,  est  considéré  au  dehors  conune  un  vé- 
ritable souverain  ;  et  les  Américains  s'efforcent 
de  lui  en  maintenir,  vis-à-vis  des  monarchies 
européennes,  toutes  les  prérogatives.  Mais,  au 
dedans»  rien  de  plus  limité  que  son  pouvoir,  rien 
de  moins  spontané  que  son  initiative.  TasidUs 
que,  dans  l'org^anisation  du  pouvoir  législatif, 
la  constitution  a  introduit  l'intervention  du  pré- 
sident des  États-Unis,  comme  un  troisième  élé- 
ment, chargé  de  contenir  l'ardeur  des  4eux  au- 
tres; par  une  juste  copipensation,  eUe  donne 
au  président  des  États-Unis,  pour  conseil  et  pour 
contrôle,  dans  l'exercice  du  pouvoir  exécutif,  le 
Sénat,  sans  l'avis  et  l'approbation  duquel  le  pré-' 
sident  ne  peut  rien  d'important.  Les  traités  de 
paix,  d'alliance  ou  de  commerce,  le  président 
des  États-Unis  ne  peut  Jes  négocier  ou  les  con- 
clure sans  l'assentiment  de  la  majorité  du  Sénat. 
Il  ne  peut  davantage,  sans  l'avis  et  Tapproba- 
lion  du  Sénat,  pourvoir^aux  postes  de  ministres 
plénipotentiaires,  aux  fonctions  de  juge  de  la 
cour  suprême  et  aux  autres  emplois  importants 
de  la  république. 

Seul,  le  commandement  des  armées  de  terre 
et  de  mer,  ainsi  que  de  la  milice,  lui  est  laissé 
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sans  contrôle,  parce  qu'il  exigée  la  rapidité  et  le 
secret  des  opérations,  qui  dépendent  nécessaire- 
ment de  l'unité  de  direction. 

A  côt^  du  président  des  États-Unis,  viennent  viM-prMit 
se  placer  :  —  le  vice-président  des  États-Unis,     *ttii.u«i*. 
espèce  d'en  cas,  dont  l'unique  attribution  est  de 
présider  le  Sénat, — puis  le  conseil  des  ministres, 
nommés  comme  les  autres  fonctionnaires  par  le 
concours  du  Président  et  du  Sénat. 

Les   départements   ministériels   embrassent 
toute  l'administration  fédérale.   Le   secrétaire       coMti! 
d'État  y  joue  le  principcd  rôle.  Ministre  des  af-  secréuir««i 
faires  étrangères,  il  dirigée,  sous  l'inspiration  du 
président  des  États-Unis,  les  relations  de  la  ré- 
publique avec  les  puissances  étrang^ères.  Ministre 
d'État,  il  est  chargé  de  la  promulgation  et  de  la 
publication  des  lois  fédérales,  il  règle  et  entre- 
tient les  rapports  du  pouvoir  exécutif  avec  le 
Congrès  et  avec  les  divers  États  de  la  fédération. 
Enfin  il  concentre  entre  ses  mains  l'administra- 
tion de  toutes  les  affaires  qui  ne  rentrent  pas 
spécialement  dans  les  attributions  des  autres 
ministères. 

Le  secrétaire  des  finances  est  chargé  de  l'eul-     s^réuir* 

des  &MIICM 

ministration  de  la  dette  inscrite,  de  l'émission 
du  papier  de  circulation,  dont  on  sait  l'impor- 
tance durant  la  guerre  qui  vient  de  se  terminer; 
de  l'administration  de  la  monnaie,  privilège  ré- 
servé par  la  constitution  au  gouvernement  fédé- 
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rai  ;  de  celle  des  douanes,  de  la  topographie  des 
côtes  de  FOcéan,  de  l'administration  des  phares, 
de  V Internai  revenue^  etc.,  etc. 

Le  département  de  Tintérieur  comprend  FfiMl- 
ministration  du  domaine  public  et  du  ceulastre, 
le  bureau  des  patentes  et  brevets  d'invention, 
celui  des  pensions,  le  recensement  officiel  de  la 
population,  enfin  l'administration  des  affaires 
indiennes. 

Le  Postmaster  gênerai  eulministre  le  service  des 
postes,  celui  des  routes  postales  dans  toute  l'é- 
tendue du  territoire  de  l'Union,  et  assure,  par 
des  contrats,  les  communications  postales  par 
mer  comme  sur  terre. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  les  attributions  du 
ministère  de  la  guerre  et  de  la  marine;  leurs 
dénominations  les  font  assez  connaître. 

La  constitution  ne  contient  aucune  disposition 
relative  à  l'instruction  publique.  Elle  laisse  aux 
États  particuliers  le  soin  de  pourvoir  à  cette 
branche  si  importante  de  l'administration.  On 
sait  le  prix  qu'y  attachent  les  Américains  et 
la  libéralité  avec  laquelle  ils  assurent  la  dotation 
de  l'enseignement. 

Contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  le  pouvoir 
exécutif,  le  pouvoir  judiciaire  a  concentré  en 
lui  toute  la  confiance  du  peuple  américain.  Sa 
puissance  constitutionnelle  est  considérable;  sa 
puissance  morale  est  plus  grande  encore.  Les 
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membres  du  corps  judiciaire  n'émanent  pas  di- 
rectement du  peuple,  il  est  vrai.  Ils  sont  nom- 
més, comme  les  autres  fonctionnaires  fédéraux, 
par  le  concours  du  Président  et  du  Sénat.  Mais, 
tandis  que  les  pouvoirs  des  premiers  expirent 
avec  ceux  du  Président,  c'est-à-dire  tous  les 
quatre  ans,  les  jugées  des  cours  fédérales  sont 
inetmovibles  ;  et  cette  inamovibilité  compense, 
aux  yeux  du  peuple,  ce  que  leur  origine  aurait  i 

pu  leur  faire  perdre  d'indépendance.  "'i 

Le  pouvoir  judiciaire  réside  dans  la  cour  su-  '/à 

prême  des  États-Unis  et  dans  les  autres  cours  /\ 

fédérales  inférieures,  instituées  par  le  Congrès. 

La  constitution  assigne  à  la  cour  suprême  une    ^j^  «pré^ 
double  mission.  Outre  ses  attributions  juridic-    Ét^iotit. 
tionnelles,  comme  cour  de  justice,  elle  remplit 
auprès  du  congrès  le  rôle  d'un  conseil,  que  cha- 
cun des  deux  autres  pouvoirs  a  la  faculté  de 
consulter  sur  l'opportunité  et  la  constitutionnali  té 
du  projet  de  loi  qu'il  prépare.  Son  avis  com- 
mande d'autant  plus  le   respect  que  la  cour 
trouve  d'un  autre  côté,  dans  l'exercice  régulier 
de  sa  juridiction,  la  sanction  de  son  opposition 
et  le  moyen  le  plus  efficace  de  suspendre  l'ac- 
tion de  la  loi,  qu'elle  considérerait  comme  in- 
juste   ou  comme  contraire  à  la  constitution. 
Cette  double  influence,  un  examen   superficiel 
de  la  constitution  américaine  Ta  fait  quelquefois 
assimiler  à  une  sorte  de  contrôle  suprême,  qvi 

16 
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placerait  le  pouvoir  judiciaire  au-dessus  des 
deux  autres  et  lui  permettrait  d'en  réprimer  di- 
rectement les  écarts.  Erreur  profonde,  que  la 
constitution  n'aurait  pu  commettre,  sans  dé- 
truire Tég'alité  et  l'indépendance  des  pouvoirs. 

Les  cours  fédérales  ne  peuvent  agfir  sponta- 
nément :  il  leur  faut  être  saisies  d'une  contes- 
tation privée,  qui  mette  en  mouvement  la  ques- 
tion de  lég'alité  de  la  loi  incriminée.  Leur  droit 
et  leur  devoir  sont  alors  d'examiner  si  cette  loi 
porte  atteinte  aux  droits  civils  ou  politiques,dont 
la  constitution  a  garanti  aux  citoyens  le  libre 
exercice  ;  si  elle  excède  les  attributions  du  gou- 
vernement fédéral;  en  un  mot,  si  elle  est  ou 
non  contraire  à  la  constitution  et  si,  par  suite, 
elle  doit  être  obéie.  La  décision  nég'ative,  dans 
ce  cas,  équivaut  à  une  annulation  pratique  de 
la  loi ,  g*râce  au  respect  qu'on  professe  aux 
États-Unis,  pour  la  jurisprudence  et  les  précé- 
dents. 

La  lég^islation,  en  effet,  est  restée  en  Améri- 
que, comme  en  Ang^leterre,  une  lég'islation  de 
traditions.  Les  précédents  ont  sur  Topinion  des 
léguistes  et  des  jugées  plus  d'autorité  que  la  loi 
elle-même  ;  et,  si  la  durée  de  la  république  des 
Etats-Unis  le  permettait,  le  lég'iste  américain, 
comme  le  légiste  anglais ,  estimerait  les  lois, 
moins  parce  qu'elles  sont  bonnes  que  parce 
qu'elles  sont  vieilles. 


.1 
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L'autorité  et  Tinfluence  que  les  léguistes  ont 
prises  dans  le  ^uvernement  américain,  for- 
ment aujourd'hui  la  plus  puissante  barrière 
contre  les  écarts  de  la  démocratie. 

«  Plus  on  réfléchit  à  ce  qui  se  passe  aux  États- 
«Unis,  et  plus  Ton  se  sent  convaincu  que  le 
«  corps  des  légistes  forme  dans  ce  pays,  le  plus  r-: 

«  puissant  et  peut-être  Tunique  contre-poids  de  ri 

«la  démocratie.  C'est  aux  États-Unis  qu'on  dé-  t 

«couvre  sans  peine  combien  l'esprit  léguiste,  par  j^ 

«  ses  qualités,  et  je  dirai  même  par  ses  défauts,  '**^ 

«est  propre  à  neutraliser  les  vices  inhérents  au 
«gouvernement  populaire...  Les  tribunaux  sont 
«les  org*anes  les  plus  visibles  dont  se  sertie 
«  corps  des  lég'istes  pour  ag'ir  sur  la  démocratie. 
«Le  jug'e  est  un  lég'iste  qui,  indépendamment 
«du  g-oût  de  l'ordre  et  des  régules  qu'il  a  con- 
«  tracté  dans  l'étude  des  lois,  puise  encore  l'a- 
«  mour  de  la  stabilité  dans  l'inamovibilité  de  ses 

«fonctions Armé  du  droit  de  déclarer  les  lois 

«  inconstitutionnelles,  le  lufiig'istrat  américain  pé- 
«  nètre  sans  cesse  dans  les  affaires  publiques.  Il  ne 
a  peut  pas  forcer  le  peuple  à  faire  des  lois,  mais 
«il  le  contraint  à  ne  pas  être  infidèle  à  ses  pro- 
«pres  lois,  et  à  rester  d'accord  avec  lui- 
«même»  (1). 

La  compétence  des  cours  fédérales  découle  des    compét 


des 
C««rt  Mpréi 


(i)  De  Tocqueville.  Démocratie  en  Amérique  y  t.  II,  p.  210. 
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attributions  du  Congrès.  Placées,  comme  le  gou* 
ver nement  fédéral,  au-dessus  de  chacun  des  États 
en  particulier ,  elles  connaissent  des  contesta- 
tions  (1)   civiles    entre   citoyens   d'États   dif- 
férents ou  entre  citoyens  américains  et  étran- 
gers. Leur  compétence  s'applique,  entre  autres, 
aux  litiges  qui  nécessitent  l'application  des  trai- 
tés diplomatiques  et  des  lois  rendues  parle  Con- 
grès ;  à  ceux  qui  sont  relatifs  au  domaine  fédé- 
ral, au  cadastre,  à  la  possession  dès  terres  publi- 
ques, aux  questions  de  droit  public,  maritimes, 
d'amirauté,  etc.,  etc.  Dans  toutes  ces  matières, 
la  juridiction  des  cours  fédérales  est  facultative, 
en  ce  sens  que  les  intéressés  sont  libres  d'y  re- 
courir ou  de  saisir  les  tribunaux  de  l'État  où  ils 
résident.  Mais  leur  juridiction  est  obligatoire, 
quand    il  s'agit  de  l'application   des  lois    de 
finances  fédérales,  des  revenus  fonciers ,  taxes 
proportionnelles,  droits  de  douanes,  ou  de  pour- 
suites en  contrefaçon  de  patentes,  brevets  d'in- 
vention, etc. 
Degréf  L'org*anisation  de  la  justice  fédérale  comporte 

de  i«rWictioo.  ?         .       ,      •       -j-    ,-  t  \ 

ciroiiu.  deux  degrés  de  juridiction.  La  cour  suprême, 
qui  est  le  plus  élevé,  exerce  surtout  la  juridic- 
tion d'appel  à  l'égard  des  décisions  des  cours 
inférieures,  instituées  par  le  Congrès  dans  les  dif- 


((]  La  juridiction  fédérale  présente  aux  praticiens  certains 
avantages  qui  les  déterminent  souvent  à  la  préférer  à  la  juri- 
diction locale. 


LIVRE  II.   —  CHAPITRE  I.  229 

férentes  parties  du  territoire  de  l'Union.  Ce  ter- 
ritoire a  été,  en  effet,  divisé  en  un  certain  nombre 
de  circuits  judiciaires,  dont  chacun  comprend 
plusieurs  districts  ou  circonscriptions  de  justice 
et  d'administration  fédérales.  La  Californie  et 
rOrég^on  forment  ainsi  le  dixième  circuit,  lequel 
comprend  les  deux  districts  nord  et  sud  de  la 
Californie  et  le  district  de  rOrégx)n. 

La  cour  suprême  se  compose  d'un  prési-  rerêooMi. 
dent  (chief  justice)  et  de  neuf  juges  (justices) 
nommés  par  le  Président  des  États-Unis  de 
concert  avec  le  Sénat,  pour  une  durée  illimitée 
(during  good  behaviour).  Elle  siège  toujours  à 
Washington  (1). 

Les  cours  inférieures  sont  instituées  par  actes 
du  Congrès,  qui  peut  en  augmenter  le  nombre 
ou  en  modifier  les  attributions. 

C'est  d'abord  la  cour  de  circuit ,  tribunal  de 
première  instance,  qui  a  la  plénitude  de  la  juri- 
diction fédérale  (2).  Elle  se  compose  d'un  des 


(1)  Cette  nomination  ne  constitue  pas  tout  à  fait  une  inves- 
titure à  vie,  d'abord  parce  qu'il  est  d'usage,  sinon  de  précepte 
formel,  d'en  limiter  la  durée  à  Tâge  de  70  ans  ;  ensuite,  parce 
que  la  destitution  peut  être  prononcée  pour  mauvaise  gestion 
ou  ignorance. 

(:2)  On  entend  par  plénitude  de  juridiction  le  droit  qu'a  le 
juge  ou  la  cour  de  prendre  toutes  les  mesures,  de  rendre  tous 
arrêts  préparatoires  de  sa  décision,  et  d'en  assurer  également 
l'exécution  pleine  et  entière.  Les  cours  spéciales  ou  d'excep- 
tion n'ont  pas  en  général  la  plénitude  de  juridiction  :  elles  ne 
connaissent  pas  de  l'exécution  de  leurs  jugements. 
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justices  de  la  coup  suprême,  désiré  pour  le  cir- 
cuit ,  et  du  jug^  du  district  où  réside  la  cour. 
Elle  siég«  à  certains  intervalles  préfixes,  et  suc- 
cessivement dans  les  divers  districts  du  circuit. 
Sa  compétence  s'étend  à  toutes  les  contestations 
dont  on  vient  d'indiquer  les  caractères.  Elle  dé- 

^  -  '  cide  souverainement  toutes  les  fois  que  l'intérêt 

en  litig'e  n'excède  pas  2,000  dollars,  à  chai^ 

f  \  d'appel,  quand  l'intérêt  dépasse  cette  somme. 

ff    Diêtrtot.  La  cour  de  district,  qui  forme  l'autre  cour 

fédérale  au  premier  degré,  présente  un  carac- 
tère plus  marqué  de  fixité  et  de  permanence.  Elle 
se  compose  d'un  jug*e  unique,  le  jug*e  du  district, 
nommé ,  comme  les  jugées  de  la  cour  suprême , 
par  le  Président  des  États-Unis  d'accord  avec  le 
Sénat,  pour  une  durée  illimitée  {during  good  be- 
haviour).  Il  siég'c  au  chef-lieu  du  district;  ses 
attributions  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
de  la  cour  de  circuit.  La  cour  de  district  a, 
comme  elle,  plénitude  de  juridiction,  en  ce  sens 
que  le  jug^e  fédéral  de  district  peut  rendre  toutes 
ordonnances  préparatoires  ou  exécutoires  de  sa 
décision,  et  prendre  toutes  les  mesures  préven- 
tives ou  autres  que  peut  exiger  l'administration 
de  la  justice.  Il  fapdrait  entrer  dans  des  détails 
techniques  que  ne  comporte  pas  la  nature  de  cet 
ouvrag'e ,  pour  indiquer  les  différences  que  les 
praticiens  sig*nalent  entre  la  compétence  des 
deux  cours  de  circuit  et  de  district,  et  les  motifs 
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qu'ils  ont  de  recourir,  suivant  les  cm,  à  Tune 
plutôt  qu'à  lautre. 

En  dehors  de  ses  attributions  de  cour  d'appel     ^^**^^ 
fédérale ,  la  cour  suprême  tient  de  la  constitu-  ^'  ••'^'*" 
tion  une  compétence  spéciale  et  souveraine, 
pour  les  contestations  dans  lesquelles  un  des 
Etats  de  l'Union  se  trouve  partie  en  cause,  soit  ; , 

contre  un  autre  État,  soit  contre  des  particuliers.  ': 

En  outre,  la  cour  suprême  joue  le  rôle  de  cour 
rég*ulatrice  du  droit,  à  l'ég'ard  des  cours  suprêmes 
desdivers  Etats  de  rUnion.  AceUtre,ellealedroit 
de  maintenir  ou  de  casser  les  décisions  de  ces 
cours,  qui  lui  sont  déférées  par  les  parties  intéres- 
sées, toutes  les  fois  qu'elles  contiennent  une  fausse 
application  d'un  traité  diplomatique,  d'une  loi 
fédérale  ou  d'un  acte  émané  d'une  autorité  fédé- 
rale. La  cour  suprême  remplit,  dans  ce  cas,  le 
rôle  d'une  cour  de  cassation  fédérale.  Eniin, 
comme  conséquence  nécessaire  de  sa  posii^lon 
hiérarchique ,  la  cour  suprême  exerce  sur  JLe.^ 
cours  fédérales  inférieures  une  haute  surveil- 
lance et  un  pouvoir  disciplinaire,  pour  le  redres- 
sement des  écarts  et  des  abus.         .^ 

Telle  est,  en  somme,  cette  constitution  fédé- 
raie  américaine,  dont  on  s'est  occupé  si  sou- 
vent et  à  des  points  de  vue  si  divers ,  et  dont 
on  ne  saurait  trop  admirer  la  sc^e^e,  surtout 
si  l'on  se  reporte  à  l'ag^itation  des  esprits,  dans 
le  temps  où  elle  fut  votée  et  durant  les  preinières 
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années  de  la  République  (1).  En  l'analysant, 
nous  avons,  en  quelque  sorte,  résumé  la  consti- 
tution de  la  Californie ,  Tune  des  plus  récentes , 
mais  aussi  Tune  des  plus  fidèlement  calquées 
sur  la  constitution  fédérale. 
«•titatMNi  La  constitution  de  la  Californie  commence, 
caiifbnie  commc  ccUe  de  la  plupart  des  autres  États,  par 
rénumération  des  droits  indiyiduels,dont  le  grou- 
vernement  a  pour  but  d'assurer  et  de  dévelop- 
per Texercice. 

Tous  les  hommes  naissent  libres  et  indépen- 
dants. Leur  but  dans  la  société  est  d'acquérir  et 
de  posséder  des  biens,  de  les  défendre  ainsi  que 
leur  vie,  et  d'arriver  par  suite  à  la  plus  grande 
somme  de  bonheur  possible. 

Le  peuple  est  souverain;  le  gouvernement 
qu'il  se  donne  a  pour  objet  de  faciliter  la  réali- 
sation du  but  social.  Le  peuple  a  donc  le  droit 
de  chang'er  le  gouvernement,  toutes  les  fois  que 
cela  importe  au  bien  public  (2). 

La  liberté  de  conscience  et  de  cultes  (sauf  ceux 
qui  seraient  contraires  à  l'ordre  public  et  aux 
bonnes  mœurs),  la  liberté  de  la  parole,  la  liberté 


(i)  Voir,  à  cetëgard,Hwtory  o/'r^  17.  Sra«e«by  Hildrelh—iVT., 
6  vol.  —  History  ofthe  U,  States  by  Bancrofl,  8  vol.  Boston.  — 
Jefferson,  Complète  Works,  etc. 

(i}  Cette  clause  se  trouve  reproduite  dans  presque  toutes 
les  constitutions.  On  en  comprend  facilement  la  portée  poli- 
tique. Elle  permet  d*opérer  des  changements  sans  révolution. 
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de  la  presse,  le  libre  exercice  du  droit  de  reu- 
nion et  de  pétition,  sont  consacrés  par  les  sec- 
tions 4,  9,  10  de  Tart.  l*"*  de  la  constitution. 

La  liberté  individuelle  est  protégée  par  le  tarit 
d'haheas  corpus^  qui  ne  peut  être  suspendu  qu'en 
cas  de  rébellion  à  main  armée,  et  par  Tinterdic- 
tion  de  la  contrainte  par  corps  contre  les  débi- 
teurs, sauf  le  cas  de  fraude.  En  cas  de  crimes 
ou  de  délits,  la  poursuite  ne  peut  être  autorisée 
que  sur  la  décision  préalable  d'un  g*rand  jury, 
devant  lequel  l'accusé  peut  se  défendre  person- 
nellement ou  par  mandataire.  Il  est  toujours 
admis  à  donner  caution  pour  conserver  sa  li- 
berté provisoire,  sauf  le  cas  de  crime  capital  ou 
de  flag'rant  délit.  La  constitution  défend  d'élever 
la  caution  au  delà  d'un  chiffre  modéré  et  rai- 
sonnable; elle  interdit  de  même  d'appliquer  au 
condamné  d'autres  peines  que  la  prison  et  l'a- 
mende, et  d'exercer  contre  lui  de  mauvais  trai- 
tements. 

La  liberté  de  la  propriété  repose  sur  la  g^aran- 
tic  constitutionnelle,  et  sur  le  principe  du  juge- 
ment par  jury,  en  matière  civile  comme  en  ma- 
tière criminelle.  Nul  ne  peut  d'ailleurs  être 
dépouillé  de  sa  propriété,  si  ce  n'est  dans  un 
intérêt  public  dûment  constaté  et  après  une  juste 
et  préal8d}le  indemnité. 

La  section  11  du  même  article  proclame  le 
principe  de  l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi  ; 
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et  la  section  12  subordonne  le  pouvoir  militaire 
au  pouvoir  civil.  Elle  interdit  l'entretien  d'une 
armée  permanente  et  limite  à  deux  ans  l'en- 
gag*ement  des  milices  en  temps  de  guerre. 

On  a  vu,  dans  le  livre  précédent,  que  la  CfiJi- 
fornie  n'est  pas  un  État  à  esclaves.  Les  nègres 
y  sont  donc  libres  et  jouissent  sur  son  territoire 
des  droits  que  la  constitution  g^arantit  à  tous 
les  habitants.  Cependant,  par  une  anomalie  qui 
se  rencontre  dans  les  États  de  l'Est,  et  surtout 
dans  ceux  du  Nord,  une  sorte  de  préjug'é  popu- 
laire interdit  aux  nèg*res  l'exercice  des  droits 
politiques,  comme  l'accès  de  tous  les  cercles  et 
de  toutes  les  sociétés.  Dans  les  anciens  États, 
cet  ostracisme  est  demeuré  dans  les  mœurs  et 
dans  les  usages,  sans  se  formuler  dans  les  lois. 
En  Californie,  au  contraire,  où  il  semble  que  le 
préjugé  se  soit  quelque  peu  relâché  de  sa  ri- 
gueur, la  loi  s'est  formellement  expliquée  et  a 
réservé  l'exercice  des  droits  politiques  aux  seuls 
citoyens  de  race  blanche,  excluant  ainsi,  il  est 
vrai,  non-seulement  les  nègres  et  les  Indiens, 
mais  les  Chinois,  qui,  nous  l'avons  dit,  sont,  en 
Californie,  l'objet  de  violentes  préventions. 
Prioeipe  Après  uuc  énumération   aussi  détaillée  des 

indmdaeiie.  droits  iudividuols,  il  reste  bien  peu  de  place 
pour  l'initiative  gouvernementale  et  l'action  ad- 
ministrative. Les  Américains,  en  effet,  croient 
ne  pouvoir  jamais  restreindre  à  des  limites  trop 
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étroites  la  part  de  pouvoir,  qu'ils  délè^ent  à 
Tautopité  publique.  C'est  pour  les  Européens, 
pour  les  Français  surtout,  un  sujet  de  profond 
étonnement,  de  voir,  aux  États-Unis,  chacun 
se  g^ouverner  isolément;  les  établissements  re- 
ligieux ou  de  charité  s'élever,  les  travaux  pu- 
blics s'entreprendre ,  sans  que  l'autorité  en 
prenne  l'initiative  ou  y  exerce  aucun  contrôle. 
Il  leur  semble  que  l'ordre,  et  dans  une  certaine 
mesure,  la  vie  sociale,  ne  peuvent  se  maintenir, 
quand  il  n'y  a  pas  un  g^ouvernement  centrali- 
sateur, d'où  tout  parte  et  où  tout  revienne. 

C'est  cependant  le  trait  le  plus  saillant  du  ca- 
r€W5tère  ang*lo-saxon ,  que  cette  défiance  du  pou- 
voir, sous  quelque  forme  qu'il  apparaisse ,  et 
cette  opinion  que  les  affaires  publiques  ou  pri- 
vées ne  se  font  jamais  mieux  que  directement 
par  ceux  qu'elles  intéressent. 

L'Américain  paraît,  sous  ce  rapport,  avoir  dé- 
passé en  susceptibilité  l'Anglais,  si  jaloux  ce- 
pendant de  son  indépendance.  Le  régime  ré- 
publicain, le  sentiment  de  liberté  plus  exalté, 
qui  est  le  résultat  de  sa  vie  solitaire  et  de  sa 
lutte  constante  avec  la  nature,  ont  développé 
chez  l'Américain  l'impatience  de  toute  nisUmié 
autre  que  celle  qu'il  puise  dans  le  respect  du 
droit  d'autruî  et  dans  le  sentiment  de  sa  dignité 
personnelle. 

D'ailleurs  les  immenses  territoires  sur  les* 
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quels  s'étend  aujourd'hui  TUnion  américaine, 
laissent  à  chaque  citoyen  plus  que  Tespace  né- 

w 

cessaire  à  ses  besoins.  Il  peut  se  mouvoir  en  tous 
sens,  sans  rencontrer  les  droits  d'un  voisin  ;  et 
s'il  établit  avec  lui  quelques  rapports,  c'est  pour 
créer  ensemble  un  chemin,  une  école,  une 
église,  dont  ils  ont  ég'alement  besoin. 

Ce  sentiment  de  la  prédominance  de  l'indi- 
vidu sur  l'État  explique  la  plupart  des  disposi- 
tions constitutionnelles  ou  légales,  qui  peuvent 
sembler  étranges  dans  la  législation  des  Etats- 
Unis. 

C'est  d'après  ce  principe  que  la  constitution 
place  l'exercice  des  droits  politiques  et  électo- 
raux au  premier  rang  des  devoirs  de  citoyen. 
Rien  ne  peut  empêcher  l'Américain  de  venir  au 
scrutin  prendre  sa  part  de  souveraineté.  S'il  est 
militaire,  la  loi  le  dispense  de  service  ce  jour-là. 
S'il  est  détenu  pour  cause  légère ,  elle  le  libère 
momentanément.  Enfin  elle  déclare  le  citoven 
inviolable  pendant  toute  la  durée  des  élections. 
DifUioo  La  constitution  de  l'État  de  Californie  divise 

a  •oareraioeté  Ic  gouvemement  en  trois  pouvoirs  auxquels  elle 
I  trou  poaroira.  confère  Ics  mêmcs  attributions  que  celles  des 
pouvoirs  correspondants,  dans  la  constitution 
fédérale. 
Mfoiriéguuuf.     Le  pouvoir  législatif  est  formé  du  Sénat  et  de 
^Mt.  *     TAssemblée  des  représentants.  Originairement 
la  législation  se  réunissait  tous  les  ans  et  don- 
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nait  lieu,  par  suite,  à  des  élections  générales 
annuelles  qui  furent,  souvent,  roccasion  de 
troubles  dans  le  pays.  Afin  d'écarter  cette  cause 
d'agitations,  et  de  donner  plus  de  stabilité  à  la 
lég^islation ,  un  amendement  constitutionnel, 
voté  en  mars  1860,  a  reporté  à  deux  années 
l'intervalle  entre  la  réunion  de  chaque  lég^is- 
lature. 

Les  élections  des  membres  de  l'Assemblée 
des  représentants  ont  donc  lieu  tous  les  deux 
ans.  Celles  des  sénateurs,  élus  pour  deux  légis- 
latures, ont  lieu  tous  les  quatre  ans;  ou  plutôt, 
par  suite  du  roulement  établi  par  le  sort  entre 
les  membres  du  Sénat,  les  élections  bisannuelles 
portent  sur  la  moitié  des  sénateurs. 

Gomme  celles  du  congrès  de  Washington,  les 
séances  de  la  législature  californienne  sont  pu- 
bliques. Chacune  des  chambres  jouit  également 
de  rinitiative  parlementaire ,  sauf  en  ce  qui 
concerne  les  lois  de  finances  et  de  contributions, 
qui  doivent  émaner  de  rAssemblée  des  repré- 
sentants. Le  Sénat  californien,  comme  le  Sénat 
fédéral,  remplit  les  fonctions  de  cour  de  justice, 
pour  statuer  sur  les  malversations  des  employés, 
qui  ne  peuvent  lui  être  dénoncées  que  par  l'As- 
semblée des  représentants.  Toutefois,  les  pou- 
voirs du  Sénat  se  bornent,  dans  ce  cas,  à  pro- 
noncer la  destitution  du  fonctionnaire  con- 
vaincu de  malversation  et  à  le  frapper  d'incapa- 
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Cité  politique.  Mais  le  Sénat  ne  peut  statuer  sur 
les  peines  corporelles  du  délit  ou  du  crime,  les- 
quelles demeurent  de  la  compétence  des  cours 
ordinaires. 

Le  mode  de  votation  des  lois,  le  renvoi  d'une 
chambre  à  Tautre  et  de  celles-ci  au  gouverneur, 
qui  joue,  dans  TÉtat  de  Californie,  le  rôle  du  pré- 
sident des  États-Unis  dans  le  Congrès,  la  for- 
mation des  bureaux,  la  rédaction  des  procès- 
verbaux,  toute  l'organisation  intérieure,  en  un 

i  mot,  est  régie  par  des  dispositions  identiques 

à  celles  que  nous  avons  déjà  résumées,  en  par- 
lant de  la  constitution  fédérale. 

^^G^^llmm^^^'     Outre  la  prérogative  qu'il  a  de  sanctionner  les 

projets  de  lois  votés  par  la  législature,  le  gouver- 
neur exerce  en  Californie  la  plénitude  de  la  puis- 
sance exécutive,telle  du  moins  qu'il  pouvait  conve- 
nir aux  principes  démocratiques  des  Américains 
de  l'accorder  à  un  fonctionnaire  unique.  La  con- 
stitution le  chargée  de  pourvoir  à  l'exécution  des 
lois,  de  nommer  aux  emplois  publics  qui  ne  sont 
pas  électifs.  11  commande  les  milices  de  l'Etat.  Il 
peut  convoquer  la  législature  en  cas  d'urgence 
et  en  dehors  des  époques  ordinaires  de  sessions. 
Il  communique  avec  elle  par  des  messages,  dans 
lesquels  il  expose  la  situation  du  pays  et  les  me- 
sures qu'il  convient  de  prendre  dan^  l'intérêt 
général. 
commiMiMs        L'administration  de  l'État  est  répartie  entre 
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diverses  commissions  que  préside  le  gx)uver- 
neur.  Telles  sont  les  commissions  militaires,  le 
Board  of  war  examiners  et  le  Board  of  military 
auditors;  la  commission  du  timbre  {Board  of 
stamp  commissioners)^  les  commissions  de  Tins- 
truction  publique  et  de  la  bibliothèque,  la  com- 
mission des  prisons,  celle  des  domaines,  etc.  Ces 
commissions  se  composent,  soit  du  secrétaire 
d'Etat  nommé  à  l'élection,  soit  de  Tadjudant  g'é- 
néral,  commandant  les  troupes  en  sous-ordre, 
soit  de  Yattorney  ou  du  survey or  gênerai.  j 

Comme  g'arde  des  sceaux,  le  g'ouverneur  est 
chargée  de  la  promulg'ation  et  de  la  publication 
des  lois  en  lang*ue  angolaise  et  en  langue  espa- 
gnole. Il  a  le  droit  de  grâce  et  de  commutation 
de  peines,  à  de  certaines  conditions  prescrites 
par  la  constitution. 

Le  lieutenant-gouverneur,  élu  comme  le  g'ou- 
verneur,  directement  et  à  la  majorité  des  suffra- 
ges, préside  le  Sénat  ;  il  fait  partie  de  quelques- 
unes  des  commissions  administratives  ;  mais  il 
ne  prend  aucune  part  active  à  l'administration. 

En  vertu  de  l'amendement  constitutionnel  du  PooctioBBtirM  ' 
6  janvier  1862,  le  secrétaire  d'Etat,  le  contrôleur, 
le  trésorier,  Fa/Zom^y  gênerai  et  le  surveyor  gêne- 
rai sont  nommés  h  l'élection,  comme  le  gouver- 
neur et  le  lieutenant-gouverneur.  Leurs  attri- 
butions sont  les  mômes  que  celles  des  fonction- 
naires fédéraux  correspondant  à  leurs  titres. 
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Ainsi  le  surveyor  général  est  chargé  du  domaine 
public  et  de  toutes  les  questions  administratives 
qui  s'y  rattachent.  L'attorney  g^énéral  remplit 
les  fonctions  du  ministère  public  auprès  de  la 
cour  suprême  et  représente  TÉtat  au  conten- 
tieux. Il  a  sous  ses  ordres  les  attorneys  de  dis- 
tWct,  et  est  chargé  de  rendre  compte  au  gouver- 
neur de  la  marche  des  affaires  judiciaires  dans 
rÉtat. 
PooToir  Le  pouvoir  judiciaire  réside  dans  la  cour  su- 

prême de  rÉlat  de  Californie  et  dans  les  cours 
inféifeures  établies  par  la  législation . 
^î^uîin*         ^  ^^*'  ég^ï'd,  la  constitution  avait  à  choisir 

u  taî^*în^iiiy.  ^lïtre  deux  systèmes  opposés,  qui  ont  été  alter- 
nativement appliqués  dans  l'organisation  des 
cours  de  justice  des  divers  Etats  de  l'Union . 

Sa  Angleterre.  Le  gouvemcment  anglais,  en  imposant  sa  sou- 
veraineté aux  contrées  du  Nord-Amérique,  colo- 
nisées par  les  émigrants  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, de  la  Virginie,  de  la  Pensylvanie,  etc., 
avait  introduit,  en  partie  du  moins,  le  régime 
judiciaire  de  la  mère  patrie.  Les  cours  de  justice 
civile  y  furent  divisées  en  deux  grandes  classes, 
comme  elles  le  sont  encore  en  Angleterre.  Les 
unes  appelées  cours  de  common  laic\  les  autres 
cours  à'equity  ou  de  chancei^ij.  —  «  The  remédies 
a  for  the  redress  of  wrongs  or  for  the  in  forcements 
«  0/  righis  are  distinguished  into  two  classes  :  first^ 
«  those  which  are  administered  in  courts  of  common 
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iilaw^  and  secondly^  those  which  are  admimstered 
^in  courts  ofequity.  »  (Story,  Equity,  sect.  57.) 

Cette  division  des  actions  civiles  en  actions  de 
la  loi  (m  law)  et  en  actions  d'équité  (m  equity, 
dérive  sans  doute  de  la  nature  des  choses.  Elle 
a  été  admise  dans  tous  les  temps  et  presque 
dans  tous  les  pays.  Mais  c'est  en  Ang'leterre 
seulement  et    dans   les   colonies    soumises   à 
sa  domination,  qu'elle  a  exercé  une  influence 
décisive  sur  l'org^anisation  judiciaire  (i).  Par- 
tout ailleurs,  en  effet,  la  compétence  4t^juge 
civil  s'étend  à  la  fois  sur  toutes  les  naturaB  d'ac- 
tions ou  de  litig>es.  Leurs  difTérents  caractères 
peuvent  tout  au  plus  apporter  quelque  change- 
ment dans  la  procédure,  dans  le  mode  des  preu- 
ves admises,  ou  dans  l'exécution  du  jugement. 
En  Angleterre,  au  contraire,  la  nature  de  l'ac- 
tion détermine   non-seulement  la  procédure  à 
suivre,  mais  même  la  juridiction  qu'il  faut  en 
saisir. 

11  serait  tout  à  fait  hors  de  propos  de  faire  ici 
rhistoire  archéologique  des  vieilles  juridictions 
anglaises.  Le  vice  de  leur  organisation,  les  in- 
convénients qu'elles  entraînent,  ont  été  plus 
d'une  fois  signalés  par  les  Anglais  eux-mêmes. 
Elles  ne  se  justifient  que  par  leur  ancienneté  et 
ne  se  soutiennent  que  par  le  respect  que  les  An- 

(1)  Blackstone.  C(mm.^  U  III.  Comm.^  49.  ^ 
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gplaifi  professent  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à 
1  aptique  beroeau  de  leur  liberté. 

Les  cours  de  cammon  law  avec  leurs  fictions 
légales,  leur  procédure  formaliste  et  surannée, 
ayaient  donc  été  introduites  dans  les  colonies 
an^lo-auiéricaines.  A  côté  d'elles,  on  avait  établi 
les  cours  de  chancellerie  ou  cours  d'équité,  char- 
gées de  juger  les  actions  civiles  fondées,  mm 
sur  le  texte  de  la  loi  ou  sur  la.  lettre  d'un  con- 
trat équivalant  à  la  loi  entre  les  parties,  mais 
sur  la  raison  et  l'équité,  en  un  mot  sur  tous  les 
moyens  de  faire  apparaître  la  vérité.  De  là  deux 
ordres  de  juridiction  complètement  distincts, 
s'élevant  parallèlement  de  degrés  en  degrés 
jusqu'au  pied  du  trône  d'Angleterre,  ou  jusqu'à 
la  cour  des  lords. 

La  déclaration  d  indépendance  et  le  déchire- 
ment qui  en  fut  la  suite  entre  les  colonies  amé- 
ricaines et  la  mère  patrie,  dut  nécessedrenient 
entraîner  dans  la  refonte  générale  des  institu- 
tions le  système  des  juridictions  précédemment 
établies.  Les  cours  de  chancellerie  surtout,  mal-^ 
gré  les  services  que  leurs  formes  simples  et  éco- 
nomiques rendent  aux  justiciables,  avaient  en- 
couru l'impopularité  qui  s'attachait  alors  à  toutes 
les  institutions  d'origine  monarchique  (1).  Ce- 


ci) Tous  les  écrivains  qui  ont  traité  de  la  Cour  de  Chancery 
ont  signalé  cette  cireoosUnce. . 


d« 
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pendant  Vinfluenœ  de»  légistes,  aocôutuméflr  à 
la  division  des  actions  et  des  jaridictiolts  m  hw) 
and  iît  equity,  les  changements  considérable 
qu'il  aurait  fallu  apporter  du  même  coup  à  \A 
législatîoni  civile,  et  la  révolution  frofonde  qui 
se  fûf  produite  dans  la  chaine  djes  précédents 
{ncorcb)j  objet  du  culte:  presque  superstitieux 
des  juristes  anglais  et  américains,  toutes  ces: 
cBAise»  réunies  empêchôrentque,  dans  les  con- 
stitutions des  nouveaux  États,  on  abolit  iminé- 
diatement  le  principe  des  deux  juridictions  m  Imv 
et  in  efuiiy.  Oa  se  contenta  d'en  cumuler  Texer-       c«m«i 
GÎce  sur  la  tête  des  mêmesjuges,  jusqu'à  ce  que  u 
la  législature  des  divers  États  jugeât  opportun 
de  reconstituer  les  cours  de  chancert/. 

Le  système  des  cours  fédérales  donnait  d'ail- 
lews  l'exemple  des  avantages  que  procure  Tu-* 
nitéde  juridiction.  Organisées,  il  est  vrai,  en  vue 
d'une  juridiction  d'exception  et  pour  juger  des 
causes  ^éëiales,  la  cour  suprême  des  Etats- 
Unis  et  les  cours  fédévadies-  de  circuit  et  de  dis^ 
Irict  fonctionnèrent  dès  To^rigine'  avec  une  si 
grande  précision  et  une  telle  simplicité,  qu'ellêë 
déterminèrent  l'adoption  du  même  système  de  ju- 
ridiction dans  les  États  nouvellement  constitués*. 
Parmi  ceux  qui  se  sont  annexésr  successivement 
à  l'Union  depuis  le  commencement  dtt  siècle,  it 
en  est  très-peu  qui  aient  établi  une  juridiction 
de  chancellerie  à  côté  de  la  juridiction  de  drmt 
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commun.  La  plupart,  tout  en  maintenant  la  dis- 
tinction des  actions  in  law  et  m  equity^  en  ont 
attribué  la  connaissance  au  même  ordre  de  juri- 
diction. 

Il  semble  même  qu'il  se  soit  récemment  opéré 
une  forte  réaction  dans  l'opinion  des  légistes, 
en  faveur  d'un  système  plus  simple  et  plus 
complet.  L'exemple  de  la  Louisiane,  dont  la 
législation,  d'origine  espagnole  et  française, 
eut  l'inappréciable  avantage  d'être  remaniée  par 
l'un  des  plus  grands  jurisconsultes  qu'aient  pro- 
duit les  États-Unis  (i),  l'exemple  de  la  Louisiane, 
disons-nous,  entraîna  plusieurs  autres  Kfats  à 
renoncer  à  la  division  des  actions  in  law  et  in 
equity^  pour  les  confondre  sous  la  dénomination 
désormais  plus  pratique  d'actions  civiles,  et  à 
abolir  par  conséquent  les  juridictions  distinctes 
des  cours  de  common  law  et  des  cours  de  chan- 
cery.  Ainsi  la  Virginie,  dans  l'amendement  à  sa 
constitution  du  31  mars  1848,  a  aboli  les  cours 
de  chancery^  et  conféré  aux  cours  suprême  et  de 
comté,  les  attributions  des  cours  d'équité.  Ainsi 
surtout  l'État  de  New-York,  qui,  par  l'acte  inti- 
tulé Gode  de  procédure,  du  12  avril  1848,  efface 
toute  distinction  entre  les  actions  et  réunit,  aux 
attributions  des  cours  ordinaires,  celles  des  cours 
de  chancellerie. 

(4)  Le  D'  Livingstone. 
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La  convention  assemblée  à  Monterey  pour  ré-     ugitiatk» 
diger  laconstitution  de  la  Californie,  s'est  évidem-    la  caiifeniie 

tor 

ment  inspirée  de  ces  précédents,  qui  devaient      eepoist. 
avoir ,  à  ses  yeux ,  le  double  mérite  d'émaner 
d'Etats  américains  dont  un  grand  nombre  de 
délégués  étaient  originaires,  et  de  se  rapprocher 
beaucoup  de  la  législation  mexicaine,  dont  Tor-  « 

donnance  deBilbao  forme  l'élément  essentiel  (1). 

La  législation  californienne  n'admet  donc 
qu'une  seule  classe  d'actions  civiles  et  par  suite 
qu'un  seul  ordre  de  juridiction,  composé  de 
plusieurs  degrés  hiérarchiques. 

Au  sommet  de  la  hiérarchie,  se  place  la  Cour  co«r  tapréoM 
suprême  de  Californie,  dont  la  mission  est  double, 
comme  pour  la  Cour  suprême  fédérale,  en  ce 
sens  qu'elle  joint  à  ses  attributions  contentieuses 
celles  d'une  sorte  de  comité  consultatif  ou  de 
conseil  d'État,  chargé  d'éclairer  la  législature 
et  le  gouverneur  sur  la  légalité  et  la  constitu- 
tionnalité  des  projets  de  lois,  que  ceux-ci  sou- 
mettent à  son  examen. 

Au-dessous  d'elle,  comme  cour  de  première       r^r. 
insUmce,   sont   les  quatorze  cours  de  district, 
qui  embrassent ,  dans  leurs  différents  ressorts  , 
toute  l'étendue  du  territoire  de  l'État  de  Cali- 


(i)  La  législation  mexicaine  se  compose  des  ordonnances 
du  Conseil  des  Indes  :  do  quelques  dispositions  des  siete  par- 
tidasy  des  ordonnances  d'Alphonse  Le  Sage,  et  de  l'ordonnance 
de  Bilbao. 
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fi)roie.  Puis  viennent  les  ooure  de  4x>mtés , 
établies  dans  chaque  comté  et  dont  on  verra 
plus  bas  les  attributions;  les  juges  de  paix,  dont 
la  constitution  laisse  à  la  lég*islature  le  soin  de 
fi^er  le  nombre  et  la  compétence;  enfin  les 
juridictions  municipales  ou  de  simple  police 
établies  dans  les  villes  principales. 
Vn  Bsgutrau  Âux  tcrmcs  dc  la  constitution  (1),  tous  les 
Meeiift.  juges  sont  élus  par  les  citoyens  des  diverses 
circonscriptions ,  dans  lesquelles  ils  doivent 
exercer  leur  magistrature  ;  les  juges  de  la  Cour 
suprême  pour  dix  ans,  les  juges  de  district  pour 
six  ans,  les  juges  de  comté  et  les  juges  de  paix 
pour  quatre  ans,  etc. 

La  compétence  de  ces  différentes  cours  se 
détermine  principalement  p^  l'importance  de 
la  somme  en  litige, 
compécenee       Aiusi,  les  jusHces  cottTtsou  QouTs  des  jugcs  de  paix 


deê 


Mr«  ioférieares.  connaissent ,  jusqu'à  concurrence   de  la  somme 

jBttic04  courts. 

de  300  dollars,  des  actions  personnelles  nées  de 
contrats,  de  quasi-contrata  ou  de  quasi-délits. 
Ils  jugent,  dans  lea  mêmes  limites,  les  contes- 
tations soulevées  à  propos  d'un  billet  à  ordre, 
d'une  lettre  de  change,  etc.,  les  actions  en  for- 
dosion  d'hypothèque  {forclosure  of  mortgage), 
la  revendication  des  propriétés  mobilières,  etc. 
Hq  connaissent  également  des  actions  posses- 

(1)  Amendement  du  6  janvier  1862  (art.  6). 
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Mires  ;  des  actions  en  réclamation  d'un  claim 
minier  ou  en  réparation  du  dommisige  qui  y 
aurait  été  occasionné. 

La  juridiction  du  juffe  de  paix  s'étend  aussi  Jwtiœt 
aux  matières  de  simple  police,  à  la  répression 
du  vagabondag*e,  aux  contraventions  à  la  loi 
sur  les  jeux  {game-law)  ou  à  l'observance  du  di- 
manche (Jawforbidding  barbarous  and  noisy  amu- 
sements on  thesabbath^  Wood's  digest,  art.  3179), 
enfin  aux  délits  de  simples  vols,  rixes,  ta- 
pages, etc.,  n'entraînant  pas  plus  de  500  dol- 
lars d'amende  et  un  emprisonnement  de  plus 
de  six  mois  (i). 

En  qualité  de  magistrats  (magistrate)  les  juges 
de  paix  peuvent  lancer  des^mandats  d'curét 
pour  tous  crimes  ou  délits  commis  dans  leur 
circonscription  (township).  Ils  sont  chairs, 
dans  le  même  rayon,  de  pourvoir  à  l'exécution 
des  mandats  lancés  par  les  magistrats  supé- 
rieurs, Justices  of  the  suprême  Courte  district  and 
county  judges^  de  recevoir  les  serments,  d'assu- 
rer l'exécution  des  actes  concernant  la  propriété 
foncière,  etc. 

Toutes  les  décisions  des  juges  de  paix  sont 
oon signées  dans  un  répertoire  (Docket)^  qui  ren- 
ferme ég*alement  la  mention  par  ordre  de  dates, 
sans  blanc,   ni  interligne,  de  toutes  les  procé- 


/.l^ 


1)  Wood'ê  Dige$t,  art.  677  et  suivanto.. 
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dures  suivies  devant  la  justice' s  courte  pour  une 
cause  quelconque.  Ces  dackets  font  foi  de  leur 
contenu,  sauf  la  preuve  contraire,  et  leur  réu- 
nion constitue  les  archives  de  la  cour. 
CûMiy  covrt.  Le  juge  de  comté,  que  l'étendue  de  sa  circon- 
scription place  au-dessus  du  juge  de  paix,  n'a 
pas  de  rang  hiérarchique  et  de  compétence 
nettement  définis.  La  cour  de  comté  statue  par 
appel  sur  les  décisions  des  justice' s  courts  ou  des 
cours  municipales  (1)  qui  lui  sont  déférées.  Il  a 
juridiction  directe  en  ce  qui  concerne  les  con- 
trats entre  ouvriers  et  patrons,  les  insolvables, 
les  contestations  entre  patrons  et  matelots  pour 
leurs  gages.  Avec  deux  des  juges  de  paix  du 
|c«ir  comté,  le  juge  de  comté  compose  et  préside  la 
cour  des  sessions,  dont  la  juridiction  s'étend  sur- 
tout aux  matières  de  police  correctionnelle,  et, 
par  voie  d'appel  des  justice' s  courts,  aux  matières 
de  simple  police. 

Dans  les  comtés  où  il  n'existe  pas  de  Board  des 
supervîsors,  la  cour  de  session  remplit  les  fonc- 
tions d'un  conseil  administratif.  Elle  exeonine  et 
arrête  le  budget  du  comté,  détermine  le  taux 
des  taxes  à  établir  pour  y  pourvoir.  Elle  sur- 
veille et  réglemente  la  voirie,  etc.  ;  en  un  mot, 
elle    fait  tous  les  actes  d'administration  qui 


(1)  Il  est  fait  lexception  pour  le  comté  de  San-Francisco , 
ainsi  qu'on  Fa  vu  dans  le  livre  précédent. 


r 
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peuvent  intéresser  le  comté.  Cette  partie  des 
attributions  de  la  cour  des  sessions  est  complè- 
tement distincte  de  sa  juridiction  contentieuse. 
Elle  s'accomplit  par  Tintermédiaire  du  county 
clerk  et  se  consig^ne  dans  des  registres  complè- 
tement distincts  du  «bcA:^/ judiciaire. 

Nous  avons  dit  que  la  Californie  avait  été  di- 
visée en  quatorze  districts ,  au  chef-lieu  de 
chacun  desquels  se  tient  la  cour  de  district. 

La  compétence  des  cours  de  district  s'étend  ^Sjjfct. 
tout  à  la  fois  aux  matières  civiles  et  aux  ma- 
tières criminelles.  Au  civil ,  la  cour  de  district 
connaît,  comme  tribunal  de  première  instance, 
de  toutes  les  (contestations  dont  l'intérêt  liti- 
gieux dép6tsse  trois  cents  dollars;  des  actions 
pétitoires ,  qui  rentrent  dans  sa  juridiction  ex- 
clusive, quelle  qu'en  soit  l'importance.  Au  crimi- 
nel, sa  compétence  est  absolue  ;  elle  s'étend  sur 
tous  les  crimes  que  la  loi  n'a  pas  déférés  à  une 
cour  spéciale. 

La  cour  de  district  est  donc  le  tribunal  de 
droit  commun.  Elle  correspond  à  nos  tribunaux 
de  première  instance,  et  jouit  comme  eux  de  la 
plénitude  de  juridiction. 

Les  appels  de  ses  décisions  se  portent  direc- 
tement à  la  Cour  suprême  de  Californie. 

La  Cour  suprême ,  composée  d'un  président 
{chief -justice)  et  de  quatre  juges  (justices),  con-  ^"^  •■p^"»«- 
stitue  la  juridiction  d'appel  par  excellence,  au 
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tttil  at«u  orûninel.  Elle  a  sur  toute  la  magw^ 
trature  de  TÉtat  un  droit  de  haute  surveillance 
qui  s'exerce  par  chacun  de  ses  membres  ;  et  les 
juges  de  district,  de  comté  ou  de  paix,  lui  sont 
subordonnés  pour  Texécution  de  toutes  ses  dé^ 
cisions. 

En  Californie,  comme  dans  les  autres  Etats  de 
rUnion,  il  n'existe  pas  de  ministère  spécial  de 
la  justice;  c'est  aux  diverses  cours  que  la  loi 
laisse  le  soin  de  déterminer,  par  voie  de  règle- 
ment, la  procédure  à  suivre  devant  elles,  l'épo- 
que et  la  durée  de  leurs  sessions ,  et  générale- 
ment tout  ce  qui  peut  concourir  à  la  prompte 
expédition  des  affaires. 

La  procédure  repose  d'ailleurs  sur  un  petit 
nombre  de  principes  très- simples.  On  a  vu  plus 
haut  que  la  législation  californienne  n'admet 
G[u'une  seule  forme  d'actions,  \ action  civile.  Il 
n'y  a  donc  aussi  qu'une  seule  forme  de  procé- 
dure pour  l'instruction  et  la  décision  de  cette 
action.  Le  contrat  judiciaire  se  lie  par  un  petit 

nombre  de  significations  destinées  à  bien  faire 
connaître  au  jugé  et  aux  parties  l'objet  en 
litige. 

L*action  civile  s'introduit  par  une  sorte  d'as- 
signation dressée  au  n&m  de  la  partie  réel- 
lement intéf^èssëei  Su  Galifeinfiie  ^  comme  en 
France,  i^ul  ne  plaide  par  procureur.  La  f^oime 
ne  peut  é&ter  en  julitioe  sans  son  mari  ;  le  iiii- 
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neur  sans  le  guardian  nd  litem  commÎB  par  jus- 
tice. L'assig^nation  introductive  d'instance  doit 
contenir  la  copie  exacte  du  titre  (compte ,  note , 
billet,  etc.)  qui  sert  de  base  à  l'action  ;  Texpcfté 
des  faits  principaux  et  les  conclusions  (eummoM) 
du  demandeur  [the  plairUiff).  Suivant  les  cas,  on 
joint  à  la  demande  une  requête  d'arrêt  {order  of 
arrest)  de  saisie  {writ  of  attachnent)^  et  l'offre 
d'une  caution. 

L'assignation,  d'abord  soumise  au  juge,  est 
ensuite  signifiée  par  copie  séparée  au  défendeur 
{défendant)^  avec  sommation  de  comparaître  aux 
jour  et  heure  fixés  par  le  juge.  Cette  significa- 
tion est  fedte  au  défendeur  personnellement  par 
le  shérif f  ou  le  constable  du  district  ou  du  comté. 

La  réponse  qu'y  fait  le  défendeur  (answer  èy 
the  défendant)^  jointe  à  la  demande  {complaim  by 
the  plaintiff)^  constituent  ce  que  les  praticiens 
appellent  the  pleadings. 

Les  plaidoiries  se  font  oralement  ou  par 
écrit  (1).  En  cours  d'instance,  les  parties  peu- 
vent ajouter  pu  retrancher  à  leurs  conclusions, 
pourvu  que  ces  modifications  soient  formelle- 
ment soumises  aux  juges  et  respectivement 
signifiées.  Le  juge  peut  ordonner  toutes  mesures 
préparatoires  ou  interlocutoires  qu'il  juge  utiles 
,  à  l'instruction  de  l'aifaire.  Il  accorde  des  remises, 

(l)  Dans  certaines  natures  d'affaires ,  rinstruction  par  écrit 
est  obligatoire. 


■ittrfe.i^  tt^aiflifie  jnium;  sl  ose.  L*£0?ntB[n 
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Vj«»  a  iEvriOs  aBsnrÔKni  ytt»  ««  Ib  pensée  de 
^MWft,  Asu&  If*»  tûro»  qni  préeédenL  on  ex- 
p>fM^  erjcnfiiet  #i&  Im  proeédnre  eîiAe  snme  de- 
n0)ft  liikMXiike  des  juridietîoDS  cmlifbmiennes. 
Okr,  rnal^  lu  ^mnplîeité  des  réçies  posées  par 
Ia  Uà^  Ia  duiposition  d'esprh que  donne  aux  légb- 
ti^  Yi^Èàn  fie  la  Commrm  law  anglaise,  qui  jouit 
en  Califr/mi^  He  Tautorilé  de  raison  écrite  (i). 


(i)  Th«  rommon  Itw  of  Englaod,  «o  far  as  it  is  not  repu- 
^nntti  Ut  th«  ronfttitiitiofi  of  tbe  U.  states  and  U>  the  consiito- 
Mon  «nd  law»  of  Ihu  HUt«  of  California ,  shall  be  the  ruie  of 
d«irlii)ofi  in  Ib»  eourta  of  tbit  iUt«.  (  Wood's  digiti,  art.  735.) 


LIVRB  n.  —  CHAPITRE   I.  .   8$8 

le  système  d'interprétation  littérale,  adopté  aux 
États-Unis  comme  en  Angleterre,  l'influence 
des  arrêts  {records)^  dont  l'adroit  maniement  con- 
stitue l'une  des  principales  ressources  de  la  plai- 
doirie, tout  cela  a  conduit  les  praticiens  à  com- 
pliquer singulièrement  la  marche  de  la  procé- 
dure et  assuite  à  leur  habileté  une  large  part 
d'influence  sur  le  sort  du  procès. 

La  représentation  des  parties  en  justice  est  Mindittîtei 
confiée  à  un  seul  ordre  de  légistes,  les  attomeys  Auorneyi 
a//a2^;.  «Tout  citoyen  de  race  blanche,  âgé  de 
0  21  ans,  d'une  mordité  attestée,  et  qui  possède 
«  les  connaissances  et  l'habileté  nécessaires,  est 
«  admissible  au  titre  à'attomey  et  de  councellor  at 
«  laWy  devant  toutes  les  cours  de  l'Etat.  »  (Acte  du 
19févrieri851,Wood'sdigest,132.ss.)Pour  con- 
stater la  possession  des  connaissances  néces- 
saires à  l'exercice  de  la  profession,  le  candidat 
est  tenu  de  subir  un  examen  public  devant  l'un 
des  juges  de  la  cour  suprême.  Cet  examen  porte 
sur  toutes  les  parties  de  la  législation  et  de  la 
pratiquejudiciaire.  Ce  n'est  qu'après  l'avoir  subi 
d'une  manière  satisfaisante,  que  le  candidat  est 
admis  par  la  cour,  qu'il  peut  prêter  le  serment 
d'allégeance  à  la  constitution  fédérale,  et  qu'il 
reçoit  une  expédition  de  la  décision  de  la  cour, 
à  titre  de  patente  (license). 

En  justice  Yattomey  at  law  est  le   représen- 
tant légal  de  son   client,  il  est  le  dominus  litis 


V^  I«4  CAUFÛ&N». 

d^  Romiûns.  Oomiae  k»»  qwcm^  en.  FiWMe^  h» 
attormjffi  en  Cajiforoie  gouvernaDi  la  procédiura. 
Apjrè3  décisions  rendues,  iis  peuveoi  seuls  doof* 
ner  quittance  valabla  de  réexécution  et  du  paycK 
lOent  dei%  condmunations  prononcées.  Ils  ne  patt^ 
vent  être  révoipié^  par  les  pftrtiôs  qu'avec  l'au^ 
torisation  de  la  cour.  Excepté  devait  quelquM 
cours  inférieures,  comme  le  mayor's  ou  le  reeoÊf-- 
d^s  courir  les  attarneys  ai  law.  ont  un  prârilége 
excUisii.  Toute  intrusion  de  personnes  ncoi^au^ 
tariséea  est  punie  des  peines  du  coMtempi  of 
court.  Les  attorneys  sont  libres  de  débattre  leuK- 
honoraires  avec  leurs  clients.  Us  peuvent  s*inté^« 
rosser  directement  au§patn  du  procès;  et  mèoiie 
entreprendre  d'en  faire  les  frais,  moyenaant  Ta*- 
bandon  d'une  part  plus  ou  moins  considéirabler 
de  l'objet  en  litige  {pan  quota  Utis). 

Cette  orgtinisation,  toute  simple  qu-elle  pa- 
rait étre^  n'en  a  pas  moins  constitué  en  Califor- 
nie, un  corps;  de  léguistes  et  de  jurisconsultes 
justeanent  renommés,  et  dont  l'influence  est 
d'autant  plus  considérable,  que  la  propriété  a  subi 
longtemps  des  alternatives  dont  nous  parlerons 
avec  plus  de  détails  dans  le  chapitre  suivant, 
enfin  que  la  législation ,  toute  récente  encore, 
donne  lieu  à  un  plus  grand  nombre  de  contesta- 
tions. 
2?jiry*  Le  jugement  par  jury,  ea  matière  civile 
^^\\m   comme  en  matière  criminelle,  est,  on  le  sait. 
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VvLtï  des  principes  fondaj&entaux  de  la  consti- 
tution fédérale  et  de  la  constitution  de  la  Cali- 
fornie. Il  s'applique  à  toutes  les  juridictions,  dès 
qu'une  des  parties  en  réclame  le  bénéfice.  Le 
mode  de  tirage  au  sort  et  de  convocation  du 
jury,  les  récusations  que  chaque  partie  a  le 
droit  d'exercer,  la   constitution  du  jury,   ses 
délibérations  ,  sont  soumis  à  certaines  forma- 
lités qui  rentrent  dans  le  détail  de  la  procédure. 
Il  serait  assurément  très-intéressant  de  re- 
chercher rinfluence.de  ce  mode  de  jugement 
sur  l'administration   de   la  justice  civile  aux 
États-Unis  en  général  et  spécialement  en  Cali- 
fornie. Au  point  de  vue  social  et  politique,  le 
jury  civil  présente  des  avantages  considérables 
pour  un  gouvernement  démocratique.  En  revê- 
tant chaque  citoyen  d'une  sorte  de  magistra- 
ture temporaire,  l'institution  du  jury  l'élève  à 
la  hauteur  d'un  juge.  Elle  l'oblige  à  exercer  son 
jugement  et  à  augmenter  ses  lumières.  Elle 
répand  dans  toutes  les  classes  le  respect  de  la 
chose  jugée  et  l'idée  du  droit.  En  jugeant  son 
voisin,  chaque  citoyen  apprend  la  pratique  de 
la  justice.  «  C'est  une  école  gratuite  et  toujours 
u  ouverte,  où  chaque  juré  vient-  s'instruire  de 
«ses  droits  et  où  il  entre  en  communication 
«journalière  avec  les  membres  les  plus  instruits 
«de  la  société ,  où  les  lois,  sont  m^sM  i  la 
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«  portée  de  son  intelligence  peur  les  efforts  des 
«avocats,  les  avis  des  juges  et  même  les  pas- 
«  sions  des  parties  »  (1). 

L'institution  du  jury  civil  a  donc  une  très- 
heureuse  influence  sur  le  peuple,  que  le  rég^e 
démocratique  appelle  chaque  jour  à  prendre  sa 
part  de  responsabilité  dans  le  gouvernement 
national  et  à  se  servir,  sans  abus ,  de  sa  liberté 
et  de  son  indépendance.  Mais  en  est-il  de  même 
au  point  de  vue  de  la  justice?  Le  jury  est-il  aussi 
utile  aux  plaideurs  qu'aux  jurés?  Questions  dé- 
licates, dont  l'examen  nous  entraînerait  au  delà 
de  notre  sujet,  mais  qui  seraient  néanmoins 
fécondes  en  aperçus  et  en  renseignements  nou- 
veaux. 
Cour  Après  cette  rapide  énumération  des  cours  de 

droit  commun  et  des  principes  de  procédure 
adoptés  par  elle,  il  est  nécessaire  de  dire  quel- 
ques mots  d'une  cour  spéciale,  qui  complète 
l'organisation  judiciaire  en  Californie,  la  cour 
de  probafe.  Gomme  la  législation  anglaise,  la 
législation  civile  de  la  plupart  ^es  Etats  de 
l'Union  et  notamment  de  la  Californie ,  range 
dans  une  classe  particulière  toutes  les  questions 
relatives  à  la  matière  des  successions.  L'ouver- 
ture des  testaments,  les  décisions  à  prendre  sur 

(4)  Tocqueville.  Loc.  cit.,  t.  U,  p.  491. 
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leur  lég^ité,  leur  régularité,  leur  exécution, 
Tadministration  des  biens  successoraux,  et  les 
procès  qui  s'y  rattachent,  sont  placés  dans  la 
compétence  exclusive  d'une  cour  spéciale,  la 
cour  de  probate,  où  siég^  le  juge  du  comté,  et 
dont  les  décisions  sont,  en  cas  d'appel,  portées 
à  la  cour  de  district.  En  parlant  des  successions 
dans  le  chapitre  suivant,  nous  aurons  l'oc- 
casion d'entrer  dans  plus  d^  détails  sur  le  rôle  de 
cette  cour  et  sur  son  influence  dans  la  marche 
ordinaire  des  affaires. 

Telle  est,  en  résumé,  l'organisation  politique  de 
l'État  de  Californie,  et,  sauf  quelques  détails,  des 
autres  États  de  l'Union  américaine.  On  n'y 
rencontre  pas  les  rouages  compliqués  de  nos 
antiques  institutions  européennes.  L'cu^tion  du 
gouvernement  est  rigoureusement  restreinte 
aux  matières  d'intérêt  général  où  son  interven- 
tion est  indispensable  ;  pour  le  reste,  la  consti- 
tution s'en  remet  à  l'initiative  des  citoyens, 
chargés  d'assurer  la  satisfaction  de  leurs  besoins 
et  les  conditions  de  leur  bonheur. 

On  a  beaucoup  vanté  la  supériorité  de  ce 
régime  sur  celui  de  notre  gouvernement.  Mais 
une  expérience  de  soixante  ans  semble  bien 
insuffisante,  pour  juger  des  avantages  d'un 
système  si  radical.  Nous  allons  voir,  dans  le 
chapitre  suivant,  si,  au  point  de  vue  administratif, 

n 
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cette  simplicité  d'organisation ,  excellente  pour 
une  société  nouvelle,  àpeine  constituée,  convien- 
drait à  des  États,  peuplés  comme  ceux  de  l'Eu- 
rope, dans  lesquels  les  usages  et  les  traditions 
du  passé  exercent  une  influence  prédominante. 


CHAPITRE    DEUXIÈME. 


SoMMAiRB  :  Système  administratif  de  la  Californie.  —  Son 
caractère.  —  Administration  financière.  —  Taxes.  Licences. 
Finances  de  l*Ëtat.  —  L'État  ne  prend  pas  à  sa  charge, les 
travaux  publics.  —  Sa  part  de  concours  dans  les  dépenses 
de  rinstruction  publique.  —  Programme  des  écoles  publi- 
ques. —  Tribus  indiennes.  —  Leur  administration.  —  Mi- 
lice. 

—  Finances  et  administration  du  comté.  —  Board  of  super- 
visors.  —  Gounty  surveyor.  —  Voirie.  —  ifUivfsipn  des  jil^p- 
mins  publics.  —  Townsbips.  —  Sheriff. 

—  Finances  et  administration  de  la  ville  de  San-Francisco. 

—  Consolidation  act.  —  Board  of  superv^ors.  — .^er^jcf|9 
municipaux.  —  Police.  —  Instruction  publique.  —  Établis- 
sements privés.  —  Sociétés  savantes.  »  Rues.  Pavage.  Ni- 
vellement. —  Wharves  et  docks.  »  Mq4o  de  coptributipn 
des  particuliers  aux  travaux  des  rues.  —  Service  des  eaux. 

—  Fire  department.  —  Institutions  charitables  et  hospi- 
talières. —  Culte.  ^  Établissements  religieux.  —  Infl^eqçe 
du  clergé.  —  Résumé. 


^inorganisation  administrative  des  États  de 
rUnion  américaine  et  spécialement  de  .la  Cali- 
fornie ne  présente  aucune  analogie  avec  ce 
qu'on  entend  généralement,  en  Europe,  par 
cette  dénomination.  Il  y  manque,  en  effet,  la 
centralisation,  base  du  système  français  depuis 
le  premier  empire,  et  même  cette  initiative  gou- 
vernementale, qui  caractérise  à  des  degrés  diffé- 
rents les  monarchies  européennes,  mais  qui 
s'accorderait  difficilement  avec  le  régime  repu- 
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blicain  et  avec  le  sentiment  de  Tindépendance 

individuelle  si  développé  chez  F  Américain. 

prineipei         ij^^  jjj^g  ^j  \q  mobilc  du  systèmc  administratif, 

caraetèrcf     ^^^^  Tancicn  et  dans  le  nouveau  monde,  sont 

admbuuttif    donc  essentiellement  contraires;  et  cependant 

Californie,     l^s  résultats  obteuus  dans  l'un  et  dans  Tautre 

sont  à  peu  près  identiques.  Car  aucun  des  Etats 

américains,  même  le  plus  récent,  n'est  dépourvu 

des  institutions  sociales,  relig*ieuses,  charitables 

ou  fineuicières,  qui  C6trax)térisent  en  Europe  les 

nations  les  plus  civilisées. 

L'initiative  privée  et  l'esprit  d'association  ont 
donc  remplacé,  dans  le  nouveau  monde,  l'action 
administrative,  sans  laquelle,  chez  nous,  on 
n'ose  rien  entreprendre  de  g^rand  ni  de  dur€j>le. 
C'est  dans  le  sentiment  de  la  confiance  en  soi, 
et  surtout  dans  ce  principe  de  foi  chez  l'Améri- 
cain :  que  la  Providence  départit  à  chacun  le  de- 
gré d'intellig'ence  nécessaire  à  le  dirig^er  dans 
la  satisfax)tion  de  ses  intérêts  et  de  ses  besoins  : 
c'est  là  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  la 
puissance  colonisatrice  de  ce  jeune  peuple  et  des 
motifs  qui  l'ont  déterminé  à  adopter  un  rég^ime 
administratif,  si  peu  en  harmonie  avec  celui  des 
vieux  États  européens. 

Au  lieu  de  contrées  où  la  population,  accumu- 
lée sur  le  même  point,  se  dispute  l'usage  des 
ag'ents  naturels,  l'air,  l'eau,  etc.,  à  peine  suffi- 
seuits  pour  leurs  besoins  ou  leur  industrie,  ce 
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sont  d'immenses  solitudes,  placées  à  d'énormes 
distances  du  centre  administratif  et  politique, 
présentant  aux  rares  pionniers,  qui  osent  s'y 
établir,  une  abondance  de  ressources  naturelles, 
dont  il  semble  qu'on  ne  puisse  jamais  abuser. 
Au  lieu  de  discussions  qu'il  faut  régler,  de  rap- 
ports qu'il  faut  restreindre  entre  voisins,  se  tou- 
chant, se  heurtant  sur  tous  les  points  de  leurs 
domaines,  ce  sont  les  rapprochements  qu'il 
faut  favoriser  entre  des  colons ,  qui  peuvent  se 
rendre,  par  l'association,  de  constants  services. 
Au  lieu  d'un  ré^me  politique,  résultat  indécis 
de  systèmes  divers  et  de  nombreuses  révolu- 
tions, dans  lequel  une  largue  part  d'autorité  est 
dévolue  au  souverain,  par  une  tradition  dix  fois 
séculaire,  c'est  un  état  de  choses  datant  d'hier, 
constitué  par  des  hommes  venus  d'Europe,  eux 
ou  leurs  ancêtres,  pour  trouver  dans  le  nouveau 
monde  une  liberté  absolue,  et  disposés  à  con- 
server de  leur  indépendance  et  de  leur  souve- 
raineté individuelle  tout  ce  qu'il  n'est  pas  indis- 
pensable d'en  délég'uer  pour  l'avantagée  commun . 
Les  conditions  de  climat,  de  société,  d'orig^ine 
étant  si  différentes,  quoi  d'étonnant  que  l'org^a- 
nisation  administrative  des  deux  contrées  soit 
essentiellement  différente  aussi!  Le  contraire 
seul  aurait  lieu  de  surprendre. 

L'erreur  de  certains  écrivains  consiste  donc  à 
vouloir  conclure  de  l'un  à  l'autre,  à  chercher 
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Taxes 
Licentcf. 


dans  la  démocratie  américaine  un  modèle  applî- 
cable  aux  vieilles  sociétés  d'Europe,  ou  à  criti- 
quer l'organisation  qui  en  dérive,  parce  qu'elle 
n'est  pas  semblable  à  celle  que  nos  lois  et  nos 
traditions  nous  ont  imposée. 

Mais,  réduite  ainsi  à  son  véritable  objet,  l'étude 
des  institutions  américaines  commande  encore 
un  puissant  attrait.  Il  est  curieux  et  intéressant 
de  voir  à  quels  magnifiques  résultats  peuvent 
conduire  i'énergie,  le  tr&vail,  la  confiance  en  soi, 
chez  un'  peuple  jeune  et  sur  un  territoire  que 
la  nature  a  doté  si  merveilleusement. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  nous  plaçons 
pour  examiner  l'organisation  administrative  de 
la  Californie,  qui  ne  diffère  que  par  quelques 
détails  de  celle  de  chacun  des  autres  États  de 
l'Union. 

Le  système  financier  de  la  Californie  est  des 
plus  simples. 

L'impôt  repose  sur  une  base  unique,  la  con- 
tribution directe  qui,  sous  le  nom  de  taxes  ou 
sous  celui  de  licenses^  atteint  toutes  les  naturels 
de  valeurs,  toutes  les  sources  de  la  richesse  so- 
ciale. La  propriété  foncière  et  les  améliorations 
dont  elle  est  susceptible,  la  propriété  raobiïière 
et  personnelle,  qui  notamment,  sous  la  dénomi- 
nation de  marchandises,  comprend  tous  leâT 
genres  de  commerce,  sont  l'objet  de  taxes,  dont 
le  taux  a  varié  suivant  les  circonstances  et  les 
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phases  de  la  colonisation.  Des  licences  profes- 
sionnelles sont  imposées  aux  banquiers,  cour- 
tiers, encanteurs,  aux  compagpnies  d'assurances 
et  assureurs  particuliers,  aux  entrepreneurs  de 
théâtres,  de  jeux,  d'exhibitions  publiques,  en 
un  mot  aux  industries  qui  s'exercent  par  le 
seul  emploi  de  l'intellig'ence. 

Ce  mode  d'imp>ôt  s'applique  uniformément 
aux  taxes  prélevées  dans  l'intérêt  de  l'État,  dans 
celui  du  comté,  de  la  ville  ou  même  dix  township, 
lorsque  celui-ci  est  autorisé  à  s'imposer  parti- 
culièrement. Le  taux  proportionnel  varie  natu- 
rellement suivant  les  besoins  du  trésor  public 
et  l'institution  au  profit  de  laquelle  les  taxes 
sont  levées  (1).  Mais  l'évaluation  de  la  matière  ^ 
imposable  (assessable  property)  par  les  ag'ents  de  B«»et 
l'Etat,  du  comté  ou  de  la  ville,  s'applique  à  toutes     AaMuabiê 

property 

les  branches  de  1  administration.  Cette  évalua- 
tion est  révisée  chaque  année  dans  des  formes  et 
avec  les  précautions  prescrites  par  la  loi.  Un 
board  ofeqimlisation^  analogue  à  nos  commissions 
de  péréquation  en  France,  est  chargé  de  veiller 
à  l'ég^ale  répartition  de  l'impôt  et  de  statuer  sur 
les  réclamations  des  particuliers  relatives  à  cet 

(4)  Pour  juger  du  chiffre  exact  des  taxes  payées  par  chaque 
citoyen  ,  il  faut  additionner  les  taxes  qu'il  paye  à  la  ville  et 
au  comté  (environ  2  i/9  à  30/0  du  capital  );  celles  qu'il  paye 
à  rÉtat  (environ  i  3/4  à  2  0/0);  et  enfin  celles  qu'il  paye  au 
gouvernement  fédéral ,  à  titre  de  taxes  de  guerre,  et  qui  por- 
tent séparément  sur  le  capital  et  sur  le  revenu. 
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objet.  Les  lois  de  finances  du  29  avril  1857  et 
du  30  avril  1860  contiennent  de  nombreuses 
dispositions  sur  le  mode  d'établissement  et  de 
perception  des  taxes,  sur  les  mesures  à  prendre 
en  cas  de  non  payement  ou  de  retard  des  con- 
tribuables (notamment  la  saisie  et  la  vente  des 
propriétés  taxées),  sur  les  moyens  de  prévenir 
et  de  réprimer  les  fraudes,  etc.,  etc. 

Toutes  les  propriétés  sont  soumises  à  Timpôt, 
excepté  :  les  propriétés  publiques  appartenant  à 
TEtat,  aux  comtés,  aux  municipalités  ;  les  pro- 
priétés mobilières  ou  immobilières  des  compa- 
gnies de  pompiers  ;  celles  affectées  à  un  usage 
public  ou  aux  embellissements  de  la  ville;  les 
propriétés  immobilières  ou  mobilières  affec- 
tées à  Tusage  ou  à  Tentretien  des  écoles  pu- 
bliques (1);  celles  qui  se  rattachent  aux  institu- 
tions religieuses  ou  hospitalières;  les  cime- 
tières, les  homestead  (2)  de  la  veuve  et  de  Tor- 
phelin,  les  récoltes  sur  pied,  les  daims  mi- 
niers^ etc. 

La  liste  des  valeurs  assessables  {assessable  pro- 
perty)^  publiée  chaque  année,  présente  donc  le 


(i)  Il  en  est  de  même  des  écoles  privées.  Tout  ce  qui  se 
rattache  à  Tiostruction  n*cst  pas  considéré  comme  objet  de 
spéculation  et  ne  donne  pas  lieu  ù  taxes. 

(9)  Pour  la  définition  du  homêêtead^  voir  plus  bas.  Cette 
exemption  est  touchaute.  Elle  s'accorde  d'ailleurs  avec  le 
principe  que  la  taxe  ne  doit  atteindre  que  ce  qui  est  matière 
à  spéculation,  source  de  bénéfices. 
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tableau  exact  et  fidèle  des  progrès  de  la  ri- 
ch^se  publique  dans  le  pays.  Sous  ce  rapport, 
il  est  intéressant  de  suivre,  dans  ces  tableaux, 
la  marche  r^ulière  et  ascendante  de  la  pro- 
priété en  Californie  (1).  Toutefois,  il  ne  faudrait 
pas  en  tirer  des  conclusions  trop  absolues,  pour 
ce  qui  concerne  la  valeur  de  chaque  propriété 
prise  isolément.  On  comprend,  en  effet,  que, 
dans  un  pays  où  la  population,  peu  nombreuse 
encore,  s'accroît  sans  cesse;  où  il  existe  d'im- 
menses étendues  d'excellentes  terres  inoccupées, 
il  y  tut  augmentation  de  la  propriété  imposable, 
par  suite  des  déMchements,  alors  même  que  la 
valeur  de  chacune  des  propriétés,  antérieure- 
ment exploitées,  baisserait  d'une  manière  sen- 
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1850  - 1861 

dïiu™ 

282,041 

69,591 

341.682 

132,359 

1861  —  I86S 

428.293 

276,835 

70.6,128 

100,646 

1862-1863 

710,250 

328,039 

1,038,289 

127,622' 

1S63  - 1854 

I  011.626 

188,508 

1,200,134 

204,874 

1854-1855 

972,352 

103,784 

1,076,136 

249,689 

1865  - 1856 

669,(iJ3 
290.S46 

33,064 

702,167 

130,847 

1866  - 1857 

.59,927 

3,50,773 

191,311' 

!  186- -1868 

5:0,228 

103,418 

613,276 

257,771 

1866  - 1869 

054,203 

26,788 

679,991 

288,967 

1859  - 1860 

761,711 

23,681 

785,392 

322.936 

1860  -  1861 

737,243 

23,179 

760,422 

291,111 

1861  —  4862 

856,087 

29,167 

886,254 

303,256 

1862  - 1863 

932,312 

39,612 

1,021,284 

620,960 
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sîbie  r  ce  sont  là  deux  canses  entièrement  dis- 
tinctes et  indépendantes  Tune  de  l'autre. 

A  cette  première  et  importante  ressource  du 
trésor  pubKc,  il  faut  joindre  Vimpôt  du  timbre 
[stamp)  qui  existe  dans  tous  les  pays,  et  qui 
n'est  que  l'équivalent  de  la  protection  que  la 
loi  accorde  aux  conventions  privées;  la  li- 
cence des  mineurs  iMrang^ers,  sorte  de  droits  de 
douane  sur  le  travail,  qui  a  pour  but  de  proté- 
ger le  travail  national;  enfin  le  revenu,  peu 
important  d'ailleurs,  des  terres  du  domaine 
public. 
Monunt  ^^  ressources  n'ont  guère  dépassé,    pour 

tÎ^        l'exercice  4863-64,   la  somme  de  quinze  cent 
•■trot  r«î«ttet  mille  dollars  de  recettes.  C'est  avec  cette  somme 
TréMT  public,  quc  Ic  trésor  doit  pourvoir,  dans  l'intérêt  de 
l'État  : 

V  Au  service  des  intérêts  de  sa  dette  qui,  au 
!•'  décembre  1863,  s'élevaient  à  279,973,38  dol- 
lars, pour  un  capital  de  4,889,543; 

2*  Aux  frais  des  executive ,  judicial  et  législative 
departmerits^  dont  nous  avons  parlé  dans  le  cha- 
pitre précédent  ; 

3*  A  l'entretien  des  écoles  publiques,  de  la  bi- 
bliothèque  et  de  l'iraiTimerie  de  l'Etat; 

4*  A  la  solde  de  la  milice,  et  aux  divers  ser- 
vices qui  se  rattachent  à  Vexecuiive  department. 

On  a  remarqué  sans  doute  que  ce  budg'et  ne 
TrtTioi  pobiict.  fait  aucune  mention  des  travaux  publics,  qui 
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foprfléïW  cepéftdttnt  Ttin  dieS  prinëîpattk  chai^tpes 
âé  dépenses  de  no»  È^dg^ete  d'Europe.  L'État, 
en  effet,  tfa  pa^  à  ^én  occulter,  La  çrande  voi- 
rie, M  navig^firtiôn  flutîdé,  la  voirie  vicinale, 
réntreiiC  dans  les  attributions  [des  administra- 
tifons  municipales  ou  de  comtés,  boards  de  super^ 
visofs  ou  cùt&s  de  sessions.  L&s  chemins  de  fer,  les 
téiég^phes,  son!  eonstruits  aux  friBus  de  compa- 
gtiies  financières,  aUJcc^ttèUè^  la  lég*islature  im- 
pose, eu  éc^hangpe  du  privilège  qu'elle  leur  ac- 
corde, certaines  oblig^ations,  certains  règ'îe- 
ments  de  police.  Il  en  est  de  même  des  compa* 
gnies  pour  l'éclairage  au  gûz  cm  pour  la  conduite 
et  la  distribution  des  eaux.  Les  villes  ou  les 
comtés  sont  chargés  dé  rentretïen  des  ports, 
des  quais,  wharfs  ou  piers^  sHués  da<is  leurs  cir- 
conscriptions ,  et  sont  autorisés  à  en  tifin* 
produit. 

L'administration  des  postes  fait  partie,  comme  pmim. 
on  l'a  vu,  des  attributions  réservées  au  gouver- 
nement fédéral  :  elle  éëhaf)|)e  entièrement  au 
contrôle  de  l'État  de  Californie.  Parmi  les  in-  ÉtauiMMiM 
stitutions  dharitables,  l'État  ne  prend  à  sa  charge 
que  celles  qui  ont  pour  objet  le  soulagement  de 
certaines  infirmités,  telles  que  l'aliénation  men- 
tale, les  sourds  et  muets,  etc.,  qui  exigent  des 
établissements  spéciaux  (1). 

(1)  Uinsane  oiylum^  établi  à  Stockton,  renfermait,  à  la  fin 
de  i863 ,  600  malades  placés  dans  d'assez  maavaises  condi- 
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Malgré  ces  réductions  considérables  dans  les 
causes  ordinaires  de  dépenses,  les  finances  de 
l'état  de  Californie  ont  été  longtemps  à  se  mettre 
en  équilibre.  Les  premiers  exercices  se  sont  sol- 
dés par  des  déficits  importants.  Ce  n'est  que  dans 
Tannée  fiscale  actuelle  (1864-65),  qu'on  espère 
arriver  à  un  excédant  de  recettes ,  lequel ,  dit  le 
contrôleur,  ne  peut  qu'augmenter  graduelle- 
ment, si  les  défrichements  et  les  améliorations 
apportées  à  la  propriété  foncière  continuent  la 
progression  qu'ils  ont  suivie  depuis  les  deux 
dernières  années  (1). 
lèttrwtiM  Dans  maints  endroits  de  cet  ouvrage ,  nous 
Sa  défaite*,  avons  fait  remarquer  le  prix  que  les  Américains 
attachent  à  l'instruction  publique,  et  l'extrême 
diffusion  des  lumières ,  même  dans  les  classes 
les  plus  déshéritées  de  la  société.  Les  habitants 
de  la  Californie  ne  se  sont  pas  montrés  moins 
soucieux  d'assurer,  par  une  large  dotation,  l'é- 
tablissement des  écoles  publiques  sur  tous  les 
points  de  son  territoire. 

La  constitution  affecte  à  cet  objet  les  cinq 
cent  mille  acres  de  terres,  que  le  domaine  fédé- 
ral accorde  à  tout  État  nouveau  sur  l'ensemble 


lions  hygiéniques.  On  s'occupait  d'y  introduire  de  grandes 
réformes  surtout  pour  le  classement  et  la  séparation  des  ma- 
lades de  diverses  catégories. 

(1)  La  cessation  de  la  guerre  civile  en  Amérique  ne  peut 
que  hâter  beaucoup  ces  progrès. 
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des  terres  publiques  de  son  territoire  (acte  du 
Congères  de  1841).  Le  produit  de  ces  terres 
[schoolland)  est  versé  dans  la  caisse  du  trésorier 
de  rÉtat,  pour  être  mis  à  la  disposition  du  sur- 
intendant des  écoles. 

La  constitution  y  ajoute  le  produit  des  autres 
terres  que  le  gpouvernement  fédéral  pourra,  dans 
la  suite,  concéder  à  l'État;  le  produit  des  suc- 
cessions en  déshérence  attribuées  à  TÉtat;  enfin 
les  autres  allocations  que  la  législature  Jugera 
nécessaire  de  voter,  pour  compléter  le  budgpet 
de  rinstruction  publique. 

Le  budget  de  l'instruction  publique,    pour    of^Sîi^ 
l'exercice  de  1864-65,  s'élève  à  483,407  dollars  s»p^;«^ 
composés  du  crédit  ouvert  chaque  année  par     ««'•"*^- 
la  lég*islature,  de  l'intérêt  des  prix  de  vente  des 
terres  publiques (1),  {schoolland  warrants)^  et  de  la 
moitié  du  produit  des  statepoll  taxes. 

Ce  budg'et  est  administré  par  le  board  ofedu^ 
cation^  commission  supérieure  présidée  par  le 
gouverneur  et  composée  du  surveyor  gênerai  (di- 
recteur des  domaines  et  du  cadastre)  et  du  ^- 
perintendant  de  l'instruction  publique,  chargée  de 
la  partie  executive  de  ce  service.  C'est  lui,  en 
effet,  qui  correspond  avec  les  surintendants  lo- 


(1)  On  voit  que  cette  partie  du  budget  des  dépenses  forme 
plus  du  tiers  de  la  dépense  totale  de  l*Ëtat.  Le  prix  des  terres 
publiques  est  employé  à  Tachât  d'obligation  {Jbândi)  de  l'fitat, 
et  iUntérét  seul  est  versé  dans  la  caisse  des  écoles.  -  • 
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oaux,  ayec les. chefs  çllécoles  (directors)  et]e^pi:o- 
fesseyrs  (ieachers).  U  encourage  ,et  ré^^arise 
la  marche  4e  Tenseignençte^t,  détermipe  les  nxé- 
thodes  pédagogiques  à  suivre  au4^  ft!)andoDi[ier. 
Il  répartit,  entre  les  écoles  (common  sc/iQob)  des 
divers  comté^,  la  subveation  que  le  J;)udget  met 
à  sa  disposition.  Iil  fait  annuellement  un  rapport 
circonstancié  à  la  législature  sur  la  3ituation  de 
riqstructîon  publique  dans  <l'État,  sur  le  nombre 
des  écoles  établies  ou  à  établir,  le  chiffre  des 
enfants  de  rc^ce  )pil$inche  qui  y  reçoivent  ^'eps€!i- 
gnement,  les  dépenses  de  toute  nature  sy^ppor- 
tées  par  les  combes  ou  l'Etat,  pour  subven^*  à 
renseignement.  En  up  mot,  Jle  surintenda,nt  de 
FinstruqUon  pul^lique  joue,  en  Californie,  le  rôle 
du  ministre  de  Tinsti^uction  publique  dans  le 
gouvernement  français. 
Caractère         La  Californie  ne  possède  pas  encore  d'univer- 
programme    gité  publique,  OÙ,  commc  à  Boston,  à  Philadel- 
pJbiMea      phie,  etc.,  Tétude  de  la  science  soit  portée  jus- 
qu'aux spéculations  les  plus  élevées,  et  où  Ton 
s'applique  aux  recherches  théoriques  les  plus 
subtiles  des  connaissances  humaines.  C'est  là 
un  degré  de  perfectionnement  dont  l'Améri- 
^n  apprécie  moins  le  mérite  qu'op  ne  le  fçdt 
généralement  en  Europe.  Sans  cesse  préoccupé 
des  moyens  d'augmenter  sa  fortune  par  l'in- 
dustrie et  le  commerce,  il  est  plus  désireux  de 
connaître  lapartie  purement  pratique  des  scien- 
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ees  :  et  il  faut  convenir  qu'il  y  réussit 
blement.  L'Américain  apporte  à  cette  étude  un 
esprit   net,   orig'inal,  fécond.   Il  applique  avec 
sag^acité  les  inventions  de  la  vieille  Europe  ;  et, 
après  les  avoir  perfectionnées,  il  les  adapte  mer- 
veilleusement aux  besoins  du  pays.  Toute  mé- 
thode nouvelle,  qui  mène  par  un  chemin  plus 
court  à  la  richesse,  toute  machine  qui  abrège  le 
travail,  tout  instrument  qui  diminue  les  frais  de 
production,  excite  ses  plus  vives  sympathies  et 
procure  à  son  auteur  les  plus  avantageux  résul- 
tats. On  est  étonné  de  trouver,  au  milieu  des 
déserts,  chez  les  hardis  pionniers  des  parties  les 
plus  reculées  de  la  Sierra-Nevada,  la  connais- 
sance pratique  des  lois  de  la  vapeur,  de  Télec- 
tricité,  l'emploi   des  procédés  mécaniques  les 
plus  perfectionnés,  enfin,  des  notions  généredes, 
qui  semblent  Tapanage  des  classes  moyennes 
dans  les  pays  les  plus  civilisés.  C'est  au  pi*o- 
gramme  des  common  schools  et  au  goût  de  lec- 
tures qu'elles  développent  qu'il  faut  attribuer  ce 
résultat. 

Beaucoup  plus  étendu  que  celui  de  nos  écoles 
primaires,  ce  programme  se  rapproche  sur  cer- 
tains points  de  celui  de  nos  collèges  universi- 
taires ou  plus  exactement  de  celui  des  écoles 
professionnelles  supérieures.  Outre  la  lecture, 
l'écriture,  la  grammaire,  il  comprend  l'histoire, 
surtout  l'histoire  nationede,  la  géog*raphie,  et 
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principalement  la  gpéographie  physique,  le  des- 
sin des  cartes  et  plans,  le  dessin  linéaire,  l'a- 
rithmétique, les  éléments  de  gpéométrie  appli- 
quée, les  éléments  de  la  physique  et  de  la  chi- 
mie pratiques,  l'étude  de  la  constitution  et  des 
principes  du  droit,  enfin,  la  déclamation  (1). 
Dans  certains  comtés,  comme  à  San^Francisco, 
le  prog^ramme  est  étendu  à  d'autres  matières, 
qui  constituent  alors  l'enseignement  supérieur 
(high  schoot)  ;  mais  il  n'en  est  aucun,  si  pauvre, 
si  écarté  qu'il  soit,  qui  ne  consacre  quelques  res* 
sources  à  l'établissement  d'une  common  school^ 
que  l'État  vient  ensuite  subventionner. 

On  imagine  aisément  les  résultats  d'un  pareil 
enseignement,  appliqué  à  une  population  tou^ 
entière  :  car  le  chiffre  constaté  des  naissances 
dépasse  à  peine  de  dix  pour  cent  le  chiffre  des 
enfants  qui  fréquentent  les  écoles.  Voilà  l'expli- 
cation des  progrès  si  rapides  de  la  colonisation 
en  Californie  et  du  degré  de  perfection  auquel, 
en  moins  de  quinze  ans,  sont  arrivées  certaines 
branches  de  commerce  et  d'industrie. 
Tribu  L'administration  des  tribus  indiennes  se  par- 

tage entre  le  gt)uvernement  fédéral  et  le  gou- 
vernement local  de  la  Californie. 


indienoM. 


(4)  L'éloquence  et  la  déclamation  font  partie  de  l'instruc- 
tion élémentaire.  Il  suffit  de  se  reporter  aux  habitudes  des 
Américains ,  et  de  songer  à  la  fréquence  des  îMêtingt  pour 
s'expliquer  ce  classement. 
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Cette  cla&se  d'individus^  présente,  du  reste, 
beaucoup  moins  d'importance,  dans  les  Etats  du 
Pacifique,  que  dans  les  territoires  situés  sur  le 
versant  oriental  des  montagnes  rocheuses  et  dans 
les  prairies  de  l'ouest.  Les  tribus  indiennes  de 
Californie  sont  peu  nombreuses.  Dès  l'époque  de 
la  découverte  de  cette  contrée,  les  missionnaires 
ont  sig'nalé  l'inférioritéj'morale  et  physique  de 
ces  tribus,  comparativement  aux  tribus  du 
Mexique  ou  de  la  g*rande  vallée  du  Mississipi. 
H  existe  cependant  enfre  elles  et  les  Indiens  du 
Colorado  et  de  laGila,  désig'nés  sous  le  nom  gé- 
nérique à'Apaches^  ainsi  que  ceux  du  Coso  et  de 
Reese  River,  connus  sous  le  nom  de  Soshonees^ 
des  affinités  de  lang'age,  de  mœurs  et  de  races, 
qui  rendent  difficile  à  expliquer  la  dég'énéres- 
cence  des  tribus  de  la  haute  Californie. 

Les  Indiens  de  la  Californie  sont  nomades  et      R^terret 

indionnet. 

chasseurs,  comme  les  autres  tribus  indiennes.  Disirîii* 
Comme  leurs  frères  de  l'Ouest  et  du  Sud,  ils  ont 
horreur  du  travail,  qui  ne  leur  semble  pas  seu- 
lement un  mal,  mais  un  déshonneur.  La  vie 
indépendante,  sous  la  hutte  ou  dans  les  bois,  leur 
paraît  une  condition  plus  noble  que  celle  de  l'ou- 
vrier ou  de  l'ag'riculteur,  qui  se  rapproche,  à 
leurs  yeux,  de  l'esclave  ou  de  la  brute.  Il  est 
donc  à  peu  près  impossible  de  les  fixer,  même 
par  l'attrait  des  avantagées  matériels  ou  moraux 
les  plus  séduisants. 

18 
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Les  Indiens  de  la  Californie  sont  répartis  dans 
plusieurs  districts  ou  réserves  {réservations)^  es- 
paces immerges  à  peu  près  déserts,  où  ils  peu- 
vent se  livrer  à  leur  vie  vagabonde,  à  leur  gx)ût 
pour  la  chasse  et  pour  la  pêche  ;  mais  dont  ils 
ne  peuvent  franchir  les  limites  sans  encourir 
des  pénîJités,  qui  leur  sont  appliquées,  sui- 
vcmt  les  cas,  soit  par  les  ag^ents  fédéraux  pré- 
posés à  chaque  réserve,  soit  par  les  jugées  du 
pays. 

Un  g^rand  nombre  de  ces  Indiens  sont  chré- 
tiens ou  du  moins  l'ont  été,  dans  la  mesure  de 
leurdéveloppementintelleclucl.  Ils  mêlent,  d'ail- 
leurs, aux  croyances  du  chrislianisme,  une  foule 
de  superstitions,  d'incantations,  qui  tiennent  au 
souvenir  de  leur  ancien  paganisme  et  aux  tradi- 
tions de  leurs  ancêtres.  Si  la  Californie  n'était 
exposée  aux  incursions  des  tribus  indiennes 
voisines  de  ses  frontières,  elle  aurait  donc  peu  à 
redouter  des  tentatives  de  ceux  qui  habitent  son 
territoire,  et  qui  sont  d'ailleurs  très-peu  nom- 
breux. 

Le  g'ouvernement  fédéral  a  divisé  les  Indiens 
de  la  Californie  en  deux  districts,  à  la  tête  de 
chacun  desquels  se  trouve  un  surintendant. 
Le  district  du  Nord,  dont  le  centre  est  Yreca, 
comprend  les  réserves  de  Smith's  River,  de 
.  Mendocino,  de  Round  Valley.  Le  distrjctdu  Sud, 
dont  le  centre  est  San-Francisco,  comprend  les 
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réserves  de  TejoU',  de  Tulai*e  tst  du  Colorada^i^ 
trict.  Le  total  des  Indiens  compris  dans  ces  deux 
districts  est  loin  d'atteindre  30,600  âmes,  chifiEre 
auquel  il  s'élevait  en  1852 ,  avant  que  la  petite 
vérole  fît,  parmi  eux,  les  horribles  ravag-es  qfuî 
ontsig^nalé  les  années  1860  et  1861. 

La  lég*islation  californienne,  tout  en  refusant 
à  l'Indien  la  jouissance  des  droits  politiques,  ne 
le  place  pas  cependant  dans  une  infériorité 
réelle  relativement  aux  autres  citoyens.  Elle  le 
protég'e  contre  l'exploitation  des  blancs,  régule 
son  contrat  de  domesticité  ou  d'apprentissage, 
lui  assure  le  bénéfice  du  jugement  par  jury,  etc. 
Mais  elle  interdit  la  vente  aux  Indiens  d'armes 
à  feu  et  de  boissons  enivrantes. 

C'est  surtout  contre  les  incursions  des*  In-       MiUr© 

califoniieDne 

diens  des  territoires  voisins  de  l'Orégon,  de 
Washing^ton,  de  Nevada,  de  l' Arizona  qu'est 
employée  la  milice  de  l'État.  Cette  milice  forme 
une  division  composée  de  six  brig^ades,  com- 
plètes en  infanterie,  cavalerie,  artillerie  et  g^énie, 
qui  se  réunissent  à  certcdnes  époques  pour 
camper  et  faire  en  commun  des  exercices  mili- 
taires. Le  g'ouverneur  commande  en  chef  la 
division.  Sous  ses  ordres,  V adjudant  général ^  élu 
comme  lui  par  le  suffretg'e  universel,  fait  fonction 
de  chef  d'état  major. 

L'orgtmisation  du  comté  vient  reihplir  ce  que    organittiion 
le  cadre  administratif  du   gouvernement 'Ae      cJtf. 
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.  y  rÉtat  peut  présenter  d'incomplet  ou   d^insuf- 

^/  .  fisant. 

-:.  Aux  États-Unis,  comme    en  Ângpleterre  et 

peut-être   plus    qu'en    Angleterre,    le  comté 

forme  la  véritable  unité  administrative.   C'est 

.:•  une   institution  à  laquelle  l'Américain  "  confie 

jt  d'autant  plus  volontiers  des»  pouvoirs  étendus, 

*  qu'elle  est  placée  sous  sa  main  pour  ainsi  dire, 

et  qu'il  peut  exercer  sur  les  oiBciers  qu'il  a  élus 
un  contrôle  incessant.  Légpalement,  le  comté  jie 
forme  pas  un  arrondissement  politique  :  car  le 
territoire  de  la  Californie  a  été  divisé  en  vingt- 
huit  districts,  d'après  la  population  desquels  se 
détermine  le  nombre  de  sénateurs  et  de  repré- 
..^;  sentants,  que  chacun  d'entre   eux  a  le'  droit 

'  d'envoyer  à  la  législature.  Néanmoins,  c'est  au 
chef-lieu  du  comté  que  se  préparent  en  réa- 
lité toutes  les  éIections«et  que  se  déterminent 
les  choix  à  faire  pour  les  divers  emplois  pu- 
blics. 
Board  Le  comté  est  administré  par  une  commission 

^      hupcrTitori.    OU  boafd  dc  trois  ou  de  cinq  membres,  appelés 

supervtsors,  auxquels  viennent  aboutir  toutes  les 
affaires  admmistrati  ves .  Le  board  des  supervisors 
discu'e  et  arrête  le  budget  du  comté.  Il  fixe  le 
chiffre  des  dépenses  présumées  de  l'exercice  futur 
et  le  taux  des  taxes  à  percevoir  dans  le  comté, 
pour  y  faire  face.  Ces  taxes  frappent,  comme 
nous  l'avons  dit  pour  l'État,  toutes  les  propriétés 


«   I 
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immobilières  ou  mobilières  du  comté.  Le  tableau  ; 

de  cette  classe  de  valeurs  {assessable  property)  est 
dressé,  dans  Tintérêt  commun,  par  les  county 
assessors^  officiers  élus  chaque  année,  qui  fonc- 
tionnent sous  le  contrôle  du  board  des  supervisors. 
C'est  à  cette  commission,  siég^eant  comme  board 
of  equalisation,  que  doivent  être  adressées  les 
réclamations  pour  surtaxes,  etc. 

Le  board  des  supervisors  approuve  les  dé- 
penses faites  et  donne  valable  déchargée  aux  col- 
lecteurs des  revenus  du  comté,  sur  le  rapport 
qui  lui  est  présenté  par  Vauditor  ou  vérificateur 
de  la  comptabilité. 

Le  domaine  public  du  comté  [real  estate)  est 
administré,  sous  la  surveillance  de  ce  même 
board  des  supervisors,  par  le  county  surveyoTy 
qui  remplit  tout  à  la  fois  les  fonctions  de  chef 
du  cadastre  et  d'ingénieur  du  comté.  Il  donne 
son  avis  sur  le  mode  d'exploitation  ou  d'assai- 
nissement des  terres  incultes  ou  marécag^euses 
(marshes),  sur  le  redressement  des  cours  d'eau, 
sur  les  moyens  d'améliorer  la  navî^tion.  Néan* 
moins,  tout  ce  qui  concerne  la  viabilité,  le 
classement  des  routes ,  l'établissement  ou  le 
redressement  des  chemins,  rentre  dans  les 
attributions  des  supervisors,  qui  nomment  des 
inspecteurs  {overseêrs)  chargés  de  tout  ce  qui  se 
rattache  au  service  de  la  voirie. 

La  légpislation  californienne  divise  les  chemins  ^^"^'  ^^^^ 


I  • 
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publics  en  trois  classes  :  —  les  publics  roads^  éta- 
Uies  directement  par  le  comté  ou  prises  par 
lui  à  sa  charge,  et  pour  l'entretien  desquelles  les 
supervisors  sont  autorisés  à  prélever  une  tcuce  ' 
qui  est  actuellement  de  5  cents  par  100  dollars,, 
taxe  payable  en  travail  sur  le  pied  de  2  dollars 
par  jour  et  par  homme.  —  Les  planA  roads  et 
tumpikes  roads ^  établies  par  des  compagnies  pri- 
vées, sous  certaines  conditions  et  en  vue  d'un 
droit  de  péage  autorisé  par  la  législature  ;  — 

»  _ 

enfin  les  wagon  roads^  chemins  d'exploitation  ru- 
rale, établies  par  spéculations  privées  ou  par 
l'entente  commune  des  propriétaires  pour  les 
besoins  de  la  colonisation.  ' 
rowD  «bips.  Le  comté  se  divise  en  plusieurs  circonscrip- 
tions ou  town  ships,  dans  chacune  desquelles 
siège  un  juge  de  paix,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans 
le  chapitre  précédent.  Le  board  des  supervisors 
détermine  ces  circonscriptions,  dont  il  peut  it 
son  gré  modifier  le  nombre  et  les  limites. 
shfriff.  D^s  officiers  du  comté,  le  plus  important  par 

le  nombre  et  la  variété  de  ses  attributions,  c'est 
le  sheriff.  Gomme  officier  de  police  judiciaire, 
le  sheriff  est  charge  de  maintenir  la  paix  pu- 
blique dans  le  comté.  11  exerce  la  police  et  as- 
sure l'exécution  des  mandats  d'arrêt  ou  de 
comparution  en  justice.  11  a  seul  qualité  pour 
.signifier  les  actes  de  procédure,  opérer  et  réa- 
lisep  les  saisies,  convoquer  les  juréi,  etc.,  etc. 
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Dans  les  comtés,  où  il  n'y  a  pas  de  supervisors 
et  qu'administre  la  cour  de  sessions,  le  sheriff 
a  en  outre  des  attributions  administratives  et 
politiques.  En  un  mot,  rofflce  de  sherififest  le 
plus  recherché,  le  mieux  rétribué  de  toute  l'ad- 
ministration, quoique  la  loi  impose  aux  titu- 
laires de  très-forts  cautionnements  (1). 

Le  comté  de  San-Francisco  (  City  and  County       comté   • 
of  Saii'Francisco).  quoique  beaucoup  plus  im-  SMuFrandieo 

CootolidatHNi 

portant  que  les  (luarante-cmq  autres  comtés  de 
l'Etat,  est  administré  d'après  les  mômes  prin- 
cipes. 

Daiis  le  premier  livre  de  cet  ouvragée,  nous 
avons  raconté  les  diverses  phases  par  lesquelles 
a  passé  San-Francisco  avant  d'en  arriver  au 
rég'ime  actuel.  On  a  vu  que  la  ville  et  le  comté 
avaient  eu,  pendant  plusieurs  années,  des  admi- 
nistrations séparées,  au  g*rand  préjudice  de  l'un 

■ 

et  de  l'autre  :  qu'en  1856,  le  consolidation  act 
les  avait  réunis  dans  une  même  organisation; 
et  ^ue  c'est  de  cette  époque  que  date  la  pros- 
périté matérielle  et  financière  de  San-Francisco. 
Un  coup  d'œil  rapide  sur  les  dispositions  de  cet 
acte  suffira  pour  expliquer  les  causes  de  cet  heu- 
reux chang-ement.  ^ 

Au  sommet  de  Tordre  municipal  se  place  le  i 

maire  [mayot)^  président  né  du  board  des  gu- 

[{)  Le  cautionnement  du  titulaire  de  San-Francisco  est 
de  100,000  dollars  ;  celui  du  Sacramento ,  de  80,005  dolltM. 
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pervisors  et  chargé  de  surveiller  la  gestion  de 
tous  les  fonctionnaires  de  la  ville  et  du  comté. 
Â  côté  du  maire,  douze  supervisors,  élus  dans 
chacun  des  douze  districts  de  la  ville  (les  an- 
ciens wards)  se  réunissent  au  Gity-Hall,  en  con- 
seil municipal,  pour  délibérer  sur  les  affaires  de 
la  ville  et  du  comté.  Ils  exercent,  chacun  dans 
son  district,  une  surveillance  active  et  immé- 
diate sur  les  officiers  et  fonctionnaires  publics 
résidant  dans  le  district. 
ikMrd  Le  board  des  supervisors,    présidé   par  le 

iuperiorM.     maire,  constitue  Tautorité  •  suprême  de  la  ville 
de  San-Francisco. 

C'est  à  lui  que  ressortissent  toutes  les  com- 
missions spéciales,  les  tribunaux  de  police,  les 
cours  municipales,  enfin  toutes  les  fonction)? 
créées  par  le  consolidation  act  et  les  actes  pos- 
térieurs de  la  lég'islature.  Il  représente  tout  à 
la  fois  l'administration  directe  et  l'administra- 
tion conlentieuse.  Il  discute  et  arrête  le  budget 
de  la  ville  et  du  comté,  fixe  les  taxes  à  percevoir 
dans  les  limites  autorisées  par  la  législature. 
Pour  le  service  de  la  dette  municipale  (  taxe  de 
1  1/2°/,)—  pour  le  fond  des  écoles^  (  0,35  7o  ) 
pour  le  gênerai  fimd  [OJO  7J  —  pour  les  frais 
de  la  voirie  et  de  Téclaîrag^e  au  g'az  (0,17  1/2 
pour  7o);  ce  qui,  avec  quelques  autres  me- 
nues dépenses,  porte  à  3  dollars  pour  100  en- 
viron les  taxes  urbaines  eVde  comté. 
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Le  board  des  supervisors  réglemente  aussi 
rapprovisionnement  de  la  ville,  et,  par  suite, 
tout  ce  qui  tient  aux  marchés,  au  mesuragpe,  à 
la  qualité  des  denrées,  pour  la  surveillance  des** 
quelles  il  nomme  des  inspecteurs.  Les  voitures 
piibliques  ou  de  place,  les  portefaix,  le  service 
des  eaux  publiques  et  des  citernes  d'incendie, 
les  chemins  de  fer  et  omnibus  à  chevaux  et  à 
vapeur,  les  wharfs,  les  prisons  du  comté  sont 
placés  dans  ses  attributions.  Chacun  des  chefs 
de  service  est  tenu  de  lui  faire  un  rapport  tri- 
mestriel pour  éclairer  ses  décisions. 

Bref,  le  board  des  supervisors  est  le  corps  dé- 
libérant ou  conseil  municipal.  * 

Au-dessous  de  lui  se  placent  les  chefs  de  ser- 
vice et  les  commissions  executives. 

En  premier  lieu,  le  service  de  la  police.  La  po-'  ciii«f 
lice  préventive  est  dirigée  parle  chief  of  police^ 
qui  réunit,  aux  attributions  d'ofiîcier  de  police 
judiciaire, exercées  dans  les  autres  comtés  parle 
sheriff^  le  commandement  des  troupes  de  police  en- 
tretenues par  la  ville  de  San-Francisco,  et  la  di- 
rection desag*ents  de  la  police  secrète  (cfe/^c/iv^^). 
Quoique  d'org*anisation  récente,  ce  service  a  pris 
une  grande  importance,  et  il  a  atteint,  sous  l'ha- 
bile et  sévère  direction  de  son  chef  actuel  (1), 
un  haut  degré  de  perfection,  qui  n'a  pas  peu 

(i)  Martin.  J.  Burke. 
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contriboé  à  la  sécurité  profonde,  dont  jouit  San- 
Francisco.  en  dépit  de  ce  que  pouvait  faire 
pr&ag^r  l'agîtalîon  des  premiers  temps  de  sa 
fondation. 

'•Km  rwit.  La  police  répressive  est  conBée  aupolice-judgey 
qui  tient  quotidiennement  la  police' s  courte  pour 
jusrer  :  —  !•  les  délits  de  droit  comimun,  qui 
sont  de  la  compétence  des  justices  courts  dan» 
les  autres  comtés,  et  qui  n  entraînent  pas  une 
peine  d'emprisonnement  de  plus  de  six  mois,  et 
une  amende  de  plus  de  cinq  cents  dollars  ;  — ^ 
2^  les  contraventions  aux  arrêtés  municipaux,  à 
la  police  des  rues,  etc.,  etc.  Les  décisions  de  la 
police  court  sont  souveraines,  dès  lors  que  Ta-- 
mende  prononcée  n'excède  p€is  ving^l  dollars. 
Au-delà  de  celte  somme,  ses  décisions  sont  su- 
jeltes  à  appel  devant  la  county  court,  comme  le 
sont  celles  des  Justice's  courts.  Un  fond  spécial 
administré  par  des  commissiontiers  est  affecté, 
dans  le  budgt^t  de  la  ville,  aux  dépenses  impré- 
vues de  police. 

vctDîMiiM        Nous  avons  fai  l  remarquer  plus  haut  que,  tout 


fie 


riMinKtiM    en  consacrant  une  notable  portion  de  son  bud- 

publique  , 

»         get  à  subventionner  les  écoles  des  divers  comtés, 

la-FrtDCÎMO.         , 

l'Etat  de  Californie  n'entretient  pas  directement 
d'institutions  scolaires.  Il  laisse  aux  villes  et  aux 
comtés  le  soin  d'organiser  l'enseignement  pri- 
maire et  supérieur,  suivant  les  besoins  de  la  po- 
pulation. On  sait,  du  reste,  l'intérêt  qu'attache 
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le  citoyen  américaiû  à  diriger  par  lui-même 
cette  branche  si  importante  de  l'administration 
publique. 

A  peine  installés,  au  milieu  des  ag'itations  et 
des  luttes  dont  nous  avons  tracé  Fémouvant  ta- 
bleau, les  nouveaux  habitants  de  San-Francisco 
se  sont  immédiatement  occupés  d'établir  un  sys- 
tème d'enseignement  pratique  que  le  temps,  les 
efforts,  les  sacrifices  d'arg-ent,  ont  porté  depuis 
à  un  haut  degré  d'avancement.  Gomme  dans  les 
principales  villes  de  l'Union,  l'enseignement  se 
divise,  à  San-Francisco,  en  trois  branches  :  la 
primary  school^  layrammar  school etlahighschool^ 
qui,  réunies,  comprennent  une  période  de  dix  à 
douze  ans  d'étude,  et  portent,  à  des  degrés  dif- 
férents, sur  toutes  les  matières  de  littérature, 
d'histoire,  de  géographie,  de  mathématiques, 
de  sciences  physiques  et  de  langues  vivantes, 
qui  constituent  le  programme  de  nos  écoles  pri- 
maires, mutuelles  et  normales  en  France.  L'é- 
tude des  langues  mortes  et  de  ce  qu'on  désignait 
autrefois  sous  le  nom  d'humanités,  ne  fait  pas 
partie  de  l'enseignement  public.  Elle  reste  dans 
le  domaine  de  l'enseignement  privé,  entre  au- 
tries  des  institutions  des  RR.  PP.  Jésuites  de  la 
rue  Marketetdu  collège  Sainte-Marie,  fondé  par 
l'archevêque  catholique,  M^'Allemany,  à  quelque 
distance  de  San-Francisco. 

L'administration  municipale  a,  en  outre,  in- 
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stitué  une  école  du  soir  pour  les  adultes  et  une 
école  oormale  pour  les  maîtres  et  maîtresses 
qui  se  destinent  à  Tensei^ement  public.  Mais 
cette  dernière  institution  n'a  pas  encore  reçu 
tous  les  développements  qu'on  se  propose  de  lui 
donner. 

Le  board  of  éducation^  commission  dans  les 
mains  de  laquelle  se  concentre  l'administration 
de  ce  service,  se  compose  de  douze  membres 
élus  par  chacun  des  douze  districts.  Il  se  divise 
en  sous-commissions,  charges  de  Texamen  des 
professeurs,  de  la  direction  des  études,  de  l'éco- 
nomat, de  la  dotation  immobilière  des  écoles,  etc. 
En  séance  générale,  et  sur  le  rapport  du  surin- 
tendant, le  board  of  éducation  discute  et  arrête  le 
budget  scolaire  et  détermine  le  montant  des 
taxes  nécessaires  pour  jug^er  les  dépenses.  Il  ré- 
gularise l'emploi  des  fonds  provenant  de  la 
part  attribuée  à  la  ville  de  San-Francisco  sur  là 
dotation  générale  de  l'instruction  publique,  les 
dépenses  à  faire  pour  l'appropriation  des  immeu- 
bles attribués  au  school  fundy  les  modifications  à 
apporter  à  la  condition  des  professeurs  et  maî- 
tres de  la  hiffh  school  des  écoles  primaires  et  de 
grammaire.  Il  règle  également  ce  qui  se  rap- 
porte à  l'école  spéciale  des  nègres  (colored peoplé) 
et  à  celle  des  Chinois.  Cette  dernière  laisse 
beaucoup  à  désirer  pour  la  méthode  employée 
à  l'égard  des  jeunes  Chinois,  dont  les  bonnes 
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dispositions  et  l'application  soutenue  ne  par-  ^ 

viennent  pas  toujours  à  vaincre  les  difficultés 
que  présentent  les  différences  de  prononciation 
et  de  sig^nes  phonétiques  entre  la  lang'ue  chi- 
noise et  les  lang'ues  européennes  (1). 

Nous  venons  de  dire  qu'il  existe  à  San-Fran-  iuwîMenuau 

prWi. 

cisco,  outre  les  common  schools,  un  g'rand  nom- 
bre d'écoles  privées  et  quelques  établissements 
d'enseig'nement  supérieur.  Tels  sont  le  Sainte 
Mary' s  collège,  fondé  par  M**  AUemany,  pour 
l'enseig'nement  des  langpues  anciennes  et  mo- 
dernes, l'étude  des  mathématiques  et  des  sciences 
physiques  et  commerciales  (2). 

Les  deux  établissements  fondés  par  les  PP.  Jé- 
suites dans  la  rue  Market,  à  San-Francisco  et  à 
Santa-Glara,  pour  l'enseignement  secondaire  et 
supérieur,  les  seuls  en  Californie  où  le  pian  des 
études  classiques  et  académiques  soit  identique 
à  celui  qui  est  adopté  dans  nos  collègues  et  uni- 
versités d'Europe  (3).    •  ç 


(i)  Cette  école  est  unique  en  Amérique.  Elle  se  tient  dans 
l'édifice  qui  sert  de  temple  et  de  lieu  de  réunion  aux  Chinois. 
Soixante  à  quatre-vingts  petits  Chinois  y  reçoivent  une  in- 
struction fort  incomplète ,  à  cause  de  l'imperfection  des  maî- 
tres, et  de  la  difficulté  de  connaître  la  langue  chinoise. 

(2)  L'établissement  est  ouvert  aux  élèves  catholiques  et  à 
ceux  des  autres  communions  chrétiennes,  qui  consentent  à  se 
soumettre  à  la  règle  du  Collège. 

(3)  L'institution  de  Santa-GIara  comprend  en  eflèl  un  cours 
complet  d'études  académiques.  —  Belles-lettres,  —  Sciences, 
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teeiéiëésavtiitM.  A  côté  de  ces  établissements  d'instrudScm 
proprement  dits,  il  existe  à  San-Francisco  pin- 
sieurs  sociétés  savantes,  qui  ont  rendu  et  rendent 
encore  de  grands  services  pour  Tavancement 
de  l'instruction  en  Californie.  Au  premier  rang, 
nous  citerons  la  Mercantile  library  association^ 
fondée  en  1853,  à  Tinstar  des  sociétés  analogues 
.  de  Londres,  de  New-York,  etc.,  par  les  libéra- 
lités des  commerçants.  Elle  compte  aujourd'hui 
dix-sept  cents  membres  et  une  bibliothèque  de 
près  de  ving*t  mille  volumes,  choisis  parmi  les 
plus  importants  et  les  plus  utiles  aux  études 
scientifiques  et  commerciales.  Vient  ensuite  le 
Mechanic  Institute^  société  d'encourag^ement  et 
de  secours  mutuels  pour  les  ouvriers  et  particu- 
lièrement les  mécaniciens.  La  société,  puissam- 
ment patronnée,  compte  à  tous  les  points  de  vue 
comme  l'une  des  plus  influentes  à  San-Fran- 
cisco. Elle  org'anise,  pourrinstruction  du  public, 
des  cours,  des  lectures ^-snr  les  sciences  appliquées 
et  tout  ce  qui  se  rattache  aux  études  techniques. 
Puis  VAcademy  ofnatural  science  ^  legerman  Society 
ofnatural  science^  la  social  litterary  Society^  etc. 
'C'est  assurément  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
prouver  que,   sous  le  rapport  intellectuel,   les 

—  Médecine ,  y  sont  enseignées  avec  tout  le  soin  nécessaire 
pour  l'obtention  des  grades  académiques  le^  plus  élevés.  —  11 
s^esl  formé  récemment  une  sorte  de  concurrence  par  l'établis- 
sement du  collège  d'Oakland. 
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progrès  de  San-Francisco  n'ont  pas  été  npindres 
que  sous  le  rapport  matériel  et  commercial. 

Le  service. de  la  voirie  rentre  dans  les  atûri-^       ^•^ 
butions  de  la  commission  des  ing^énieurs  {board     '•  '^"^' 
of  City  eiigineers)^  et  dans  celles  du  superinten-- 
dont  of  public  streets  and  high  ways.  Il  comprend 
le  nivellement  et  le  pavag^e  des  rues  {grading^ 
planking^  and  paving)^  rétablissement  des  trot- 
toirs et  par  suite  la  conclusion  des  contrats 
d'entreprise  pour  ces  divers  travaux,  leur  sur- 
veillance, leur  réception.  Le  service  des  eaux  . 
pour  Tusag^e  privé  feutre  également  dans  les 
attributions  du  superintendant  des  publics  streets      ser^iee 

des  etai, 

and  high  ways ,  tandis  que  celui  des  bornes-fon- 
taines, des  citernes  et  autres  réservoirs  de  pré- 
caution fait  partie  du  fire  department  et  dépend 
du  chief  engineer  ainsi  que  des  commissions  qui 
s'y  rattachent. 

Les  rues  de  San-Francisco,  bien  percées  eu 
général,  conformément  au  plan  primitif  dont 
nous  avons  parlé,  laissent  beaucoup  à  désirer 
pour  la  propreté  et  l'entretieq.  Le  système  du  .U 

pavage  en  bois  ou  plutôt  en  madriers,  fort  avan-  [ 

tageux  dans  l'origine,  par  la  promptitude  de 
son  établissement  et  l'économie  qu'il  présentait, 
alors  que  le  pays  était  boisé,  entraîne  mainte- 
nant, que  la  population  a  augmenté,  les  plus 
graves  inconvénients.  Il  se  forme  sous  le  plan- 
cher de  la  plupart  des  rues  de  véritables  cloa- 
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^>  ques,  qui  deviendraient  des  sources  d'infection 

'*-  \  et  des  causes  d'épidémies  dans  un  climat  moins 

salubre  que  celui  de  la  Californie  et  dans  une 
^ .  ville  moins  exposée  aux  vents  et  aux  brises  de 

mer  que  ne  l'est  San-Francisco. 

Le  pavé  en  cubes  de  pierre  a  remplacé  le  bois 

dans  les  principales  rues,  surtout  dans  celles 

■     •  qui  sont  traversées  par  des  lig^nes  ferrées  ser- 

^■:  vaut  aux  omnibus  à  chevaux  ou  à  vapeur.  Il 

s'étendra  successivement  dans  les  rues  secon- 
daires, en  même  temps  que  les  améliorations 
[  apportées   aux  constructions  privées    et   aux 

abords  de  certains  quartiers»  notamment  près 

des  wharves  et  au  bord  de  la  baie. 

wimtnii.       Jusqu'à  présent,  en  effet,  la  partie  maritime 

de  San-Francisco,  c'est-à-dire  la  ligne  des  quais 

et  des  wharves  est  restée   stationnaire  dans 

l'état  où  la  précipitation  des  premiers  temps  de 

la  colonisation  avait  permis  de  rétablir.   Ces 

constructions,  à  peine  suffisantes  pour  le  service 

^^  de  cette  époque,  sont  tombées  depuis  dans  un 

*  état  de  délabrement,  qu'on  aurait  peine  à  s'ima- 

r  g'iner  et  qui  ne  s'explique  que  par  la  résolution 

i  ^  de  la  Ville  de  ne  pas  renouveler  le  fermag'e 

qu'elle  avait  consenti  originairement  aux  com- 
pagnies fondatrices  des  wrhaœves  (1).  On  s'oc- 


(1)  La  durée  de  la  plupart  de  ces  fermages  a  expiré  en  1863 
et  1864.  Ils  tombaient  absolument  en  ruines ,  et  sauf  deux 
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cupe  activement  d'établir  une  ligne  de  quais  '!;< 

plus  rég'ulière,  plus  solide,  mieux  combinée, 
pour  l'usage  et  les  besoins  d'une  grande  ville 
destinée,  comme  l'est  San-Francisco,  à  concen- 
trer dans  son  port  la  plus  grande  partie  du 
commerce  de  l'Océan  pacifique. 

Le  réseau  des  rues  et  des  places  du  bas  de  la     PriMiim 

*  de 

ville  sera  nécessairement  modifié  sur  beaucoup  r^propritiio» 
de  points  par  cette  gigantesque  entreprise  :  mais  •■'î2J|]!Ji'^**  -■ 
l'ensemble  demeurera  ce  qu'il  était  à  l'origine, 
au  moins  depuis  1862;  car  il  existe  bien  peu  de 
lacunes  dans  le  plan  primitif  de  San-Francisco. 
La  plupart  des  rues  sont  établies.  Celles  qu'il 
pourrait  être  utile  d'ouvrir  à  nouveau  devien- 
nent l'objet  d'enquêtes;  et  les  particuliers  sont 
admis  à  consigner  leurs  motifs  d'opposition. 

Quand  plus  de  la  moitié  des  propriétaires  ri- 
verains s'oppose  à  l'ouverture  de  la  rue,  et  qu'elle 
ne  présente  pas  d'ailleurs  un  caractère  d'utilité 
publique  bien  démontré  et  bien  urgent,  le  board 
des  supervisors  ne  peut  passer  outre,  jusqu'à  ce  > 

que  les  causes  d'opposition  aient  été  levées.  S'il  : 

y  a  divergence  d'opinions  entre  les  propriétaires, 
il  est  procédé  aux  travaux  d'appropriation,  de 
nivellement,  etc.,  lesquels  sont  mis  en  adjudi- 
cation sur  soumissions  cachetées.  Le  payement 


d*entre  eux,  entretenus  par  des  compagnies  de  bateaux  à 
vapeur,  ils  présentaient  un  vrai  danger  public. 


i  : 

•  •  •?. 


£90  LA  OALIFORNIB. 

du  montant  de  oes  travaux  ftiit  l'objet  d'une 
contribution  entre  les  propriétaires  riverains, 
proportionll^llement  au  montant  de  leur  intârét» 
Les  terrains  ou  lots  d'enooigpnure  (corner  bhekê)^ 
étant  considérés  comme  d'une  valeur  supérieur 
aux  lots  de  façade  {front  blocks)^  les  propriétaires 
des  uns  supportent  une  part  plus  Ibrte  que  celle 
des  autres.  La  plupart  du  temps,  les  proprié- 
taires supportent   Tintég^ralité   de   1^  dép^ise 
du  nivellement,  du  pavag^e,  etc.  Quelquefois  la 
ville  y  participe  dans  une  certaine  proportion. 
Mais,  que  la  contribution  soit  totale  ou  partielte, 
elle  n'en  est  peu»  moins  rig^nireusement  exigée 
p6tr  rentrepreneur,  sous  peine  de  ta  saisie  et  de 
la  vente  aux  enchères  publiques  de  la  propriété^ 
que  Tentrepreneur  est  autorisé  à  provoquer 
contre  le  propriétaire  qui  n'aurait  pas  acquitté 
sa  part  de  contribution,  de  n'est,  comme  on  le 
voit,  que  par  des  efforts  et  des  sacrilices  énormes, 
que  les  h€J>itants  de  San-^Fraocisco  sont  parve- 
nus à  improviser,  en  quelque  années,  une  ville 
dont  certains  quartiers,  au  moins,  peuvent  riva- 
User  avec  ceux  des  plus  ricbes  et  des  plus  élé- 
gantes cités. 

Nous  venons  de  dire  que  le  service  public  des 
eaux  dépend  du  Fire  department  :  on  connaît 
ég'alement  Torig'ine  et  les  progrès  de  cette 
branche  de  radministration  pubUque.  Elle  tient 
une  place  considérable  dans  le  municipal  (/overB- 
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ment^  et  le  poste  de  chief  engineer  est  l'uA  des  v 

plus  recherchés  par  Tinfluence  qu'il  procure  et 
les  services  qu'il  permet  de  rendre. 

Le  matériel  du  Fire  departmeni  we  compose  .  ^"^^n, 
de  quatorze  grandes  pompes  à  vapeur,  appar^ 
tenant  à  quatorze  compa^pnies  privées,  dont  Tef- 
fectif  total  dépasse  mille  membres,  ainsi  que 
des  appareils  accessoires,  échelles,  tuyaux,  gra- 
pins,  etc.  Le  serviee  actif  est  dirige  par  le  chief 
efigineerel  par  trois  ingénieurs  adjoints,  chargés 
en  outre  de  la  surveillance  des  pompes,  des  foo* 
taines  et  des  citernes  ou  réservoirs  d'eau.  Les 
fontaines,  placées  on  grand  nombre  dans  boutes 
les  rues,  se  rattachent,  par  une  canalisation 
particulière,  aux  réservoirs  des  deux  compa* 
gnies  d'eaux,  qui  ont  entrepris  Tapprovision* 
nement  de  San-Francisoo.  L'une,  la  compagnie 
de  San-Francisco  Ciiy  vDater  works^  qu'on  appelle 
aussi  Bemley's  water^  du  nom  de  l'un  de  ses  jg 

fondateurs,  tire  ses  eaux  de  la  pointe  Lobos,  ";| 

c'estrÀ-dire  d'un  filet  d'eau  situé  au-dessus  de  '^ 

la  ville,  sur  le  plateau  qui  fait  face  à  l'Océan 
pacifique.  L'autre  compagnie,  la  Sprmg  vaUey 
waier  works  Company^  tit*e  ses  eaux  d'une  dis- 
tance beaucoup  plus  grande  (15  milles  environ 
de  San-Francisco),  et  les  conduit  de  Pilarcitos 
Creek  à  travers  les  vallées  et  les  hauteurs  des 
Coast-range^  dans  un  canal  de  bois  {flumé)  jus- 
qu'à la  ville.  Quoique  les  travaux  de  canalisatiân 
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de  l'une  et  de  l'autre  compagnie  ne  soient  pas 
:"  achevés,  ils  comprennent  déjà  la  plus  grande 

partie  des  rues  et  rendent  de  grands  services  (1). 
EtdbiiMtmeott       L' administration  des  établissements  hospita- 
•barité.      liers  et  de  charité  ne  présente  aucune  analogie 
s  avec  ce  que  nous  connaissons ,  en  France  no- 

tamment. Car,  sauf  l'hôpital  [County  hospital), 
entretenu  par  les  taxes  du  comté ,  tous  les  au- 
tres établissements  sont  dus  à  l'initiative  privée, 
et  sont  soutenus  par  des  sociétés  qui  se  cotisent 
pour  cet  objet.  Les  diverses  sociétés  de  secours 
mutuels,  organisées  à  San-Francisco,  possèdent 
presque  toutes  des  hôpitaux  particuliers  ,  ou- 
verts aux  malades  patronnés  par  elles  ou  de  la 
^  même  nationalité.  Ainsi  l'hôpital  français  est 
soutenu  par  la  société  française  de  secours  mu- 
tuels; rhôpital  allemand,  l'hôpital  italien,  par 
les  sociétés  allemande  ou  italienne.  11  y  a  môme 
l'hôpital  chinois ,  naturellement  réservé  aux 
Chinois. 

Les  sociétés  de  bienfaisance  sont  nombreuses 
et  disposent  de  ressources  considérables.  D'ordi- 
naire ,  elles  se  rattachent  aux  associations  reli- 
gieuses ,  se  composent  des  mêmes  membres  : 

(1)  Chacune  des  deux  compagnies  a  établi ,  au-dessus  de  la 
ville,  de  vastes  rëservoirs  qui  lui  permettent  de  desservir  les 
parties  les  plus  élevées  avec  une  pression  suffisante.  Le  Bens- 
ley's  water  a  des  réservoirs  contenant  10  millions  de  gallons. 
Celui  ou  ceux  du  Sprîng  Valley  à  Pilarcitos  et  à  Lake  Honda 
dépasseront  1,500  millions. 
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les  cotisatioDs  des  unes  et  des  autres  se  per-  \i_'\ 

çoivent  d'après  les  mêmes  listes,  et  leur  admini*  ^^ 

stration  est  presque  toujours  confiée  aux  mêmes 
sociétaires. 

On  a  vu ,  par  ce  qui  précède ,  qu'aux  Etats-  ^^■'■Jj?J*** 
Unis  le  culte  est  une  affaire  de  conscience  et 
d'administration  privée.  Dans  le  budget  de  l'É- 
tat, dans  celui  des  villes  et  des  comtés,  il 
n'existe  pas  de  chapitre  «dTecté  aux  dépenses 
d'entretien  du  culte.  Suivant  une  formule  cé- 
lèbre, l'Église  est  donc  libre  dans  l'État  libre; 
et  en  Amérique,  cette  liberté  est,  comme  toutes 
les  autres,  portée  à  l'extrême.  Chaque  commu- 
nion religieuse  s'organise  en  société  et  traite 
séparément  avec  ses  ministres  des  frais  du  culte, 
de  la  construction  de  l'église,  etc.  On  comprend 
combien  cette  liberté  a  dû  favoriser  la  multipli-  - 

cité  des  sectes  religieuses  aux  États-Unis.  Leur 
nombre  dépasse  toute  croyance,  comme  aussi 
l'importance  des  sacrifices  particuliers  consentis 
pour  les  maintenir  et  les  propager.  Par  contre,  S 

elle  a  singulièrement  augmenté  l'influence  des  5 

ministres  des  grandes  communions  chrétiennes, 
et  particulièrement  du  clergé  catholique.  L'ac- 
croissement constant  de  la  population  irlan- 
daise sur  tout  le  territoire  de  l'Union,  son  pro- 
fond attachement  à  l'unité  et  à  la  discipline  hié- 
rarchique, qui  sont  l'essence  du  catholicisme, 
donnent  aux  sociétés  religieuses  et  charitables 
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fondée  par  la  clergé  catholique,  une  puîsaanoe 
et.  un  éelui  cansidérâble»  par  ioutè  V Amérique, 
mmi  remarquables  surtout  en  Californie.  Le 
clergé  séculier  et,  sauf  quelques  dissidences  de 

V.  détail,  le»  ordres' réguliers,  qui  ont  des  ôta- 

blissemeots  à  San^Franciaco ,  à  Benicia  ou  à 

^sv  M^y^ville,  vivent  dans  une  parfaite  union  et 

sont  parvenus  à  réaliser,  en  peu  d  années,  des 
entreprises  qu'on  peut  justement  considérer 
comme  les  plus  importantes  du  pays,  La  con- 
str^ction  de  la  cathédrale  (Sainte -Mary),  des 
églises  de  la  rue  Vallejo,  de  Notre-Dame-des- 
Victoires,  de  V  Orphan  A  sylitm ,  par  Tarchevêque , 
monseigneur  Âlemany,  ou  sous  sa  direction  \  la 
fiondation  du  collège  de  Saint -Ignace,  de  la 
maison  professe  à  San-Francisco  et  du  collège 
supérieur,  à  Sauta-Clara,  par  les  RR.  PP.  Jé- 
suites, attestent  la  puissance  et  Tefficacité  des 
moyens  dont  dispose  la  communauté  catholique 
en  Californie. 
RéMuné.  ^  En  résumé,  l'administration  de  la  ville  de 
San-Francisco  ne  présente  pas  les  nombreuses 

î?  divisions  et  la  variété  des  se4[*vices,  qui  com- 

pliquent Tor^ganisation  administrative  de  nos 
grandes  villes  de  France.  Cependant  la  sécurité 
et  le  bien-être  y  sont  aussi  complets  qu'on  peut 
le  désirer  :  et ,  sauf  quelques  points  do  détail 
qui  tiennent  aux  habitudes  des  Américains , 
plus  encore  qu'à  l'imperfection  du  service  mu- 
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nicîpal,  la  physionomie  extérieure  de  San-Fran-  \^ 

cisco  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  nos  plus  ^ 

grandes  cités  d'Europe.  D'où  vient  ce  résultat?  ^ 

Il  tient,  nous  l'avons  dit,  à  ce  que,  si  l'action 
dirig^eante  est  différente,  le  mobile  qui  lui  est 
substitué  n'est  ni  moins  puissant,  ni  surtout 
moins  habile  à  comprendre  les  véritcJ)les  inté- 
rêts de  la  ville,  si  intimement  unis  aux  intérêts 
des  propriétaires. 

L'initiative  individuelle  a  donc  réalisé  ici  ce 
qu'en  Europe,  en  France  notamment,  nous 
remettons  aux  soins  et  à  l'initiative  de  l'autorité. 
Le  moment  est  venu  d'examiner  ce  droit  de 
propriété  ,  qui  sert  non-seulement  de  base, 
mais  de  moteur  à  toute  la  société  californienne  ; 
et  en  même  temps  d'étudier  le  droit  civil  que  j 

celle  nouvelle  population  s'est  donné,  pour  hâ- 
ter et  consolider  son  établissement  sur  les  bords  •„ 
du  Pacifique. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

Sommaire  :  Droit  civil.  —  Droit  d'occupation.  —  Droit  de  pos- 
session. —  Domaine  fédéral.  —  Domaine  de  TËtat  de  Cali- 
fornie. —  Concessions  mexicaines.  —  Législation  domaniale 
du  Mexique.  —  Conflits.  —  Décisions  rendues.  —  État  actuel 
de  la  propriété. —  Conditions  de  capacité  pour  posséder  des 
immeubles.  —  Vente.  —  Louage.  —  Hypothèques.  —  Ma- 
riage. —  Contrat  de  mariage.  —  Divorce.  —  Homestead.  — 
Droit  de  succession.  —  Testaments.  —  Prescriptions.  —  So- 
ciété commerciale,  etc. 

Les  publicistes  et  les  jurisconsultes  ont  beau- 
coup écrit  sur  le  droit  d'occupation,  source  na- 
turelle du  droit  de  propriété,  dans  toutes  les 
sociétés  humaines.  Mais,  élevés  au  milieu  d'une 
civilisation  ving't  fois  séculaire,  dans  des  con- 
trées oii  chcque  parcelle  de  terrain  compte  une 
interminable  série  de  propriétaires,  se  ratta- 
chant les  uns  aux  autres  par  le  titre  ou  la  pres- 
cription, les  auteurs  n'ont  envisage  ce  sujet 
qu'au  point  de  vue  spéculatif,  comme  un  pré- 
texte à  des  thèses  philosophiques  plus  ou  moins 
spécieuses,  mais  non  comme  une  matière  d'ap- 
plication pratique,  d'où  dépendît  la  solution  des 
procès  que  soulève  d'ordinaire  la  propriété. 

Aux  Etats-Unis,  au  contraire,  il  est  bien  peu 
de  terres  dont  l'occupation  primitive  remonte  à 
plus  d'un  siècle;  par  suite,  il  est  bien  peu  de 
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procès  OÙ  le  fait  et  les  circonstances  de  cette 
occupation  ne  constituent  en  quelque  sorte  le 
nœud  du  litig*e.  Le  législateur  américain  ne 
pouvait  abandonner  à  de  va^ea  théories  le 
règ-lement  d'un  objet  aussi  essentiel ,  ni  con- 
sacrer, par  son  silence,  la  maxime  que  la  terre 
appartient  au  premier  occupant,  maxime  sédui- 
l  santé  peut-être  pour  le  philosophe,  mais  trop 

contraire  à  tout  ordre  social,  pour  satisfaire  l'es- 
prit pratique  des  Américains.  La  constitution 
fédérale  et  les  lois  qui  en  dérivent  ont  donc  dé- 
terminé avec  précision  le  caractère  et  les  effets 
t  de  l'occupation,  ainsi   que  les  conditions  aux- 

quelles elle  peut  se  transformer  en  droit  de  pro- 
^  priété. 

Principe».        Ellcs  poscut  cu  principe  que  les  terres  va- 
droit  d^occap*.  cantes  appartiennent  à  la  Confédération;  mais  , 
ami  Éuu-unin,  cu  même  temps  et   dans  l'intérêt  d'une  rapide 
colonisation,  elles  laissent  chacun  libre  de  choi- 
-  -ï  sir,  clans  l'étendue  de  cet  immense  domaine,  le 

^:-  lieu  de  sa  résidence  ^t  la  contrée  qu'il  lui  con- 

Y  vient  de  défricher.  En  outre,  les  principes  repu- 

^i  blicains  commandant  qu'on   rattache,  le  plus 

rapidement  possible,  les  nouveaux  colons  au 
gouvernement  national,  la  constitution  subor- 
donne à  la  qualité  de  citoyen  américain  le  droit 
;  d'acquérir  et  d'occuper   les    terres  publiques, 

;V'*  ainsi  que  de  posséder  certains  avantages  immo- 

t:  biliers. 
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C'est  sur  ce  lie  double  base  que  repose  lalég^isla-     Lëgiii«tk«  -: 

,  ^  doduniale. 

lion  domaniale  des  Etats  de  la  Confédération.  —       ^ 

ConsëqnencM 

Lorsqu'en  1787,  les  confédérés  votaient  leur  ,^  ...***..  ^ 
constitution ,  ils  ne  possédaient  qu'une  bien  ^^^^^  „y.^ 
faible  partie  de  Timmense  continent  sur  le- 
quel flotte  aujourd'hui  le  drapeau  étoile.  Le 
reste  était  une  solitude,  à  peine  visitée  par  les 
tribus  d'Indiens  nomades,  que  les  défrichements 
et  la  civilisation  devaient  refouler  bientôt  au- 
delà  du  Mississipi,  etjusqu'aux  pieds  des  monta- 
j^nes  rocheuses.  Le  domaine  public  ,  déclaré 
aliénable  dès  Torîg'ine,  n'obtint  l'importance 
qu'il  a  acquise  depuis,  que  par  les  conquêtes  des 
émigrants  dans  le  centre  et  dans  l'ouest;  il  •  ' 

s'enrichit  ainsi^  au  lieu  de  diminuer  et  dé  s'ap- 
pauvrir par  les  concessions  des  terres  publiques. 
Chaque  exploitation  nouvelle  devenait,  en  effet, 
un  nouveau  centre  d'activité,  un  but  d'immigra- 
tion, de  sorte  qu'au  bout  de  quelques  années,  la 
population  du  nouveau  territoire  votait  sa  cons-  ^. 

titution,  et  demandait  son  admission  au  nombre 
des  Etats  de  l'Union.  '* 

Pour  favoriser  ce  mouvement,  une  loi  fédé-  t 

raie  de  i841  autorise  le  Congrès  à  attribuer  à 
chaque  nouvel  État  une  certaine  étendue  de 
terres  fédérales,  destinées  à  former  son  domaine, 
et  dont  la  cession  aux  particuliers  devient  une  î 

de  ses  ressources  financières. 

Ainsi,  en  admettant  la  Californie  comme  l'un 


•••i 


•■j 


des 
erres  fédtfnlet. 


300  LA  CAUFORNIB. 

des  États  de  F  Union,  le  Congères  lui  a  attribué 
cinq  cent  mille  acres  de  terre  à  prendre  dans 
l'ensemble  du  domaine  fédéral  situé  sur  son  ter^ 
ritoire.  On  a  vu  plus  haut  que  la  lég^ature  ca- 
lifomienne  s'en  est  serri  pour  la  dotation  des 
écoles  (:fcAool  land),  au  profit  desquelles  ces  terres 
sont  vendues  par  lots  et  par  fractions. 

Le  premier  soin  du  colon,  en  se  décidant  pour 
l'exploitation  d'une  certaine  étendue  de  terre, 
doit  donc  être  de  rechercher  si  cette  terre  fait 
partie  du  domaine  fédéral  ou  du  domaine  de 
l'État,  et  à  quels  agents  il  doit  s'adresser  pour 
en  acquérir  la  propriété  (1). 

Du  reste,  pour  l'un  et  pour  l'autre  domaine, 
la  législation  est  à  peu  près  uniforme.  L'étendue 
des  concessions  ne  se  détermine  pas  suivant  les 
demandes  des  particuliers.  La  loi  fixe  la  quan- 
tité d'acres  en  deçà  ou  au  delà  de  laquelle  on  ne 
peut  acquérir  de  terres  publiques.  En  Califor- 
nie, la  limite  minimum  est  de  quarante  acres; 
elle  augmente  suivant  les  multiples  de  ce 
nombre,  c'est-à-dire  quatre-vingts,  centsoixante 
(qui  est  la  quantité  la  plus  ordinairement  con- 
cédée), trois  cent  vingt,  sans  pouvoir  dépeisser 
six  cent  quarante  acres  par  citoyen.  Le  prix  qui 
s'était  élevé,  pendant  un  temps,  à  deux  dollars 

(i)  Les  besoins  du  trésor  fédéral,  pendant  la  ^erre,  avaient 
rendu  bien  plus  actifs  et  plus  exigeants  les  représentants  du 
domaine  fédéral.  Il  y  avait  donc  encore  plus  d'intérêt  à  ne 
pas  se  méprendre  sur  la  compétence  des  uns  ou  des  autres. 
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l'acre,  est  aujourd'hui  d'un  dollar  25  cents,  pour 
les  terres  de  TÉtat  comme  pour  les  terres  fédé- 
rales. Ce  prix  doit  être  payé  comptant,  s'il  s'a- 
git de  terres  cultivables  immédiatement.  Le 
payement  a  lieu  en  plusieurs  termes,  s'il  s'agit  .;,  n 

de  landes,  de  mcurais,  en  un  mot,  de  terrains  '  r^' 

qui  demandent  une  préparation.  '^ 

L'acquisition  des  terres  de  l'État  se  constate 
par  un  certificat  signé  du  gouverneur  et  du 
contrôleur  de  l'Etat,  et  délivré  par  l'agent  do- 
manial. Ce  certificat  porte  que  le  bénéficiaire  a 
payé  le  prix  fixé  pour  la  concession  d'un  lot  de 
160,320  ou  640  acres,  dont  il  déterminera  lui- 
même  l'emplacement  dans  l'étendue  du  domaine 
de  l'État.  Lorsqu'il  est  délivré  par  les  agents  de 
l'Ëtat  de  Californie,  on  lui  donne  le  nom  de 
Bchool  land  warrant^  par  suite  de  l'affectation  dont 
nous  venons  de  parler.  S'il  est  délivré  pco»  les 
agents  fédéraux,  et  s'il  s'applique  à  une  con- 
cession de  terres  fédérales,  il  prend  le  nom  de 
soldier's  warrant^  parce  que  le  produit  en  est  ré- 
servé à  l'entretien  de  l'armée,  ou  qu'il  forme  la 
dotation  des  soldats. 

L'acquisition  d'un  school  land  warrant  ne  suffit 
pas  pour  devenir  propriétaire  incommutable  du 
lot  de  terrain  concédé,  il  faut  encore  en  faire 
faire  la  désignation  précise  {location)  et  l'abor- 
nement  {survey).  C'est  l'opération  la  plus  im-  """'''"  jj 
portante  et  la  plus  délicate,  car  la  moindre 
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imperfection  ou  la  moindre  eireur,  dans  la  dé- 
termination de  la  contrée  et  des  limites  de  la 
concession,  entraîne  à  des  procès  d'autant  plus 
nombreux,  que  la  terre  est  plus  fertile  et  la  con- 
cession plus  q.^rantag'euse.  D'ailleurs,  la  délimi- 
tation par  l'officier  public  {surveyor)  est  indis- 
►^  pensable  pour  obtenir  la  patente,  titre  officiel  et 

définitif,  délivré  au  nom  du  président  des  Etats- 
Unis,  s'il  s'agit  de  terres  fédérales,  ou  du  g-ou- 

0 

verneur  de  l'Etat  de  Californie,  s'il  s'ag*it  d'une 
I  concession  de  school  larid  [i).  Nous  verrons  tout 

t  à  l'heure  le  rôle  que  lobtention  des  patentes  a 

joué  dans  l'établissement  de  la  propriété  foncière 
en  Californie. 

Dans  ceux  des  Etats  de  l'Union  dont  le  terri- 
toire a  été  conquis  sur  les  Indiens  ou  vendu  par 
|ip-  eux  en  vertu  de  traités,  le  cadastre  des  terres 

publiques    semblerait  n'avoir  pas  pu   donner 

lieu  à  de  g*randes  diflicultés.  Cependant  l'his- 

^  toire  de  la   plupart  d'entre    eux  montre   que 

l'établissement  de  la  propriété  y  a  traversé  des 
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(L)  On  se  fait  difficilement  Tidée  de  Timportance  de  ces 
sortes  de  patentes  et  dos  sacriûces  qu'il  faut  faire  pour  les 
obtenir.  Quand  il  y  a  contestation  { et  en  Californie  tout  a  ëlë 
malièrc  à  contestation),  la  patente  uc  peut  élro  obtenue  qu'a- 
près une  décision  de  la  Cour  suprême  :  il  fallait  se  rendre  à 
Washington,  voirie  juge-rapporteur,  l'attorney  général ,  inté- 
resser quelqu'un  de  leurs  amis  à  solliciter  des  tarifa  de  fa- 
veur, etc.  La  moitié  de  la  concession  a  été  souvent  absorbée 
par  ces  dépenses. 
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périodes  critiques,  surtout  dans  les  régions  mi* 
nières  et  métallifères. 

Tantôt  il  est  arrivé  que  l'autorité  fédérale, 
n'ayant  pas  pu  compléter  le  cadastre  domanial 
d'un  territoire,  délivrait  cependant  des  certi- 
ficats provisoires,  en  attendant  le  warrant  ou  la 
patente  définitive.  Ces  certificats  ne  portaient 
qu'une  défimitation  sommaire  et  n'étaient  sou* 
vent  pas  répertoriés;  alors,  par  suite  d'erreur 
ou  de  douùle  emploi,  la  lutte  s'établissait  entre 
des  prétendus  propriétaires,  sur  la  production 
de  plusieurs  certificats  pour  une  même  conces- 
sion. Tantôt,  la  vente  des  terres  Tédérales  ayant 
fieu  en  même  temps  que  celle  des  terres  de 
l'Etat,  les  porteurs  des  diverses  natures  de  war- 
ratits  disputaient  sur  le  point  de  savoir,  si  le  lot 
de  terres  en  iitigpe  rentrait  dans  l'un  ou  i  autre  ^ 

domaine,  et  mettaient  en  cause  leurs  auteurs,  - 

l'Ëtat  ou  le  g-ouvernement  fédérai.  Les  recueils 
d'arrêt  des  cours  fédérales  ou  d'État  iburmillent 
de  décisions  de  ce  g*enre,  qui  ne  diminuent  et 
ne  disparaissent  que  lorsque  la  propriété  entre 
dans  la  période  de  prospérité,  qui  suit  son  éta- 
blissement définitif. 

Malffré  la  nature  ditférente  de  son  oriiiTiiie, 

^     ^  ^  O  J  Difficulté. 

la  propriété  en  Californie  a  traversé  la  môme  ,,,,^, ,.^^ 
période  d'ag'i  talions;  mais  il  s'y  est  joint  d'autres 

causes  de  troubles,  qui  ont  arrêté,  jusqu'à  ces  •»c«'''®"»^.  "■ 
dernières  années,  l'essor  que  la  merveifieuse 
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richesse  de  ses  productions  aurait  certainement 
donné  à  la  colonisation  de  ce  premier  État  du 
Pacifique. 

La  Californie  est  une  conquête  des  Etats-Unis. 
En  succédant,  par  le  traité  de  Guadalupe-Que- 
retaro  (1),  aux  droits  de  la  république  mexicaine 
sur  ce  pays,  le  g-ouvernement  fédéral  avait  im- 
plicitement accepté  ses  chargées,  et  entre  autres, 
l'obligation  de  respecter  les  concessions  anté- 
rieurement faites  aux  particuliers.  Nous  avons 
indiqué  ailleurs  le  caractère  et  Torigine  de  ces 
concessions.  Sans  la  découverte  de  For,  il  est 
probable  qu'elles  n'eussent  jamais  donné  lieu  à 
difficultés,  l'étendue  des  terres  publiques  restées 
'  libres  étant    bien   supérieure  aux  besoins  de 

l'agriculture  et  du  pâturage.  On  sait  comment, 

en  moins  d'un  an,  les  choses  changèrent  de 

■  •  face,  et  comment  le  gouvernement  fédéral  fut 

amené  à  discuter  rigoureusement  les  droits  des 
prétendus  concessionnaires,  qui  réclamaient  la 
i»  patente  de  la  nouvelle  administration, 

i  '^  Que  le  gouvernement  fédéral  fût  propriétaire 

de  toutes  les  terres  vacantes,  cela  ne  pouvcdt 
faire  l'objet  d'aucun  doute  à  tous  les  points  de 
vue.  Il  l'était  en  vertu  de  la  constitution  fédérale 
et  de  la  souveraineté  que  lui  conféraient  la  con- 

(1)  C'est  à  Guadalupe  que  le  traité  a  été  signé  le  2  février 
1848.  C'est  à  Queretaro  que  les  ratifications  ont  été  échangées 
le  30  mai  suivant. 
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quête  et  le  traité  de  1848.  Il  l'était  encore  par 
reffet  de  sa  substitution  aux  droits  du  domaine 
public  mexicain. 

Mctis  que  fallait-il  entendre  par  terres  va- 
cantes? La  lég'islation  américaine  aurait  ré- 
pondu que  c'étaient  les  terres  qui  n'avaient  pas 
reçu  d'appropriation  privée.  Interprétée  dans 
ce  sens,  la  revendication  du  domaine  fédéral  eût 
frappé  presque  tous  les  points  du  territoire  cali- 
fornien ;  car  combien  peu  avaient  été  occupés 
matériellement,  d'après  le  vœu  de  la  loi  améri- 
caine! La  justice  exig^eait  évidemment  qu'on 
tint  compte  des  concessions  antérieures,  alors 
même  qu'elles  n'auraient  pas  été  suivies  d'une 
appropriation  directe  de  tout  leur  périmètre. 
Mais  ces  concessions,  il  en  surgissait  de  tous 
les  côtés  :  concessions  du  gt)uvernement  cen- 
tral de  Mexico,  concessions  des  gpouverneurs 
de  provinces,  préfets,  sous-préfets,  en  vertu  de 
délégations  du  pouvoir  centrcd  ;  concessions  d'cJ- 
cades  sur  des  portions  de  terres  attribuées  aux 
villag'es  ou  pueblos^  à  titre  de  domaine  commu- 
nal. Chacun  des  anciens  résidents  de  Californie 
avait  les  mains  pleines  de  ces  prétendus  titres, 
dont  ils  trafiquaient  avec  les  nouveaux  débar- 
qués ou  les  Américains. 

Des  sommes  considérables  étaient  employées 
à  ces  acquisitions,  avec  la  conviction  que  le 
titre  cédé  était  lég^itime  et  serait  respecté.  Le 
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prix  excessif  des  locations  et  des  produits  de  la 
terre,  pendant  les  premiers  temps,  donqait 
d'ailleurs  un  grand  attrait  à  ces  opérations,  sur 
la  valeur  desquelles  on  s'illusionnait  volontiers, 
dans  Fespérance  que  les  revenus  auraient  bientôt 
reproduit  le  capital. 

Cependant  le  moment  de  la  liquidation  arriva, 
avec  la  baisse  des  denrées  et  aussi  avçc  Tapai- 
sèment  de  la  fièvre  des  premiers  temps.  Chacun 
voulut  rég^ulariser  sa  propriété,  engagée  jdéjà  à 
des  préteurs  hypothécaires,  et  sur  laquelle  on 
ne  trouvait  plus  les  mêmes  fa^cilités  de  crédit. 
On  s'aperçut  .fJors  de  la  confusion  dans 
laquelle  oo  était  plongé,  et  de  la  difiGiçulté 
qu'il  y  aurait  à  sortir  de  ce  conflit  de  titres 
de  toute  origine  et  de  toute  époque. 

La  lég^islation  mexicaine  sur  le  domaine 
public,  quoique  fondée  en  principe  sur  l'an- 
cienne législation  espagnole,  avait  éprouvé, 
par  l'effet  des  révolutions  incessantes  de  la  ré- 
publique, de  nombreuses  altérations.  A  Mexico, 
la  jurisprudence  était  loin  d'être  fixée  sur  les 
questions  domaniales  les  plus  élémentaires.  Les 
légistes  en  avaient  fait  le  sujet  habituel  de  leurs 
disputes.  Que  devait-il  en  être  pour  les  parties 
éloignées  du  territoire,  où  la  domination  du 
gouvernement  central  avcdt  toujours  été  plus 
nomincde  que  réelle  ! 

Le  principe    de  l'aUénabilité    du    domaine 
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public,  qui  a  dominé  en  France  jusqu'à  l'or* 
donnance  de  1566,  s'est  perpétué  dans  la  légis-  '^3 

lation  coloniale  espa^ole.  Le  vice -roi  du 
Mexique  avait,  à  cet  ég*ard,  les  pouvoirs  les 
plus  absolus.  Cependant  nous  avons  fait  re^ 
marquer,  dans  le  premier  livre  de  cetouvragei 
qu'à  l'égard  des  missions,  du  moins,  le  vice-roi  *  - 
ne  s'était  jamais  montré  prodig^ue. 

En  1824,  le  nouvelle  république  mexicaine 
avait  bien  song^  à  déclarer  le  doinaine  public 
inaliénable  et  à  retirer  au  pouvoir  exécutif  le 
droit  de  faire  des  concessions.  Ce  fut  même 
l'objet  d'un  décret.  Mais  là  forcé  de  l'usage,  la 
versatilité  d*un  gouvernement  que  de  conti-  ^ 
nuellescoâimotions  devaient  bientôt  conduire  au 
dernier  degré  de  l'avilissement,  la  cupidité  des 
ambitieux,  qui  s'en  emparèrent  successivement, 
rendirent  inutiles  les  prescriptions  du  décret  et 
ne  le  laissèrent  subsister  qu'à  l'état  d'embarras 
ou  de  menace,  envers  les  plaideurs  infortunés, 
qui  ne  se  rendaient  pas  aux  exigences  des  agents 
de  l'autorité. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  désordres,  il 
semble  qu'on  ait  continué  d'observer  certaines 
règles,  ou  que,  du  moins,  le  droit  de  disposer 
du  domaine  public  n'ait  pa»  été  attribué  au 
même  degré  à  tous  les  délégués  locaux  du 
pouvoir  exécutif.  Ainsi,  on  distinguait  les  con- 
cessions de  terre  pour  l'agriculture  et  le  pàtii- 
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rage,  et  les  concessions  de  terrains  miniers. 
Pour  ces  dernières,  le  pouvoir  central,  à  Mexico, 
s'était  réservé  le  droit  de  concession,  qui  ne 
s'exerçait  qu'après  une  enquête  minutieuse  par 
la  direction  des  mines,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir 
dans  le  célèbre  procès  de  la  concession  de 
New'Almaden.  Il  avait,  au  contraire,  délégué 
aux  gouverneurs  de  province  le  droit  de  con- 

;  céder  des  terres  arables  ou  propres  au  pâturage. 

I  Quelquefois,  mais  accidentellement,  un  gou- 

verneur de  province,  obéré  et  dans  l'impuissance 

f  de  subvenir  aux  dépenses  publiques  par  les 

taxes  de  la  contrée,  recevait  du  pouvoir  central 
l'autorisation  de  concéder,  moyennant  finance, 
des   relais   de  la  mer,   des  îles  à  guano   et 
d'autres  avantages  spéciaux, 
ruret        '   Toutes  ces   concessions  s'accordaient,    avec 

de 

eoBceMioDt.  une  facilité  et  une  libéralité  d'autant  plus 
grandes,  qu'on  se  sentait  plus  éloigné  du  pou- 
voir centrcd  et  plus  à  l'abri  de  tout  contrôle.  On 
désignait  à  peine  l'étendue  de  ces  concessions, 
que  le  bénéficiaire  avait  la  faculté  de  choisir  dans 
les  immenses  contrées  encore  désertes  de  la 
Haute-Californie.  L'indication  des  limites  était 
laissée  à  la  perspicacité  des  concessionnaires, 
qui  demeuraient  libres  de  prendre  les  deux, 
quatre,  huit,  et  souvent  douze  lieues  carrées 
f  de  leur  concession  dans  la  direction  qui  leur 

semblait  la  plus  favorable,  entre  une  montagne, 
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un  ruisseau  ou  la  mer,   qu'on  leur  donnait 
pour  limites  approximatives. 

Le  titre  de  concession  était  rédigée  sur  un  pa- 
pier qu'on  disait  officiel,  parce  qu'il  portait 
quelques  ^ligranes  ou  quelques  mentions  im- 
primées faciles  à  contrefaire.  Il  n'eât  même  pas 
certain  qu'il  en  restât  minute  aux  archives. 
En  ce  qui  concerne  la  Californie,  nous  avons 
déjà  dit  que  tout  se  bornait  à  une  mention  som- 
maire du  nom  du  concessionnaire  et  de  la 
quantité  de  terres  concédées,  sans  reproduc- 
tion du  texte  de  la  concession,  et  sans  possibi- 
lité de  rapprochement  entre  le  titre  et  une  souche, 
qui  fût  demeurée  aux  mains  de  l'administra- 
tion. 

Voilà  pour  les  concessions  rurales,  si  l'on 
peut  appeler  ainsi  les  concessions  de  ranchos 
faites  sur  toute  ^'étendue  de  la  province. 

Mais  là  n'était  pas  la  source  principale  des 
difficultés.  On  sait  que  la  loi  espa^ole  et 
plus  tard  les  décrets  de  la  république  mexi-  p''*'^*- 
caine  accordaient  à  tout  nouveau  pueblo  une 
concession  de  terres,  destinées  à  devenir  son 
domaine  communal  et  à  servir  aux  divers  usages 
de  ses  habitants.  Cette  concession  était  dequfttre 
lieues  carrées,  mesurées  à  partir  du  centre  du 
villagpe,  pourvu  qu'aucun  obstacle,  tel  que  la 
mer,  une  montagne,  etc. ,  ne  vint  s'opposer  à 
l'appropriation  du  territoire  et  qu'il  fît  encore  par- 
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tie  du  domaine  public  (1).  Elle  avait  lîea  d«  droit 
en  faveur  du  pueblo,  sans  qu'il  fCkt  besoin  de  la 
constater  par  écrit.  C'était  la  conséquence  natu- 
relle de  l'autorisation  administrative  dâivréepar 
l'établissement  du  pueblo  (2). 

Les  terres  de  ce  vaste  périmètre  ne  recevaient 
pas  toutes  la  mêmedestinaUon.Diviséesen  petits 
lots  au  centre  et  autour  du  village,  elles  étaient 
arrentées  ou  vendues  aux  habitants  pour  y  éta- 
blir leurs  demeures  et  les  cultures  tes  plus  in- 
dispensables. On  les  appelait,  suivant  leur 
caractère  et  leur  usage,  proprios^  dehésas,  tolares, 
ejidos.  Dans  les  parties  plus  éloignées,  les  terrra 
servaient  au  pâturage.  Chaque  habitant  pouvait 
réclamer  en  propre  un  parcours  pour  ses  trou- 
peaux. Il  possédait  tinsi  un  sitio  de  ganado  me- 
nor(3,333acres)  ou  de  ^narfoma/or  (5,000  acres) 
suivant  la  nature  du  bétail  qu'il  élevait.  Le 
reste  de  la  concession  demeurait  àl'étatde  par- 
cours communal  (debesas)  (3). 

Quel  était,  au  point  de  vue  légal,  le  ctutuîtdre 
de  ce  genre  de  concessions?  I^e  gouvernement 
et  ses  délégués  perdaient- ils  tout  droit  de 
disposition  sur  les  terres  comprises  dons  l'éten-  * 


<4)  Ordvimxat  de  lirrw  y  aguai,  «h.  xii,  p.  Illl.  £d.  Ptris, 
1855.  .^ 

(S)  RMopHaeton  de  lot  leyn  de  lot  rtgma  de  lai  Mioi,  liv.  iv, 
tit.  V,  loi  n,  vol.  Il,  p.  89.  Éd.  Madrid,  1714. 

(3)  Regolaeùm  d*  Ftl^  dtNnê,  HoDterey,  1T79.  Approuvés 
à  VAdrid,  i78i. 
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due  des  quatre  lieues  carrées  attribuées  à  chaque 
pueblo?  Ces  terres  devenaient- elles  proprié- 
tés privées,  au  même  titre  que  celles  concédées 
aux  particuliers,  dans  un  but  de  colonisation? 
Questions  que  la  loi  espag'nole  et  ses  commen- 
tateurs n'ont  jamais  éclaircies,  et  qui,  en  Cali- 
fornie, ont  jeté  la  propriété  dans  une  véritable 
confusion,  car,  soiis  le  rég*ime  meidcain,  les 
gouverneurs  de  Californie,  ne  sachant  comment 
battre  monnaie,  n'avcdent  pas  manqué  de  sou- 
tenir que  les  dotations  des  pueblos,  accordées 
pour  la  satisfaction  des  besoins  communs, 
n'avaient  pas  été  soustraites  ipso  facto  à  leur 
administration  :  qu'ils  avaient  le  droit  d'en  dis- 
poser par  voie  de  concession  au  profit  des  ha- 
bitants et  moyennant  finance. 

Ils  invoquaient  une  loi  des  Certes  de  1813  qui, 
sous  la  pression  des  efforts  faits  par  la  maison 
de  Bourbon,  pour  reconquérir  sa  couronne 
contre  le  roi  Joseph  Bonaparte,  ordonnait  la 
vente  à  des  acquéreurs  particuliers  de  tous  les 
biens  des  pueblos  non  encore  aliénés  (1).  Cette 
loi  avait  été  appliquée  dans  toutes  les  colonies 
^espagnoles  et  notamment  au  Mexique.  On  en 

(i)  Il  est  curieux  d'observer  que  les  frais  de  Ij^guerre  ont 
amène  à  cette  époque  les  deux  parties  belligérantes  à  prendre 
simultanément  une  mesure  amsi  exceptionnelle  que  la  tente 
des  biens  des  communes.  Tandis  que  les  Cortès  adoptaient  f^^ 

la  loi  de  1813,  sur  les  biens  des  pueblos^  Napoléon,  par  un 
décret  du  20  avril  1813,  ordonnait,  pour  le  même  objet,  la 
vente  des  biens  communaux  aux  particuliers. 
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concluait  que  l'attribution  d'un  domaine  aux 
pueblos,  n'enlevait  pas  au  g*ouvernement  le  droit 
d'en  disposer  à  titre  onéreux. 

L'administration  municipcde  dupueblo,  alcade^ 
syndic,  ayuntamiento ,  soutenait  au  contraire  que 
cette  attribution  constituait  une  cession  défini- 
tive  et  sans  réserve  (1),  qu'elle  ne  laissait  au 
gouvernement  aucun  droit  sur  les  terres  ainsi 
aliénées,  en  vue  du  développement  de  la  colo- 
nisation. L'histoire  des  provinces  mexicaines 
du  Pacifique  retentit,  à  toutes  les  pages,  des 
conflits  élevés  à  ce  sujet  entre  le  gouverne- 
ment et  les  ayuntamientos. 

Le  gouvernement  central,  de  son  côté,  pré- 
tendait exercer  le  droit  de  concession,  alors 
même  qu'il  l'avait  délégué,  et  créait  ainsi  une 
nouvelle  source  d'embarras,  en  délivrant  des 
titres  de  propriété  sur  des  terres  déjà  concé- 
dées par  les  gouverneurs,  ou  réclamées  par 
les  alcades  au  nom  de  leurs  pueblos. 

On  a  vu,  dans  le  premier  livre  de  cet  ou- 
vrage, quelles  fâcheuses  conséquences  ce  con- 
flit de  titres  entraîna,  lors  de  la  fondation  de 
San-Francisco.  Les  procès  qui  en  résultèrent 
se  sont  perpétués  jusqu'à  ces  derniers  temps; 
il  en  est  même  un  certain  nombre  qui  n'ont  pas 
pu  recevoir  encore  de  solution. 


^^-^  (i)  RêcopHacitm  de  AvUlaja.  1835,  p.  189. 
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Après  le  traité  de  Guadalupe-Queretaro,  le 
g^ouvemement  fédéral  se  trouva  donc  dans  un 
grand  embarras  (1). 

Le  chang'ement  de  souveraineté  ne  pouvait      ^^^^ 
porter  atteinte  aux  droits  privés  de  propriété,  ^y^^]^^^ 
Les  États-Unis  entendaient  respecter  les  con-       '^^^^ 
cessions  lég'alement  faites,  par  les  g'ouverne- 
ments  antérieurs,  comme  ils  l'avaient  fait  en 
1812,  lors  de  la  cession  de  la  Louisiane  par  la 
France.  Sur  ce  point,  il  ne  pouvait  y   avoir 
aucun  doute  (2).  Le   g*ouverneur  Riley   avait 
proclamé  le  principe  au  nom  de  son  g'ouverne- 
ment.  Mais  que  fallait-il  considérer  comme  con- 
cessions légules? 

Les  archives,  si  tant  est  qu'il  y  ait  eu  des  ar- 
chives, en  Californie,  avaient  disparu   (3).  Il 


(\)  La  jurisprudence  est  à  cet  égard  aussi  formelle  que  pos- 
sible. L^  Cour  suprême  des  États-Unis  n'a  jamais  varié.  (Ame- 
rican Ins.  Co  v*  Ganter  i;  Peters,  542;  Fleming  V,  p.  9; 
Howard  U.  S.  S.  G.  Rép,  603;  Gross.  v«  Harrisson.  16  Howard 
U.  S.  S.  G.  Rép,  164.— Proclamation  de  Riley,  du  5  juin  1849. 

(2)  Voir,  à  cet  égard,  les  explications  de  John  W.Dwinelle,  au 
nom  de  la  ville,  p.  5.  (The  colonial  history  of  San^Francisco :  4863.) 

(3)  Il  reste  à  cet  égard  un  doute  que  les  troubles  qui  ont 
accompagné  la  prise  de  possession  des  Américains  en  1847, 
ne  permettront  probablement  jamais  de  dissiper.  Le  lieutenant 
J.  S.  Misroon,  U.  S.  Navy,  affirme  qu'en  occupant  YerbaBuena 
(San-Francisco),  et  la  mission  Dolorès,  le  ii  juillet  1847  ,  il 
trouva  une  collection  de  doci^ments  fort  en  ordre,  qu'il  remit 
à  la  douane,  sous  la  garde  du  commandant  militaire  Watsey 
après  ravoir  fait  empaqueter,  cacheter,  et  signer  par  Leides- 
dorff  et  Andréas  Hœpender.  Que  sont  devenus  ces  documents? 
Nul  ne  peut  le  savoir.  Voir  à  cet  égard  la  publication  de  John 
W.  Dwinelle  déjà  citée.  '       :"     . 


-  •  * . 
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ne  restait  donc  que  les  titres  possédés  pai 
particuliers  et  quelques  dossiers  {espedien 
ayant  servi  &  l'instrucUon  préliminaire  de 
laines  demandes  en  concession.  S'il  nese  fÛI 
que  de  consacrer  la  possession  ancienne 
jouissance  avec  appropriation,  le  gouverner 
fédéral  se  fût  montré  facile,  et  il  lui  serait  n 
pour  le  domaine  public,  une  immense  étei 
de  terres  incultes.  Maïs  la  lutte  s'établi 
entre  le  domaine  fédéral  et  plusieurs  prétei 
titulaires,  armés  de  titres  émanés,  qui  du  j 
vemeup,  qui  de  l'alcade,  et  même  du  gt)u 
nement  central  de  Mexico,  portant  tous  sui 
lots  les  plus  avantageux  de  la  ville  ou 
environs. 

Le  remède  à  un  pareil  état  de  choses  ne  | 
vait  consister  que  dans  l'établissement  d'un 
dastre  contradictoire,  qui  déterminerait  i 
rement  l'étendue  des  terres  concédées  pai 
gouvernements  espagnol  et  mexicain,  et  o 
qui  demeureraient  la  propriété  du  domaine 
déral.  On  sait  que  le  gouvernement  féd 
nomma,  dans  ce  but,  une  conmiission  {boar\ 
hnd  commissiormers)  h  laquelle  les  particul 
eurent  à  soumettre  leuhs  titres  de  concessi< 
et  qui  devait  décider  administrativement 
leur  admission  ou  de  leur  rejet. 

n  se  produisit  ainsi  huit  cent  treize  titrei 
concessions,  portant  sur  environ  neuf  milli 
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d'acres,  situés,  pour  la  plupart,  romme  nous 
l'avons  dit,  dans  la  zone  du  littoral.  De  ces  huit 
cent  treize  réclamations,  la  moitié  à  peu  près 
fut  immédiatement  reconnue  valable  par  les 
commissaires,  parce  que  la  mention  de  ces  con- 
cessions se  trouvait  dans  les  deux  seuls  re- 
gpîslres  déposés  au  bureau  du  mrveyor  ge- 
tieral  (1).  Ces  titres  reçurent  des  patentes, 
délivrées  au  nom  du  président  des  Etats-Unis, 
et  contenant  leur  délimitation  précise.  Les  au- 
tres devinrent  Tobjet  de  contestations  et  de  pro- 
cès, soit  administrativement  devant  la  com- 
mission, soit  judiciairement  devant  la  cour  de 
district  et  la  cour  suprême  fédérales.  Beaucoup 
de  ces  titres  furent  rtyctés  comme  irréguliers. 
D'autres  donnèrent  lieu  à  d'interminables  in- 
structions et  amenèrent  la  ruine  des  récla- 
mants. 

Si  ces  difficultés  se  fussent  élevées  entre  le        cru 
gouvernement  fédéral   et  les  concessionnaires         ^ 
originaires,  la  gratuité  de  la  concession  aurait 
pu  consoler  de  l'annulation  du  titre.  Mais,  le 
plus  souvent,  ces  titres  avaient  été  acquis  à  des 
conditions  onéreuses,  par  les  nouveaux  habi- 

(1)  Lo  premier  de  ces  registres  contient  uno  liste  intitulée  : 
Inàxct  de  los  terrenos  adjudicados,  y  personaa  a  quienes  se  les  ha 
cencedido.  Le  second  est  intitulé  :  Toma  de  Hazon,  par  annos 
1844-45.  Tous  deux  ont  été  publiés  en  1861,  par  bss  soins 
d'Eugène  B.  Drake. 
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(ants.  Ils  avaient  été  transmis  de  l'un  à  l'autre, 
dans  ce  mouvement  prodig*îeux  de  transactions, 
qui  signala  les  premiers  temps  de  roccupation. 
Quelques-uns  se  trouvaient  dans  la  possession 
des  mandataires  de  capitalistes  étrangel^,  *q'ui, 
séduits  par  le  taux  considérable  des  intérêts, 
avaient  ainsi  employé  leurs  fonds,  dans  la  con- 
viction que  ces  acquisitions  reposaient  sur  des 
•  titres  légitimes  et  réguliers. 

L'ébranlement  financier,  occcisionné  par  tes 
rejets  de  litres  de  concession,  fut  immense  danc& 
la  colonie  san-franciscaine.  On  parvenait  qoel^ 
quefois,  il  est  vrai,  à  parer  à  ce  désastre,  en  joi- 
gnant au  titre  contesté  des  tcarrants correspond 
dant  au  nombre  d'acres  réclamés,  et  Ton 
recevait,  comme  acquisition  du  domaine  public, 
la  patente  de  ce  que  l'on  réclamait  en  vertu  d'un 
ffrant  mexicain.  Mais  il  arrivait  souvent  que  ces 
warrants  avaient  déjà  été  obtenus  et  appliqués 
par  d'autres  plus  avisés  qui,  alors,  venant  se 
joindre  au  gouvernement  fédéral  pour  contester 
le  titre,  apportaient  dans  le  procès  une  compli- 
cation nouvelle,  et  souvent  aussi  un  nouveau 
motif  de  rejet  du  titre  en  litige, 
■r  effet  II  faudrait  des  volumes  pour  indiquer  les  va- 
çoiJnie.      riétés  infinies  de  combinaisons,  d'instructions, 

■ 

de  procédures  imaginées  à  l'occasion  de  ces  pro- 
cès des  spanish  grants.  Ce  fut,  pendant  les  dix 
années  qui  suivirent  la  fondation  de  la  ville,  le 
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sujet  de  toutes  les  conversations.  La  découverte 
de  quelque  ressource  de  procédure,  l'allégation 
de  faux  contre  une  concession,  jusqu'alors  con- 
sidérée comme  sincère;  l'arrivée  d'un  nouveau 
prétendant  pour  des  cojicessions  déjà  vérifiées, 
étaient  autant  de  g'raves  événements  devant  les- 
quels disparaissaient  toutes  autres  préoccu- 
pations. 

On  jug'e  par  là  de  l'effet  produit  peur  les  quel-  '*"jj 
ques  g'randes  réclamations  que  nous  avons  indi- 
quées dans  le  livre  précédent.  Il  serait  aussi  dif- 
ficile qu'inutile  de  rapporter  le  détail  de  ces 
procès,  qui  passionnèrent  tour  à  tour  l'opinion 
publique.  Ils  différaient  nécessairement  par  le  : 

fond  et  par  les  circonstances  de  détail.  Cepen- 
dant on  pourrait  les  rattacher  à  deux  catég*ories 
que  font  naturellement  pressentir  les  explica- 
tions qui  précèdent.  Les  procès  relatifs  aux  con- 
cessions de  terres  ou  ranchos^  et  les  procès  con- 
cernant les  propriétés  comprises  dans  l'ancien 
pueblo  de  San-Francisco.  Ces  derniers,  de  beau- 
coup les  plus  nombreux  et  les  plus  importants, 
donnèrent  lieu  aux  péripéties  les  plus  inatten- 
dues. 

Le  jug*e  n'avait  pas  à  décider  seulement  sur 
des  titres  irrég'uliers ,  incomplets  ou  obscurs, 
ainsi  qu'il   arrive  en  tous  pays,  mais  encore         .  « .    "^ 
entre  des  titres  contradictoires,  les  uns  obtenus  \r- 

des  gouverneurs  de  la  province,  les  autres  dé-'  \\^ 


« 
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livré»  par  l'Alcade.  Par  suite,  il  lui  fallait 
miner  et  trancher  la  question  de  la  prédonû* 
nance  administrative  des  gpouverneurs  mr  les 
alcades,  ou  des  alcades  sur  les  gouverneurs,  en 
ce  qui  concernait  la  disposition  des  terres  eom- 

•  munales  du  pueblo.  t.     . 
LtaT**          Puis,  pour  comble  d'embarras,  surgit  la  ques- 

_  «i  ,  tion  du  pueblo  lui-même.  On  a  vu,  dans  l'exposé 
J^j^^  historique,  l'émoi  que  produisit,  dans  toute  la 
population,  la  prétention  de  Limantow.  Certes, 
si  San-«Francisco  n'avait  pas  été  offîciellemeht 
constitué  en  pueblo^  et  si,  dès  lors,  il  n'aviut  pas 
le  droit  de  réclamer  l'allocation  des  quatre  lieues 
carrées,  le  gt)uvemement  mexicain  avait  eu  le 
droit  de  dî^oser  du  terrain  sur  lequel  s'élevait 
la  ville  nouvelle.  Or,  Limantour  prouvait,  par  un 
acte,  dont  la  régularité  et  la  sincérité  ne  ppu- 
vaient  être  contestées  prima  facie^  que  le  gou- 
vernement mexicain  avait  disposé,  en  sa  faveur, 
du  terrain  sur  lequel  avait  été  bâtie,  depuis,  la 
partie  la  plus  commerçante  et  la  plus  riche  de 
Sieth^  Francisco. 

Mais  comment  résoudre  ce  problème  de  l'exis- 
tence légale  du  pueblo^  surtout  en  présence  du 
domaine  fédéral,  intéressé,  comme  Limantour, 

•  à  la  solution  négative?  La  question  était  des  plus 
compliquées  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'après  dix 
aoB  de  recherches  et  de  débats,  elle  est  à  peine 
résolue  entre  la  Ville  et  les  États^^Unis.  Liman*- 
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tour,  il  e^t  vrai,  après  avoir  triomphé  dans  une 
première  lutte  sur  le  fond  du  droit,  succomba 
ensuite,  au  criminel,  sur  la  sincérité  de  son 
titre,  mais  dans  des  circonstances  qui  ne  per* 
mettent  pas  de  dire  que  la  lumière  se  soit  ja- 
mais faite  sur  sa  culpabilité  et  sur  la  réalité  de 
sontitre. 

Toutefois,  quand  dégagée  de  la  prétention  de 
Limantour,  la  lutte  se  fut  concentrée  entre  la 
ville  de  San-Francisco  et  les  États-Unis,  le  pu- 
blic œssa  d'y  être  directement  intéressé.  Car  il 
ne  pouvait  entrer  dans  les  intentions  ni  de  l'une 
ni  de  l'autre  partie,  de  troubler  la  possession 
d'individus,  acquéreurs  de  bonne  foi,  et  qui,  à 
titre  de  citoyens  et  d'habitants,  étaient  mem- 
bres de  l'une  et  de  l'autre  des  institutions  liti- 
gpantes. 

Sauf  quelques  exceptions,  la  propriété  fon-      Coodiiio 


■etvalto 


cière,  en  Californie,  peut  maintenant  être  consi-     ,    <>•.,, 

•  '  .  .  hproprlélé 

dérée  comme  assise  sur  des  bases  inébranlables,    •"  w«'«'^. 
et  désormais  à  l'abri  de  procès,  qui  ne  pour- 
ront  renaître  que  par  l'effet  du  temps,  et  par  suite 
des  contestations  privées.,  inséparables  partout 
de  la  qualité  de  propriétaire. 

La  lég^islation  californienne  exige,  comme  la 
constitution  fédérale  et  celle  de  la  plupart  de^ 
autres  États  de  TUnion,  certaines  conditions  de 
nationalité  et  de  résidence,  pour  la  possession 
des  immeubles.  C'est  ainsi  qxxQ  les  terres  publi- 
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ques  ne  peuvent  être  acquises  et  possédées  que 
par  des  citoyens  américains  ou  par  les  étrangers 
qui,  ayant  six  mois  de  résidence,  manifestent 
rintention  de  prêter  le  serment  d'allégeance,  et 
djB  devenir  citoyens  américains  (1).  Pour  les  im- 
meubles cu^quis,  à  titre  onéreux,  de  personnes 
privées,. la  loi  assimile  au  citoyen  américain 
l'étranger  résidant  bonâ  fide  dans  le  pays.  Mais 
elle  repousse  absolument  l'étranger  sans  rési- 
dence et  l'oblige  à  se  faire  représenter  par  un 
mandataire^  qui  détient  l'immeuble  en  son  nom 
personnel,  sans  qu'il  puisse  être  fait  mention, 
dans  les  titres,  du  nom  du  véritable  proprié- 
taire. 

Cette  condition  de  résidence  est  absolue,  au 
point  qu'en  matière  de  succession,  l'héritier  non 
résidant  n'est  pas  habile  à  succéder,  si,  dans  le 
délai  de  cinq  ans,  il  ne  vient  faire  acte  de  pré- 
sence. Passé  ce  délai,  les  biens  de  la  succession 
sont  vendus  ;  le  prix  en  est  déposé  au  Trésor, 
pour  être  remis  ensuite  à  l'ayant-droit  ou  à  son 
mandataire. 

Sauf  cette  restriction,  qui  s'explique  aisé- 
ment  par  l'origine  anglo-saxonne  de  la  majo- 
rité deg  habitants  et  par  l'état  du  pays,  la 
législation  californienne  se  montre  des  plus  li- 
bérales, en  ce  qui  concerne  la  propriété  immo- 


(i)  Acte  du  19  avril  4856.  Wood*t  Digest ,  art.  2366,  p.  427. 
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bilière.  En  adoptant,  comme  fondamental,  le 
principe  de  la  publicité  et  de  la  spécialité  des  actes, 
et  en  l'étendant  non-seulement  à  Thypothèque, 
mais  à  toute  espèce  de  droits  immobiliers,  de  telle 
sorte  que  ce  droit  n'existe  entre  les  parties  et 
n'est  opposable  aux  tiers  qu'à  dater  de  son  en- 
reg'istrement,  la  loi  s'est  dégag'ée  de  l'obligation 
de  soumettre  à  des  formalités  minutieuses  et 
souvent  inutiles  la  preuve  de  la  propriété. 

Cette  preuve  résulte  exclusivement  de  l'acte      vrtnr^ê 
qui  constate  la  nature  et  les  causes  de  la  trans-    i.  i,rolni\^. 
mission  et  de  la  mention  de  son  enregistre- 
ment au  bureau  des  records  du  comté.  Mais  la 
loi  entoure  cet  enregistrement  de  toutes  les  pré- 
cautions  nécessaires  pour  éviter  l'erreur  et  la 
fraude.  Elle  exige  que  l'acte,  rédigé  sous  seing 
privé  et  revêtu  de  la  signature  des  parties,  soit 
soumis  à  un  officier  public,  juge,  clerc  de  la 
cour,  notaire  public,  chargé  de  s'assurer  de  l'i- 
dentité des  personnes  et  de  la  liberté  du  consen- 
tement échangé.  Cette  constatation  est  insérée 
au  pied  de  l'acte,  sans  blanc  ni  interligne,  et  lui 
attribue  la  valeur  probante  que  nous  attachons 
en  France  à  l'acte  authentique.   L'enregistre- 
ment doit  suivre  immédiatement  cette  formalité. 
11  a  lieu  dans  les  bureaux  du  recorder  ou  du 
counti/  clerk  (lorsque  celui-ci  fait  fonction  de 
recorder)  du  comté  dans  lequel  est  situé  l'immeu- 
ble, et  consiste  dans  la  transcription  exacte  et 

21 
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complète  de  l'acte  sur  le  registre  altitré  aux  con- 
ventions de  cette  nature  (1). 

L'acte  peut,  du  reste,  être  expédié  par  voie 
télég^raphique,  la  dépêche  étant  assimilée  à  l'o- 
rig'inal.  Cette  précaution  qui,  au- premier  abord, 
peut  sembler  excessive,  est  indispensable  cepen- 
dant, à  raison  de  la  rigueur  extrême  que  la  loi 
prescrit  dcms  l'ordre  des  dates  d'inscriptions. 
La  date,  en  eflet,  ne  se  compte  pas  seulement 
par  jour  ou  par  fraction  de  jour,  mais  par 
heure  et  même  par  minute.  On  comprend  que, 
frappé  de  la  vulgarisation  de  la  correspondance 
télégraphique  en  Californie,  le  législateur  n*ait 
f ..    .  pas  voulu  priver  le  public  d'un  moyen  d'ac- 

tiver et  de  régulariser  les  affaires. 

L'omission  de  la  formalité  de  l'enregistre- 
ment ne  constitue  qu'une  nullité  relative;  c'est- 
à-dire  que,  sans  invalider  roffîracitc''  de  l'acte 
entre  les  parties  signataires,  elle  prive  le  béné- 
ficiaire du  droit  de  l'opposer  aux  tiers  de  bonne 
foi,  qui  ont  agi  sans  le  connaître, 
conditiooa        Toul  cu  consacraut  ce  principe  du  droit  des 

MUtaBlidlM  _  ,       ,.        ,  Il 

d«         gens,  que  la  vente  resuite  du  concours  de  deux 

UTMte.        "  * 

,  consentements  sur  la  chose  et  sur  le  prix,  et  en 

n'exigeant,  dans  l'acte  de  vente,  que  la  manifes- 
tation claire  et  précisede  ce  concours  de  volonté, 

9 

\y>  (l)  La  loi  prescrit  aux  recqrden  d'avoir  autant  de  registres 

V  spéciaux  que  do  catégories  d'actes ,  et  de  dresser  des  som- 

maires ou  répertoires  de  chacun  d'eux.* 
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la  lé^sIatioD  califoraienne  insiste  particulière- 
ment siiir  la  désig^nation  de  l'inimeuble.  C'est  la 
pf^tie  -la  plus  essentielle  et  par  suite  la  plus  dé- 
licate à  nédigper  de  l'acte  de  yeate.Gela  tient,  d'a- 
bord, au  système  d'interprétation  littérale  adopté 
par  les  jurisconsultes  américcûns.  Ce  système  ne 
leur  permet  pas  de  s'écarter  des  énonciations  de 
lacté  et  de  les  suppléer,  quelque  évidente  que  soit 
'  l'erreur  ou  l'omission ,  ce  qui  entraîne ,  même 
dans  les  bontrats  privés,  ce  luxe  d'expressions  que 
l'on  a  souvent  critiqué  dans  les  dispositions  légis- 
latives. C'est  ensuite  et  surtout,  la  conséquence 
de  l'état  du  pays,  sous  le  rég*ime  mexicain,  et  de 
la  nég'lig^nce  apportée  à  celte  époque  dans  la 
délimitaiation  de  la  propriété  privée.  Dès  lors , 
on  comprend  la  nécessité  d'imposer  rig^oureuse- 
ment  au  propriétaire  l'obligation  défaire  délimi- 
ter et  clore  son  héritage  {fences)  (1).  De  la  enfin 
la  plus-value  qui  s'attache  aux  propriétés  dont 
les  limites  sont^  incontestablement  détermi- 
nées. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  l'acte  de  vente, 
ajoutons  que  la  loi  californienne  n'attache  pas  la 
peine  de  nullité  à  la  vileté  du  prix.  Dès  que  le 


(1;  Le^  fences  y  espèces  de  barrières  en  bois  qui  remplacent 
les  murs  do  clôture ,  ont  on  Californie  uno  extrême  impor- 
tance. La  loi  prend  soin  d'en  déterminer  les  dimensions,  et  de 
fixer  les  conditions  auxquelles  leur  pose  peut  être  considérée 
comme  preuve  do  la  propriété.  ^, 
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prix  (considération)  est  exprimé  dans  l'acte  et 
payable  en  espèces,  en  valeur  ou  en  nature,  le 
contrat  est  parfait,  peu  importe  que  le  prix  soit 
juste  ou  insuffisant.  S'il  y  a  lésion,  le  plàigpnant 
doit  se  pourvoir  au  civil  pour  dol  et  fraude  et 
demander  réparation.  Mais  l'acte  (deed)  demeure 
entier  et  conserve  tous  ses  effets. 
Lottgt.         ^Le  louage  des  immeubles  est  régi  par  les 
règles  communes  à  tous  les  pays.  Le  bailleur  est 
tenu  de  faire  jouir  le  preneur  des  lieux  loués. 
Celui-ci  doit  en  user  eh  bon  père  de  famille  et 
payer  le  prix  de  location  (rmt)  à  l'époque  con- 
venue. Toutefois,  la  loi  considère  comme  baux  à 
long  terme,  et  par  suite  comme  actes  de  disposi- 
tion, les  baux  ,dont  la  durée  dépasse  une  an- 
née (1).  Elle  exige  qu'ils  soient  constatés  par 
écrit  et  qu'ils  soient  enregistrés  aux   records 
comme  contrats  immobiliers  {conveyames).  Les 
baux  à  termes  plus  courts  peuvent  résulter  de 
conventions  verbales,  et  sont  considérés  comme 
actes  d'administration.  Suivant  un  usage  géné- 
ral en  Californie,  le  prix  des  baux  de  msdsons 
ou  de  ranchos  se  paie  mensuellement,  comme  les 
intérêts  des  obligations  hypothécaires. 
H7poUi*q«e,        L'hypothèquc,  ou  gage  immobilier,  n'est  pas 
constituée  en  Angleterre  et  dans  certains  Etats 

(1)  L'habitudo  et  l'usage  sont  do  louer  par  mois  les  ranchos 
comme  les  maisons.  Du  reste,  en  Californie,  le  mois  est  con- 
sidéré comme  Tannée  Test  en  France  :  c'est  l'unité  de  temps. 
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de  l'Union  américaine  de  la  même  manière 
qu'en  France. 

On  pourrait  même  lui  contester  le  caractère 
d'un  g'ag'e,  tant  les  droits  qu'elle  confère  sur  l'im- 
meuble sont  étendus  et  rig»oureux.  Tandis  qu'en 
France  et  dans  une  g*rande  partie  de  l'Europe 
continentale,  le  créancier  hypothécaire  n'a  que 
le  droit  de  faire  saisir  l'immeuble  donné  en  g'aran- 
tie,  de  le  faire  vendre  et  de  se  payer  sur  le  prix, 
par  préférence  aux  autres  créanciers,  suivant  le 
rang"  et  la  date  de  son  inscription  ;  en  Angfleterre, 
le  créancier  reçoit  la  possession  légale  de  l'im- 
meuble eng*ag*é,  à  chargée  par  lui  de  le  restituer 
en  cas  de  payement  à  l'échéance.  Si  le  terme 
stipulé  expire  avant  que  le  payement  ait  été  ef- 
fectué, le  débiteur  angolais  est  déchu  de  la  faculté 
de  réclamer  l'immeuble,  qui  demeure  la  propriété 
incommutable  de  son  créancier.  C'est  donc  moins 
une  hypothèque  qu'une  vente  à  réméré,  une 
sorte  de  résurrection  de  lamancipation  fiduciaire 
des  premiers  siècles  de  Rome  (1). 

On  aperçoit  d'un  coup  d'œil  les  dang*ers  d'un 
pareil  système  de  crédit  foncier.  Il  dépouille  le 
plus  souvent  le  débiteur  au  profit  du  créancier, 
et  attribue  à  celui-ci  une  valeur  presque  toujours 
supérieure  à  sa  créance.  Dans  tous  les  cas,  il 


(i)  Gains  Comment.  §§  59  et  60.  Paul  Sentences  Reeept.  II,  13, 
§ià7. 


prive  Femfvwiteiir  de  la  jonissuMe  de  sa  pro- 
priété, et  par  suite,  des  améliorations  qu'il  aurait 
pu  j  apporter.  Les  cours  d'équité  en  Angleterre, 
el  de  ohaaeellene  aux  Etats-Unis,  ont  iniroduit, 
il  est  vrai*  quelque  adoucissement  à  la  rigueur 
primitive  de  ce  système  (1).  Un  statut  (stat.  3, 4, 
Guillaame  IV,  eh.  27.  sect.  28.)  est  même  venu 
i.H>Bsiicrer  au  profit  de  Vemprunteiir   (marina" 
»jtir\  le  droit  de  n*$tre  forclos   de   sa  demande 
en  restitution  qu  au  bout  d*un  certain  laps  de 
temps,  et  pour    le  créancier,  l'obligation   de 
remlre  compte  des  fruits  perçus.  Mais  ces  tem- 
péraments ne  font  pas  disparaître  les  vices  de 
ta  le^rt^l^tioa  :  ils  contribuent  plutôt  à  lui  en 
donner  un  autre,  le  pire  de  tous  pour  une  loi, 
c'est  de  manquer  de  sincérité. 

Ces  inconvénients  n^ont  pas  échappé  au  lég-isr 
lateur  californien.  Ils  ont  déterminé  son  choix 
en  faveur  du  système  hypothécaire,  qu'en  nous 
reportant  a  son  origine,  nous  pouvons  à  bon 
dn^it  appeler  le  système  français. 

L*influence  de  ce  système  sur  le  développe- 
ment de  la  colonisation  a  été  des  phis  directes 
et  des  plus  heureuses.  Dune  part,  en  effet,  le 
propriétaire,  en  recourant  à  l'emprunt  hypothé- 
caire, demeure   libre   possesseur  de  son  im- 


(1)  Ces  adottcisseinents  ont  consiste  dans  l'admission  de 
fictions  légales. 
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meuble  ;  il  peut  Taméliorer  sans  oraindre  d'avoir 
un  jour  à  en  disputer  la  propriété  à  coups  d'ac- 
tions d'équité  ou  de  fictions  lég'ales  (1).  D'autre 
part,  tous  les  capitaux  peuvent  ainsi  concourir 
à  l'extension  du  crédit  foncier  de  la  Californie; 
car,  si  la  législation  limite  aux  citoyens  améri^ 
cains  et  aux  étrangers  résidant  bond  fide^  le 
droit  de  posséder  des  immeubles,  elle  ne  formule 
aucune  restriction  en  ce  qui  concerne  le  prêt 
ordinaire,  et  par  suite  l'hypothèque,  qui  en  est 
la  garantie,  l'accessoire.  L'étranger,  même  non 
résidant,  peut  donc  stipuler,  directement  ou  par 
mandataire,  une  afTectation  hypothécaire,  comme 
gage  d'une  créance  contractée  à  son  profit.  Il 
peut  transmettre  l'un  et  l'autre  par  voie  d'en- 
dossement à  d'autres  étrangers  comme  lui,  cer- 

• 

,tain  qu'il  est  de  l'efRcacité  de  ce  transport, 
pourvu  que  le  titre  chargé  des  endos  soit  pré- 
senté à  l'échéance  devant  la  cour  compétente  en 
Californie.  Ce  principe,  qui  mériterait  d'être 
mieux  connu,  n'a  jamais  fait  l'objet  d'un  doute 
en  doctrine  et  en  jurisprudence  (2). 

Les  formalités  établies  par  la  loi  californienne, 
pour  l'hypothèque,  's'écartent  peu  de  celles  qui 
sont  admises  par  la  loi  française. 

L'acte^  constitutif  d'hypothèque  doit  nécessai- 

(i) .  Wood'i  Digest,  art.  994,  995. 


• 


(2)  6.  Calif.,  478.  -  9.  id.  365,  426. 


A 


328  LA  CALIFORNIE. 

rement  être  rédigé  par  écrit;  mais  la  loi  ne 
prescrit  à  cet  égard  aucune  formule  obligatoire. 
L'acte  est  régulier,  du  moment  où  il  énonce  clai- 
rement la  volonté  des  parties,  et  où  il  désigne 
suffîscuoament  l'immeuble  donné  en  garantie.  Il 
doit  être  enregistré  in  extenso  au  Recorder' s  of- 
fice du  domicile  du  débiteur  et  à  celui  de  la 
situation  de  l'immeuble.  La  loi  accorde  un  délai 
de  distance  pour  l'accomplissement  de  cette  for- 
malité. L'hypothèque  ne  peut  être  consentie  que 
par  ceux  qui  ont  capacité  pour  consentir  l'alié- 
nation de  l'immeuble.  C'est,  sous  ce  rapport 
seulement,  qu'on  peut  ranger  le  mortgage  dans 
la  classe  des  conveyances  ou  actes  de  dispositions 
immobilières;  car,  en  Californie,  le  mortgage 
n'entraîne  aucune  des  conséquences  des  con- 
veyances, alors  même  que  l'emprunteur  {mort- 
gagor)  aurait  consenti  à  la  prise  de  possession 
de  l'immeuble  par  son  créancier  {mortgagee)  (1). 
Cette  occupation  n'est  considérée  que  comme 
un  mode  de  payement,  au  moyen  de  la  percep- 
tion des  fruits. 

Cependant  les  praticiens  ont  conservé  la 
phraséologie  anglaise,  pour  tout  ce  qui  concerne 
la  libération  et  la  réalisation  du  mortgage  lis 
emploient  les  termes  de  release^  de  foreclosure^ 
comme  s'il  y  avait  restitution  de  la  propriété 
par  le  créancier  ou  forclosion  de  la  faculté  de 

(i)  Bancroft,  vo  Mortgage,  p.  594. 
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revendiquer  Timmeuble.  Ce  sont  là  des  expres- 
sions impropres ,  car  la  procédure  prescrite 
par  la  loi  californienne,  pour  la  réalisation  de 
l'hypothèque,  ressemble  de  tous  points  àla  nôtre, 
hormis  les  interminables  formalités  de  la  saisie, 
qui  ont  été  très-judicieusement  simplifiées.  La 
cour  de  district  a,  en  outre,  le  droit  d'apporter 
quelque  délai  et  quelque  adoucissement  à  la 
précipitation  de  la  vente  et  aux  conditions  dans 
lesquelles  elle  doit  s'opérer. 

La  vente  a  lieu  aux  enchères  publiques  par  le 
ministère  d'un  auctionneet\  courtier  juré,  institué 
par  la  loi  pour  les  ventes  mobilières  et  immobi- 
lières, et  investi  des  mêmes  attributions  et  pri- 
vilégies que  ceux  dont  jouissent  les  courtiers 
français. 

On  voit  que  la  loi  californienne  n'admet  pas 
d'hypothèque  lég^ale  et  tacite.  Tous  les  contrats, 
qui  peuvent  avoir  sur  l'immeuble  une  influence 
quelconque,  doivent  être  enreg*istrés  et  n'ont 
d'effet  qu'à  dater  de  l'accomplissement  de  cette 
formalité.  Dans  les  cas  oîi  l'hypothèque  ne  peut 
être  limitativement  fixée  à  l'avance,  ainsi  qu'il 
arrive  pour  les  tuteurs,  les  exécuteurs  testamen- 
laires,  les  administrateurs  de  biens  de  mineurs, 
d'aliénés,  d'absents,  etc.,  la  loi  y  substitue  le 
cautionnement  préalable.  Quant  aux  droits  de 
la  femme,  ils  sont  sauveg-ardés  par  les  disposi- 
tions relatives  aux  rapports  civils  des  époux. 
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iHi  mariage.  Lc  législateur  a  varié  à  cet  égard  ;  la  situation 
Droit»  légpale  de  la  femme  n'a  pas  toujours  été  la  même 
repruci      eu  Galifomie. 

delà 

famine  mariée.  Le  mariage  y  est  sans  doute  considéré  comme 
un  acte  civil,  qui  suppose  les  conditions  de  con- 
sentement et  de  capacité  exigées  pour  tous  les 
autres  contrats  (1).  Il  faut  que  l'échange  des 
consentements  ait  lieu  en  présence  de  témoins, 
devant  un  juge  ou  un  ministre  du  culte,  et  que 
celui-ci  en  délivre  un  certificat,  dont  expédition 
est  déposée  au  bureau  du  recorder .  pour  y  être 
enregistrée.  Ces  formalités,  extrêmement  simples 
d'ailleurs,  sont  essentielles  à  la  validité  du  ma- 
riage. 

.  Mais,  au  début  de  la  colonisation,  on  avait 
cherché  à  donner  à  la  femme,  au  moins  quant 
à  l'administration  de  ses  biens,  une  sorte  d'in- 
dépendance, qui  s'accordait  peu  avec  l'incapacité 
dont  la  frappent  la  plupart  des  législations  chré-: 
tiennes.  A  défaut  d'un  contrat  de  mariage,- qui 
manifestât  une  Volonté  contraire,  les  époux 
étaient  considérés  comme  ayant  adopté  le  ré- 
gime de  la  séparation  de  biens  et  de  dettes. 
Cliacujft  d'eux  conservait,  non-seulement  la  pro- 
priété, mais  la  libre  disposition  des  biens  qu  il 


(i)  Cependant  la  loi  californienne  contient  quelques  causes 
de  nullité  qui  lui  sont  spéciales  :  ainsi  le  mariage  d'un  blanc 
et  d*une  femme  de  couleur,  d'un  homme  de  couleur  et  d'une 
femme  blanche,  est  nul.  Bancroft^  vo  Husband  and  wife,  p.  410. 
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possédait  avant  le  mariage  ou  de  ceux  qui 
pouvaient  lui  advenir  à  titre  gratuit,  par  do* 
nation,  testament  ou  succession.  La  femme  avait 
à  cet  ég^ard  les  mêmes  droits  que  le  mari;  seu- 
lement, les  revenus  de  ses  biens  devaient  être 
versés  à  la  communauté  pour  contribuer  à  l'en- 
tretien du  ménagée. 

Cet  état  de  choses  devait  entraîner,  et  en- 
traîna en  eflfet  des  inconvénients.  Un  acte  légis- 
latif du  12  mai  1862  y  porta  remède  en  disposant 
que,  désormais,  le  mari  aurait  la  surveillance 
et  l'administration  des  biens  personnels  de  la 
femme  [cmtrol  and  management)  ;  mais,  à  la  con- 
dition de  ne  pouvoir  faire,  sans  le  concours  di- 
rect et  constaté  de  celle-ci,  aucun  acte  de  dis- 
position, de  nature  à  entraîner  une  charge 
immobilière  quelconque.  La  femme  devenait 
ainsi,  pour  employer  l'expression  des  juristes 
.  américains,  feme  covert,  quant  à  ses  biens,  au 
lieu  d'être  feme  $ole^  comme  elle  l'était  avant,  et 
comme  elle  l'est  encore  à  l'égard  de  certaines 
valeurs,  telles  que  les  actions  des  compagnies 
financières  (1). 

Du  reste ,  le  législateur  californien  n'a  pas  pris 
les  précautions  du  législateur  français  contre  la 
pression  morale  que  le  mari  peut  exercer  sur  la 


(i)  Acte  du  8  avril  1S62,  sect.  42.  —  Bancroft.  Law  and  form 
book ,  p.  403. 
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femme,  pour  l'aliénation  à  son  profit  des  biens 
de  cette  dernière.  Il  déclare,  au  contraire,  qu'une 
telle  aliénation  doit  être  considérée  comme  un 
don  de  la  part  de  la  femme ,  et  qu'elle  ou  ses 
héritiers  ne  peuvent  rien  réclamer  de  ce  chef  au 
mari.  Sous  un  pareil  rég^ime,  on  conçoit  qu'il 
n'y  ait  pas  de  prétexte  à  l'existence  d'une  hy- 
pothèque lég»ale  au  profit  de  la  femme. 
.  Inutile  de  dire  que  la  loi  accorde  au  mari  les 
droits  les  plus  absolus  sur  les  biens  de  la  com- 
munauté. Lorsqu'elle  vient  à  se  dissoudre  par 
la  mort  du  mari,  la  communauté  se  partage 
égfalement  entre  la  femme  et  les  héritiers  du 
mari.  Si  la  dissolution  a  lieu  par  le  décès  de  la 
femme ,  la  cpmmunauté  entière  appartient  au 
mari.  La  présomption  du  lég^islateur  est  ici  en 
faveur  du  mari ,  qu'il  considère  comme  ayant 
acquis  cette  communauté  par  son  travail  et  son 
industrie. 

Cependant  la  loi  donne  à  la  femme  de  g'rqindes 
facilités  pour  exercer  le  commerce  comme  feme 
sole.  11  lui  suffit  d'en  faire  la  demande  à  la  cour 
du  district  de  sa  résidence,  après  avis  préal€d)le 
publié  à  diverses  reprises  dans  les  journaux.  La 
cour  examine  les  motifs  de  la  résolution,  et  dé- 
fère à  la  femme  le  serment  de  ne  pas  ag*ir  en 
fraude  des  créanciers  de  son  mari,  et  de  n'avoir 
pas  reçu  de  lui  plus  de  500  dollars  de  capital. 
Après  l'autorisation  donnée  par  la    cour,    la 
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femme  est  réputée  feme  sole.  Ses  dettes  ne  con- 
cernent pas  le  mari ,  pas  plus  que  les  bénéfices 
de  son  commerce ,  qu'elle  est  tenue  cependant 
d'employer  à  Tentretien  et  à  Téducation  des  en- 
fants communs. 

En  résumé,  le  régime  léguai,  en  Californie,  est 
la  séparation  de  biens.  Le  mari  est  administra- 
teur des  biens  de  la  femme  et  lui  en  doit  compte. 
11  en  est  fait,  au  moment  du  mariag^e,  un  inven- 
taire exact,  qui  est  transcrit  dans  les  records  des 
divers  comtés  de  la  situation  des  immeubles. 
L'accomplissement  de  celte  formalité  a  pour  but 
de  soustraire  toutes  les  valeurs  inventoriées  à  la 
recherche  des  créanciers  du  mari  ou  de  la  com- 
munauté. Si  la  femme  a  de  justes  motifs  de  sus- 
pecter r administration  de  son  mari,  elle  peut  se 
pourvoir  devant  la  cour  de  district  qui ,  après 
un  débat  contradictoire,  lui  nomme  un  admi- 
nistrateur (trustée)^  lequel  est  tenu  de  donner 
caution,  et  de  verser  au  mari  tout  ou  partie  des 
revenus  de  la  femme  pour  l'entretien  du  mé- 
nagée. 

En  dehors  de  ce  régime  légaJ,  les  époux 
peuvent  fedre ,  par  leur  contrat  de  mariage , 
telles  stipulations  qu'ils  jugent  convenables, 
pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  contraires  aux 
bonnes  mœurs,  et  qu'elles  ne  portent  pas  at- 
teinte à  l'ordre  légal  des  successions  et  à  la 
puissance  maritale  et  paternelle.  Ce  contrat, 
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nécessairement  rédigée  par  éorit  et  signé  des 
parties,  doit  être  transcrit  sur  les  reg^istpes  du 
reooiKier.  Il  ne  peut  y  être  apporté  auoun  ohaa- 
g^ment  après  la  célébration  du  mariage. 

Toutes  ces  dispositions  s'écarteoit  peu,  en 
somme,  du  code  français  et  des  légisiations  eu- 
'  ropéennes  qui  en  dérivent.  Il  est  un  points  oe- 
pendanl,  sur  lequel  la  loi  californienne  diffère 
profondément  de  notre  loi  et  de  nos  usagées  : 
c'est  le  divorce,  qui  reçoit  en  Californie  des«p- 
plications  de  plus  en  plus  nombreuses. 
Dj^^  La  procédure  en  divorce  n'a  pas  été ,  il  est 

vrai,  entourée  de  bien  g*randes  complications. 
L'action  s'introduit  en  la  forme  ordinaire  de- 
vaut  la  cour  de  district,  seule  compétente  pour 
en  connaître,  et  peut  tendre  soit  au  divorce  •/ 
bed  and  board  \a  thoro  et  mensa),  soit  au  divorce 
absolu,  of  bonds  of  matrimony.  Les  causes  ad- 
mises par  la  loi  pour  justifier  l'action  en  di- 
vorce sont  à  peu  près  les  mêmes  que  cellM  sur 
lesquelles  repose,  en  droit  français,  Faction  en 
séparation  de  corps  ;  à  l'exception  toutefois  de 
deuK  d'entre  elles  qui  se  rattachent  aux  habi- 
tudes américaines,  et  qui  sont  fréquemment  in- 
voquées ,  surtout  en  Californie  :  c'est  Téloigne- 
ment  volontaire  de  Tun  des  époux  pendant  plus 
de  deux  ans ,  et  le  refus  du  mcœi  de  subvenir 
aux  besoifns  de  sa  femme  pendant  trois  ans. 
On  a  reproché  aux  Juges  comme  au  légiala- 
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leur  californiens,  de  se  montrer  trop  faciles  dans 
Tapplication  du  divorce.  Il  est  certain  qu'il  est 
une  source  de  conflits  entre  Torg^anisation  civile 
et  les  dogmes  relig^ieux,  notamment  les  prin- 
cipes du  catholicisme,  et  qu'il  conduit  à  une  to- 
lérance, et  même  à  des  transactions  souvent  re- 
g'rettables.  Cependant  en  Amérique,  d'excellents 
esprits  se  montrent  partisans  déclarés  du  di- 
vorce, et  soutiennent  qu'il  n'a  pas,  aux  États- 
Unis,  les  inconvénients  qu'on  a  signalés  en  Eu- 
rope. . 

Le  sentiment  d'indépendance  individuelle, 
dont,  à  d'autres  points  de  vue,  nous  avons 
déjà  montré  Tinfluence,  donne  à  la  femme 
américaine  une  liberté  d'action,  un  caractère  de 
décision,  inconnus  dans  notre  société  française. 
Elle  en  jouit  même  quand  elle  est  mariée,  à 
plus  forte  raison,  quand  elle  est  demeurée  ou 
quand  elle  est  redevenue  libre. 

L'Américaine  se  considère  comme  citoyenne 
au  même  titre  que  l'homme;  et  si,  à  son  grand 
regret,  elle  est  exclue  de  Texercice  des  droits 
politiques,  elle  prétend  ne  rien  perdre  de  ses 
droits  sociaux.  Pourquoi  donc,  si  elle  a  consenti, 
par  ignorance  ou  par  l^èreté,  à  un  mariage 
qui  ne  lui  donne  pas  la  juste  compensation 
qu'elle  est  en  droit  d'attendre  de  ses  soins  et  de 
ses  travaux,  ne  pourrait-elle  pas  rompre  le 
contrat  et  chercher  ailleurs  la  protection  et  le 
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concours  que  la  loi  prescrit  au  mari  de  lui 
assurer?  L'avenir  de  ses  enfants  ne  saurait  l'ar- 
rêter beaucoup.  A  peine  arrivés  à  l'adolescence, 
filles  et  g'arçons,  s'occupentde  leur  établissement^ 
et  laissent  rarement  à  leurs  parents  le  temps  et 
le  soin  d'y  pourvoir  eux-mêmes.  Le  jeune 
homme  aspire  au  moment  où  il  trouvera,  dans 
la  rémunération  de  son  travail,  l'élément  de 
son  indépendance;  la  jeune  fille  cherche,  dans 
un  marieig'e,  le  moyen  d'arriver  au  même  ré- 
^  sultal.  Ces  resolutions.se  méditent  et  se  pren- 
nent à  l'insu  des  parents,  qui  ne  les  connaissent 
bien  souvent  qu'au  moment  de  leur  exécution. 
La  rupture  du  lien  conjuguai  n'a  donc  pas  sur 
la  famille  américaine,  disent  les  partisans  du 
divorce,  l'effet  désastreux  (ju'il  produirait  en 
France.  Il  en  est  de  même  du  patrimoine, 
car  le  divorce  n'a  pas  seulement  pour  effet 
d'entraîner  la  dissolution  et  le  partage  de  la 
communauté,  dont  la  fominc  reprend  la  moitié 
ainsi  que  ses  biens  propres,  il  modifie  en  outre 
profondément  le  homestcad ,  institution  tout 
américaine,  qui  reflète  au  plus  haut  deg*ré  les 
mœurs  et  l'esprit  d'entreprise  de  ce  peuple  d'in- 
dustriels et  de  colons. 
domettM^  Le  homestcad^  son  nom  l'indique,  (1)  est  la 
fixation,  la  consolidation  du  foyer  de  la  famille, 

(i)  Homestead  se  compose  du  mot  home  y  et  du  mot  steady, 
qui  sigDiiie  ferme,  droit,  stable. 
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de  ce  home^  sweet  home^  tant  chanté  par  les  poëtes 
ang'lfids  et  américains,  et  qui  exerce,  sur  la  vie 
et  le  bonheur  des  ang'lo-saxons,  une  si  grande 
4nfluence.  L'immeuble  constitué  en  homestead 
échappe  à  toutes  les  atteintes  des  créanciers  de 
la  communauté.  C'est  le  refuge  de  la  famille, 
placé  au-dessus  des  vicissitudes  de  la  fortune 
et  des  catastrophes  que  Tesprit  d'aventures 
occasionne  trop  souvent.  Certain  de  ne  pas 
attirer  sur  la  tête  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
la  ruine  et  la  misère,  l'Américain  n'hésite  pas 
à  se  lancer  dans  des  entreprises  souvent  témé- 
raires, mais  dont  le  succès  dote  le  pays  de 
ressources  et  de  richesses  nouvelles.  On  ne 
saurait  imaginer  combien  l'institution  du  home- 
stead a  contribué  au  développement  de  la  colo- 
nisation et  de  l'industrie  aux  États-Unis. 

Cependant,  tout  en  attachant  à  la  protection 
de  la  famille  l'importance  capitale  que  suppose 
la  mise  hors  du  commerce  d'une  portion  du 
patrimoine  des  citoyens,  le  législateur  n'a  pas 
voulu  que  ce  fût  là  une  source  de  fraudes  envers 
les  créanciers  de  bonne  foi.  Il  a  limité  au  strict 
nécessaire  l'étendue  et  la  valeur  de  l'immeuble 
constitué  en  homestead.  Ce  doit  être  la  résidence 
réelle  et  effective  de  la  famille,  et  elle  ne  doit 
pas  dépasser  la  valeur  de  cinq  mille  dollars. 
Tout  ce  qui  excède  cette  somme  rentre  dans  le 

droit  commun  et  forme  le  gage  des  créanciers. 

Si 
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Ce  chiffre  de  5,000  dollars  n'est  même  accordé 
qu'aux  citoyens  mariés. Les  autres  peuvent  aussi 
se  constituer  un  homestead  lorsqu'il  ont  avec 
eux  un  enfant  mineur,  une  sœur  célibataire  dont 
il%  prennent  soin.  Mais,  dans  ce  cas,  le  home- 
stead ne  peut  excéder  la  valeur  de  1 ,000  dollars. 
(Constitution  de  Californie,  art.  XI,  sect.  lo.) 

En  règle  générale,  la  résidence  de  la  famille 
ne  peut  être  érigée  en  homestead  que  par  une 
déclaration  écrite  et  enregistrée  aux  records. 
Néanmoins,  tel  est  l'intérêt  que  porte  le  législa-* 
teur  à  la  préservation  du  foyer  de  la  famille, 
qu'il  a  établi  une  présomption  légale  de  home- 
stead en  faveur  de  la  résidence  réelle  et  actuelle 
du  débiteur,  alors  même  qu'il  aurait  négligé 
d'en  faire  la  déclaration.  Le  fait  de  la  résidence 
est  considéré  comme  un  avis  suffisant  aux 
créanciers  de  n'avoir  pas  à  compter  sur  ce  gage 
pour  leur  payement.  Le  homestead  n*est  pas  ina- 
liénable; mais  la  vente  ou  l'affectation  hypothé- 
caire n'en  peuvent  avoir  lieu  que  par  le  concours 
du  mari  et  de  la  femme.  En  cas  de  mort  du 
mari,  la  femme  conserve  la  propriété  du  home-* 
stead  en  survivance.  11  en  est  de  même  en  cas 
de  divorce,  si  elle  est  demanderesse  au  procès, 
et  si  la  décision  intervient  en  sa  faveur. 
saecfMioni.  La  coustitution  politique  de  la  Californie  fcut 
préjuger  sa  loi  de  succession .  Deux  principes  y 
dominent  :  l'égalité  du  partage  de  la  succession 
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ab  in/^^/a/ entre  enfants,  et  le  droit  de  disposition 
par  testament.  Ce  droit  est  absolu  et  sans  res- 
t^iction.  Il  n'y  a  pas  de  réserve  lég^ale,  soit  au 
profit  des  ascendants,  soit  au  profit  des  enfants. 
Cela  s'explique  et  présente  peu  d'inconvéniepts 
dans  un  pays  nouveau  où  le  travail  et  l'intelli- 
gence procurent  au  jeune  homme  une  fortune 
assurée,  et  où  les  mœttrs  autorisent  la  jeune  fille 
à  compter  pour  son  ét€d)lissement,  bien  plus  sur 
son  mérite  et  ses  avantagées  personnels,  que  sur 
une  dot  qu'il  n'est  pas  d'usage  que  ses  parents 
lui  constituent. 

La  loi  ne  se  montre  pas  exigeante  en  ce  qui    TftuiMc»ti. 
concerne  les  formalités  testamentaires.  Elle  au- 
.torise  le  testament  verbal  ou  nuncupatif^  lors- 
que la  succession  ne  dépasse  pas  une  certaine 
somme.  Au  delà,  le  testament  doit  être  rédigé 
par  écrit,  en  la  forme  ordinaire  des  actes  de  dis- 
position. Il  suffît  que  le  testateur  y^exprîme  clai- 
rement ses  dernières  volontés  et  désigne  deux 
exécuteurs  testamentaires.   Il  affirme  la  sin- 
cérité de  l'acte  en  présence  de  té{noins,  qui  en 
signent  l'enveloppe  avec  lui. 

Après  le  décès  du  testateur,  le  testament  est 
déposé  à  la  cour  de  comté,  si^eant  comme 
probate  court,  La  cour  procède  aux  enquêtes 
nécessaires  pour  s'assurer  de  la  capacité  men- 
tale du  testateur,  de  la  régularité  de  l'acte  et 
décide  l'cnvci  en  possession  du  légataire,  en  se 
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réservant,  dans  le  cas  de  Texistence  de  legs 
particuliers  ou  d'autres  charges,  la  surveillance 
de  leur  exécution. 

Dans  les  successions  ab  intestat^  les  formalités 
relatives  à  Tinventaire,  au  partage,  à  la  vente 
des  biens,  à  la  nomination  et  à  la  révocation  des 
administrateurs,  sont  conçues  dans  le  même 
esprit  que  dans  notre  droit  français,  mais  avec 
plus  de  simplicité  et  d'économie. 

Les  mêmes  principes  régissent  la  minorité  Bt 
l'administration  des  biens  des  aliénés  et  des  in- 
capables. 

On  s'étonne  de  trouver  une  législation  aussi 
spiritualiste,  aussi  dégagée  de  formules  rigpou- 
reuses,  chez  un  peuple  que  son  origine  et  tant 
d'autres  liens  rattachent  aux  idées  et  aux  habi- 
tudes anglaises,  et  qui,  en  tête  de  ses  Codes,  dé- 
clare, qu'à  défaut  de  disposition  expresse,  il 
adopte,  comme  raison  écrite,  la  common  law 
d'Angleterre  (1).  Ce  disparate  tient  évidemment 
aux  progrès  qu'a  faits,  depuis  1848  surtout,  le 
système  de  la  simplification  en  procédure  comme 
en  droit  civil.  L'influence  des  Codes  français 
et  surtout  du  Code  louisianais  a  été  décisive, 
pour  assurer  le  triomphe  de  cette  école  de  ju- 
risprudence. 

En  lisant  les  dispositions  de  la  loi  califor- 


(l)  Acto  du  15  avril  1850.  -  Waod's  Digest^  arU  736,  p.  163. 
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nienne  qui  règlent  les  contrats  en  général,  il 
semble  qu'on  soit  en  plein  Code  Napoléon,  tant 
les  principes  et,  jusqu'à  un  certain  point,  les 
dispositions  de  détail  sont  identiques.  Tout  ce 
qui  se  rapporte  au  consentement,  à  la  cause  et 
à  l'objet,  est  conçu  dans  la  même  pensée  conci- 
liatrice, en  vue  de  constater  la  volonté  des  par- 
ties, et  cette  volonté  établie,  de  lui  donner  pleine 
exécution. 

Cependant  la  loi  californienne,  dans  un  es- 
prit de  paix  et  d'ordre  public,  se  montre  plus 
rigoureuse  que  la  loi  française,  pour  la  consta- 
tation par  écrit  de  certains  contrats.  On  les  dé- 
signe par  l'appellation  distinctive  à'agreements 
by  speciality  ^  par  opposition  aux  agreements 
without  speciality.  La  vente ,  le  bfidl ,  la  société 
civile  ou  commerciale,  l'hypothèque,  le  con- 
trat de  mariage,  etc.,  sont  des  agreements 
by  speciality,  qui  doivent  être  constatés  par  des 
actes  écrits,  signés  des  parties  et  revêtus  de 
leurs  cachets  [seal).  Cette  formalité  du  cachet 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  déférence  aux  an- 
ciens usages  :  car,  non-seulement  la  loi  n'exige 
pas  que  le  cachet  soit  une  empreinte  spéciale  au 
contractant,  elle  se  contente  d'une  empreinte 
de  cire,  de  vernis,  et  même  d'un  cachet  en  pa- 
pier colorié;  mais  elle  consent,  ce  qui  est  plus 
fort  encore,  à  considérer,  comme  un  cachet,  un 
rond  fait  à  ia  plume,  et  dans  lequel  le  contrac- 
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tant  met  ses  initiales  ou  tout  autre  sig'ne  qu'il 
lui  plaît. 

Au  reste,  la  seule  différence  légale  entre  les 
agreements  by  speciality  et  les  agreements  wit- 
bout  speciality,  consiste  dans  l'admission  de  la 
preuve.  Dans  le  premier  cas,  l'acte  est  considéré 
comme  formant  évidence^  c'est-à-dire  preuve 
complète  ;  dans  le  second,  l'acte  dépourvu  de  seal 
ou  l'allégation  de  la  partie  contractante  doivent 
être  complétés  par  la  preuve  testimoniale.  La 
preuve  littérale  est  donc,  en  Californie,  supé- 
rieure à  la  preuve  testimoniale,  qui  n'est  ad- 
mise qu'à  défaut  ou .  comme  supplément  de  la 

première. 

Par  une  disposition  qui  lui  est  particulière,  et 

qui  tient  sans  doute  au  système  d'interprétation 
littérale  adopté  par  les  juristes  américains ,  la 
loi  californienne  exige  plus  rigoureusement  que 
ne  le  fait  la  loi  française,  renonciation,  dans 
l'acte,  de  la  cause  {considération)  de  l'obliga- 
tion. Tandis  qu'en  France,  cette  énonciation 
peut  être  suppléée  ;  en  Californie ,  elle  doit  être 
exprimée  à  peine  de  nullité. 
PreicripUon.  La  prescriptiou  n'est  pas  non  plus  considérée 
au  même  point  de  vue  que  celui  où  nous  l'envi- 
sageons. D'après  notre  Code ,  et  suivant  toutes 
les  législations  européennes  qui  en  dérivent,  la 
prescription  atteint  et  détruit  le  titre  lui-même, 
par  Teffet  d'une  présomption  de  libération,  ré- 
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sultant  d'un  certain  temps  de  silence  et  d'in- 
exécution. En  Californie,  sans  porter  atteinte  au 
titre  môme  de  Toblig^ation  ,  on  déclare  périmée 
toute  action  judiciaire  qui  serait  fondée  sur  ce 
titre,  et  qui  ne  se  serait  pas  produite  avant  un 
certain  délai.  Pratiquement,  îe  résultat  est  la 
plupart  du  temps  le  môme  ;  mais  lég'alement,  la 
différence  est  sensible  entre  ces  deux  modes 
d'extinction  des  oblig^ations.  Fermer  l'accès  des 
cours  de  justice  à  un  créancier  n'est  pas,  en 
effet,  libérer  le  débiteur  qui  reste  tenu,  non- 
seulement  dans  Tordre  moral,  mais  même  jus- 
qu'à un  certain  point  dans  Tordre  civil.  Car, 
impuissant  en  justice,  le  titre  demeure  très- 
efficace  par  voie  d'arbitrag-e ,  de  compensation 
ou  de  toute  autre  manière.  Le  lég'islateur  a,  en 
outre ,  le  droit  de  rouvrir  Taccès  des  tribunaux 
par  une  simple  loi  de  procédure,  qui  échappe  au 
principe  de  la  non-rétroactivité  des  lois. 

Ces  considérations  ont  permis  de  limiter  à  de 
très-courtes  durées  les  délais  d'introduction  des 
actions  mobilières  et  immobilières,  et  de  procu- 
rer ainsi  aux  nouveaux  habitants  de  l'État  un 
repos  bien  nécessaire,  après  l'agitation  des  pre- 
miers temps,  et  en  raison  des  difQcultés  de  toute 
nature  qu'il  faut  surmonter  pour  coloniser  un 
pays  complètement  inhabité. 

Gqs  délais  sont  de  cinq  ans  pour  les  actions 
immobilières  dérivant  d'un  deed^  d'un  jugement. 
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OU  d'un  décret  de  Cour  ;  de  quatre  ans  pour  les 
actions  mobilières  dérivant  d'un  instrument 
écrit ,  rédigée  dans  TÉtat  et  en  la  forme  lég-ale  ; 
de  trois  ans  pour  les  actions  mobilières  déri- 
vant de  certains  contrats,  de  quasi-contrats,  de 
quasi-délits;  de  deux  ans  pour  les  engagements 
commerciaux  souscrits  dans  FEtat,  et  pour 
toutes  les  oblig'ations,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,  contractées  hors  de  l'État  de  Californie. 
Parmi  les  contrats ,  l'un  des  plus  ordinaires 
eomoiercuie.  ^^^^  ^q,  yic  Californienne  est  le  contrat  de  so- 
ciété. Nous  avons  déjà  fait  remarquer  à  quel 
point  l'esprit  d'association  est  développé  aux 
États-Unis,  et  particulièrement  en  Californie,  et 
comment  il  s'applique  à  presque  tous  les  actes 
de  la  vie  sociale.  Le  lég^islateur  n'a  pas  eu  la 
pensée  de  disposer  sur  les  associations  purement 
privées,  littéraires,  relig^ieuses  ou  de  plaisir.  Ces 
associations,  formées  en  dehors  de  toute  idée  de 
concurrence  et  de  lucre,  demeurent  soumises 
aux  règles  du  droit  naturel  en  matière  de  com- 
munauté d'intérêt.  Quant  aux  sociétés  de  com- 
merce, le  législateur  a  adopté  presque  com- 
plètement les  principes  de  la  loi  anglaise ,  telle 
qu'elle  résulte  des  derniers  bills  sur  les  so- 
ciétés. 

A  défaut  de  stipulations  contraires,  la  société 

de  fait  est  réputée  une  société  universelle  de 
biens,  qui   donne  à  chaque  associé  le  même 
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droit  d'administration  et  soumet  chacun  d'eux 
à  la  responsabilité  absolue  de  tous  les  actes  de  ses 
coassociés.  C'est  la  société  en  nom  collectif  de 
notre  droit  français,  moins  les  conditions  de 
publicité,  etc.  Mais,  à  côté  de  cette  forme  an- 
cienne, l'acte  du  4  avril  1850  a  introduit  une 
autre  espèce  de  société  appelée  limited  part- 
nership  qui  peut  s'appliquer  à  tout  objet  de  com- 
merce, excepté  la  banque  et  l'assurance.  Cette 
société  comporte  deux  classes  d'associés,  les 
associés  g*énéraux,  gênerai  partners^  tenus  sur 
tout  leur  patrimoine,  et  les  associés  spéciaux, 
spécial  partners^  qui  ne  s'oblig^ent  que  jusqu'à 
concurrence  d'une  certaine  somme.  Les  premiers 
seuls  peuvent  fig^urer  dans  la  raison  sociale  {the 
firm)^  et  ont  le  droit  d'administrer  la  société; 
les  autres  ne  sont  que  de  simples  participants.  La 
loi  règ'Ie  minutieusement  ce  qui  se  rapporte  à 
la  publicité  et  à  la  liquidation  sociale. 

A  côté  de  ces  sociétés  personnifiées  par  un 
des  associés  au  moins,  il  y  a  les  corporations, 
êtres  moraux,  dont  la*  création  est  autorisée  par 
la  loi,  à  peu  près  dans  les  conditions,  où  un 
récent  projet  de  loi  proposait  de  placer  les  sociétés 
anonymes  en  France. 

Des  statuts  particuliers  {by  laws)  déterminent 
l'objet  de  la  société,  le  chiffre  de  son  capital  et 
de  son  mode  de  représentation  par  actions 
[shares),  les  conditions  des  appels  de  fonds,  les 
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droits  et  les  devoirs  des  administrateurs  {trustées)^ 
la  durée  de  leurs  pouvoirs,  les  convocations  et 
le  mode  de  délibération  des  assemblées  gpéné- 
rales,  etc.  La  loi  se  borne  à  sauvegparder  les  in- 
térêts des  tiers,  en  oblig^eant  chaque  souscripteur 
à  payer  aux  créanciers  le  montant  intég'ral  du 
capital  de  ses  actions,  et  en  limitant  l'objet  des 
corporations. 

C'est  sous  cette  forme  qu'ont  été  constituées 
les  plus  grandes  entreprises  de  la  Californie, 
notamment  les  exploitations  minières.  Elle  re- 
cevra de  jour  en  jour  des  applications  plus 
nombreuses,  en  raison  du  développement  de  la 
colonisation  et  de  la  mise  en  culture  du  magni- 
fique pays,  dont  nous  allons  essayer  de  décrire 
les  avantagées  physiques,  industriels  et  com- 
merciaux. 
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SosfMAiBB  :  Limites  géographiques  de  la  Californie.  —  Goas- 
trange.  —  Hydrographie  de  la  Californie.—  Bassin  du  Sacra* 
mento.—  Sierra-Nevada.  —  Description  du  littoral.  —  Divi- 
sion en  deux  zones.  —  Composition  géologique  de  la  zone 
méridionale.  —  Mud  volcanoes.  —  Courants  marins  et  climat 
de  la  Californie.  —  Effets  de  l'action  éruptive  sur  les  Coas- 
trange.  —  Époque  géologique  tertiaire.  —  Métamorphisme 
des  roches  de  contact  dans  les  Coastrange  et  la  Sierra.  — 
Laves.  —  Trapps.  —  Granits.  —  Résumé.  —  Époque  qua- 
ternaire et  diluvium  en  Californie.  —  Son  étendue.  —  Sa 
richesse.  —  Transition  du  diluvium  aux  temps  historiques. 
—  Description  dos  environs  de  la  baie  de  San-Prancisco.  — 
San- José.  —  Oakland.  —  Redwood  City.—  Bel  mont.  —  San* 
Francisco.  —  La  Baie.  —  Mont  Diable.  —  Zone  septentrio- 
nale des  Coastrange.  —  Geysers  de  Sonoma.  —  Conrfé  de 
Napa.  —  Benicia.  —  Comtés  de  Tintérieur.  —  Le  Saera- 
mento  et  le  San-Joaquin.  —  Zone  minière.  —  Résumé. 

UEtat  de  Californie,  l'A //a  Cali forma  des  Es-      umiiw 
pagnols,  s'étend  du  32*  au  42*  degré  de  latitude  «*^"7**>"* 
nord,  le  long*  des  côtes  de  l'Océan  pacifique,  qui  le 
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confinent  à  Touest,  jusqu'à  la  Sierra-Nevada, 
dont  les  sommets  neîgpeux  lui  servent  de  limites 
à  Test.  Deux  lig^nes  tracées ,  Tune  au  nord  de  la 
baie  du  Pélican  i^Klamath  county)^  jusqu'à  Test 
du  Gooselake;  l'autre  au  sud,  de  la  baie  de  San- 
Dieg^o  à  la  rivière  Gila  et  au  Colorado ,  complè- 
tent les  frontières  politiques  de  la  Californie,  et 
lui  donnent  une  configuration ][qui  se  rapproche 
assez  du  parallélog^ramme. 
CMttnogt.  Entre  les  points  extrêmes  de  cet  immense  ter- 
ritoire, il  existe  sans  doute  de  grandes  différences 
de  température,  et  une  infinie  variété  de  sites  et 
d'accidents  de  terrain.  Cependant  l'étude  de  la 
contrée  révèle  bientôt  le  caractère  uniforme 
que  lui  donne  l'origine  presque  exclusivement 
volcanique  de  ses  montagnes,  et  explique  en 
même  temps  la  réputation  dont  elle  jouit  pour 
la  beauté  de  son  climat,  la  fertilité  du  sol,  et 
l'aspect  pittoresque  de  ses  fleuves  et  de  ses 
vallées. 

La  Californie  est  traversée,  du  sud  au  nord, 
par  une  chaîne  de  montagnes  qui,  du  cap  Saint- 
Lucas  ,  à  l'entrée  du  golfe  de  Cortès ,  dans  la 
bfV|se  Californie ,  court  parallèlement  à  l'Océan 
jusqu'au  50*  degré  de  latitude,  où  elle  se  perd 
en  mille  rameaux,  dans  les  plaines  du  territoire 
de  Washington  et  de  la  Colombie  anglaise.  Cette 
chaîne  prend  le  nom  de  Coastrange  dans  la  par- 
tie qui  nous  occupe.   Elle  descend  en  pentes 
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douces  vers  la  mer,  et  forme  les  plages  fertiles 
où  se  sont  établis  les  missions  et  les  pre-- 
sidios  espagnols.  L'autre  versant,  au  con- 
traire, tombe  brusquement  dans  la  vaste  plaine 
qu'on  parcourt  avant  d'arriver  à  la  Sierra- 
Nevada. 

Cette  plaine  forme  ce  qu'on  appelle  vulgaire-  iiHrcgr.pi.io 
ment  Y  intérieur  Aq  la  Californie.  C'est  le  siège  de  i«  caufernie. 
sa  richesse  agricole  et  de  sa  richesse  minière , 
si  l'on  y  comprend  les  premières  collines  de  la 
Sierra-Nevada.  Deux  fleuves,  le  Sacramento,  au 
nord,  le  San-Joaquim,  au  sud,  y  prennent  leur 
source,  la  traversent  dans  toute  sa  largeur,  re- 
cueillant à  leur  passage  les  rivières  et  les  tor- 
rents qui  découlent  des  , vallées  secondaires. 
Reunis  au  détroit  de  Carquinez,  ils  forment 
par  leur  confluent  la  baie  de  Suisun,  celle  de 
San-Pablo ,  et  vont,  par  la  baie  de  San-Fran- 
cisco  et  la  passe  du  Goldengate,  se  perdre 
dans  l'océan  Pacifique. 

A  l'exception  du  littoral,  borné  par  la  chaîne 
des  Coaslrangc,  d'où  ne  s'échappe  d'ailleurs 
aucune  rivière  importante,  l'espace  compris 
entre  ces  deux  fleuves  constitue  Tunique  bassîft 
hydrographique  du  pays.  C'est  un  vaste  trian- 
gle ,  dont  la  base  s'appuie  à  la  Sierra-Nevada,  du 
35°  au  40''  degré  de  latitude,  et  dont  le  sommet 
touche  à  l'Océan  par  la  baie  de  San-Francisco. 
Les  plus  riches  vallées,  les  exploitations  agri- 
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coles  les  plus  belles  et  les  plus  nombreuses,  les 
gpisements  métallifères  de  toute  espèce ,  or,  ar- 
gpmt,  mercure,  cuivre,  etc.,  s'y  trouvent  réunis 
avec  ce  que  la  nature  peut  présenter  de  plus 
pittoresque  et  de  plus  gracieux,  les  coteaux  boî* 
ses  de  Grass-Valley  et  de  Nevada,  les  buttes  de 
Marysville,  lescascades  du  Yo-se-mite,  lescyprès 
gigantesques  de  Murphy's  et  du  comté  de  Tu- 
lare,  derniers  témoins  de  l'antiquité  la  plus  re- 
culée. 

Ce  fut  le  berceau  de  la  colbnie  californienne  : 
c'est  le  siège  de  sa  prospérité  actuelle  :  ce  sera 
plus  tard  le  cœur  de  sa  puissance,  lorsque  la 
baie  deSan-Francisco  abritera  de  nouveau  toutes 
les  marines  de  l'univers  ;  que  le  chemin  de  fer  du 
Pacifique  déposera  sur  ses  bords  les  produits  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde,  et  que  la  Califor- 
nie formera  le  trait  d'union  le  plus  direct  entre 
l'Europe  et  l'extrême  Orient. 

Au  nord  et  au  sud  de  ce  fertile  bassin,  c'est  le 

désert,  non  pas  tel  qu'on  le  rencontre  en  Orient, 

mais  le  désert  volcanique,  plus  triste  peut-être, 

et  assurément  moins  grandiose. 

Ramtta  Au  delà  du  40'  degré  de  latitude,  la  Sierra- 

du  '  , 

Kointohaita»  Ncvada  s'ittfléchit  et  lance  vers  les  Goastrange  et 
l'Océan  un  puissant  rameau,  dont  le  volcan 
Mountshasta  (1)  est  à  la  fois  le  point  culminant 


(1)  Lf  Mountshasta  s'élève  à  14,300  pieds  anglais.  U  est 
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et  le  terme.  L'espace  compris  entre  ce  rameau 
et  la  chaîne  principale,  dans  les  comtés  fron«* 
tières  de  Shastaetde  Siskyou,  forme  un  plateau 
élevé  de  plus  de  1 ,800  mètres  au-dessus  du  ni* 
veau  de  la  mer,  plaine  stérile  et  désolée,  dont 
les  eaux,  ne  trouvant  nulle  part  d'écoulement, 
vont  se  perdre  dans  une  multitude  de  petits  lacs 
salés,  comme  le  sont  ceux  du  territoire  de  l'Uthai 
avec  lequel  la  contrée  présente  la  plus  grande 
ressemblance. 

A  ne  considérer  même  que  ses  caractères 
physiques  et  géolog*iques,  on  peut  la  rattacher  à 
cette  partie  si  étrange  et  si  peu  connue  des 
États-Unis.  Le  rameau  de  Shasta  présente,  en 
effet,  les  mêmes  phénomènes  que  la  chaîne  prin- 
cipale. 

Tandis  que  le  yersant  occidental  de  la  Sierra-  siem-Neftdf. 
Nevada  va  s'abaissant  insensiblement  jusqu'à  dcruub. 
la  plaine  du  Sacramento,  dont  le  niveau  ne 
s'élève  pas  à  100  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
le  versant  oriental  présente  des  pentes  ab- 
ruptes, presque  inaccessibles  à  l'homme;  et, 
s'arrêtant  brusquement  à  près  de  2,000  mètres 
de  hauteur,  il  forme  un  immense  plateau  dont 
l'altitude  indique  assez  le  climat  extrême* 

Ce  plateau  s'étend  sur  plus  de  300  lieues  de 

couvert  de  neigea  ëlernelles.Sans  ôtre  en  activitë,  dans  lé  sens 
ordinaire  de  ce  mot,  le  volcan  lance  presque  constamment  des 
jets  de  vapeur  sulfureuse.  $ 
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longueur  jusqu'aux  Montagnes  rocheuses.  Sauf 
quelques  points  isolés  où  des  collines  de  g'ranit 
et  de  schistes  anciens  ont  donné  prise  à  la  vé- 
gétation, c'est  un  désert  de  cendres  volcaniques 
et  de  pouzzolanes,  dans  lequel  les  rares  filets 
d'eau,  que  forment  les  pluies,  errent  sans  issue, 
tantôt  se  perdant  dans  les  sables,  tantôt  se  réu- 
nissant dans  des  lacs,  dont  l'excessive  salure 
rend  impossible  Texistencè  d'aucun  être  animé. 
Du  haut  des  sommets  de  la  Nevada,  cette  triste 
contrée  ne  laisse  apercevoir  à  l'œil  qu'un  va- 
gue horizon  de  poussière  grisâtre  et  de  lignes 
monotones. 

Elle  s'étend  sur  tous  les  territoires  américains 

de  l'Utah,  du  Colorado ,  du  Nouveau-Mexique  et 

jusque  dans  le  sud  de  la  Californie.  Le  comté 

de  San-Bernardino  et  une  partie  des  comtés  de 

Tulare  et  de  Mariposa  présentent  l'image  d'un 

désert  dans  lequel  les   plus  hardis  pionniers 

osent  à  peiné  s'aventurer. 

lesciipiioa        La  partie  habitable  de  la  Californie  se  borne 

liiiorai.      aû   littoral   et  à   ce  que   nous  avons   appelé 

Ytlitérieur^  c'est-à-dire  les  comtés  du  centre. 

Sur  toute  son  étendue,  de  San-Diego  à  la 
pointe  Saint-Georges,  le  littoral  suit  la  direction 
S.-E.  et  N.-O.  que  lui  imprime  la  chaîne  des 
Coastrange,  devenue  plus  puissante  par  sa  ren- 
contre, auxlimitcs  mêmes  del'Etat  de  Californie, 
avec  le  système  des  montagnes  de  TArizona  et 
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de  la  Sonora  mexicaine.  La  ligne  de  faites  sert 
partout  de  séparation  entre  les  deux  zones  du 
littoral  et  de  l'intérieur,  et  place  chacune  d'elles 
dans  des  conditions  atmosphériques  différentes. 
La  contrée  située  à  Test  ressent,  comme  les 
autres  parties  du  continent  américain,  sous  la 
même  latitude,  les  alternatives  souvent  extrêmes 
de  Tété  et  de  l'hiver.  Les  vents  de  l'est  et  du  sud- 
est  y  apportent ,  suivant  les  saisons,  des  pluies 
torrentielles  ou  une    désolante  sécheresse.  A 
l'ouest,  au  contraire,  le  climat  est  uniformément 
tempéré  par  les  courants  et  les  vents  de  mer, 
qui  ont  rarement  assez  de  force  pour  franchir 
les  sommets  des  Coastrange.  De  nombreux  ra- 
meaux se  détachent  de  la  chaîne  principale  vers 
l'Océan,  formant  tantôt  des  vallées,  tantôt  de  pe- 
tites  plaines,  presque  toutes  d'une  grande  fer- 
tilité, et  donnant  à  la  côte  l'aspect  varié  et  pit- 
toresque qui  la  distingue  des  plages  monotones 
de  l'Atlantique. 

C'est  surtout  au  nord  de  los  Angeles  y  au  delà  Paru«M< 
du  plateau,  dont  les  monts  Pinos  sont  les  points  litumi. 
culminants,  que  la  chaîne  prend  ce  caractère. 
Plus  au  sud,  l'espace  compris  entre  l'Océan  et 
les  montagnes  s'élargit  et  devient  une  plaine  de 
20  lieues  d'étendue,  au  fond  de  laquelle  on  aper- 
çoit les  cimes  vaporeuses  et  bleuâtres  du  San- 
Bernardino,  du  San-Jacinto  et  des  glaciers  de 
Gabezon. 

23 
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Si  cette  contrée  était  plus  peuplée  et  surtout 
mieux  pourvue  d'eau ,  ce  serait  le  jardin  de  la 
Californie.  L'orang^er,  le  citronier,  le  gprenadier, 
les  plantes  des  tropiques,  s'y  développent  en 
pleine  terre,  tandis  que  la  vig^ne  est  cultivée 
avec  succès  jusque  dans  les  vallées  supérieures 
du  San-Bernardino  (1).  Mais  les  faibles  rivières 
qui  s'échappent  des  montagnes  et  traversent  la 
plaine,  la  Margarita,  la  Santa- Anna,  etc.,  se 
dessèchent  en  été;  et  à  peine  y  reste-t-il  assez 
d'humidité  pour  entretenir  les  pâturagpes  indis- 
pensables aux  troupeaux,  qui  font  la  principale 
richesse  de  cette  province. 

C'est  autour  de  San-Diego  et  de  los  Angeles 
que  se  sont  concentrés  les  derniers  éléments  de 
l'ancienne  population  mexicaine.  Les  habitudes, 
.  les  usages,  n'y  ont  rien  d'américain.  On  se  croi- 
rait transporté  à  vingt  ans  en  arrière,  avant  la 
conquête  et  la  découverte  de  l'or.  La  terre  est 
partagée  en  immenses  ranchos ,  sur  lesquels 
paissent  librement  de  nombreux  troupeaux  de 
cette  race  californienne ,  qui  ressemble  bien 
plus  aux  taureaux  sauvages  qu'à  des  bœufs  do- 
mestiques. Quelques  vaqueras  à  cheval  suffisent 
à  la  garde  du  bétail,  qui  s'égare  souvent,  mais 
que  l'on  retrouve  toujours  au  printemps,  à  Té- 

(i)  La  vallée  de  Gocomongo,  Tune  des  plus  ëlevëes  des  Coas- 
trange,  est  couverte  d'excellents  vignobles,  les  plus  renommés 
du  pays. 
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poque  des  rodéos  et  de  Tapplication  des  mar- 
ques (1).  Le  commerce  du  cuir  et  du  suif  est  le 
seul  but  qu'on  se  propose  dans  l'entretien  de 
ces  ^ands  troupeaux,  dont  la  viande  dure  et  ;; 

sans  saveur  manquerait  d'ailleurs  de  débouchés  ù 

rapides.  On  y  joint  la  vente  de  quelques  fruits 
destinés  à  San-Francisco  et  l'exportation  d'ex- 
cellents vins,  qui  deviendront  plus  tard  l'une 
des  grandes  richesses  de  la  Californie. 

La  cheiîne  des  Goastrange  porte,  dans  toute    c^onMitioa 
son  étendue,  les  signes  évidents  des  commotions     ^t 

,         .  ,  oeiu  partit 

volcaniques  qu  elle  a  subies,  lors  de  son  soûle-     ^_f^, 
vement.  Mais  il  semble  qu'en  s'éloig'nant  de 
l'Océan,  elle  se  rapproche  du  centre  de  l'action 
éruptive. 

A  des  accidents  de  métamorphisme  partiel  ou 
local  9    succèdent  des  effets  volcaniques   plus 
généraux,  qui  changent  la  composition  et  l'as- 
'  pect  des  masses  rocheuses  et  y  substituent  des 
•coulées  de  basalte,   de    trachytes,   de   dolo» 
'  knie,  etc.  Dans  quelques  endroits  même,  le  tra^ 
vail  souterrain  continue  encore.   On  cite .  des 
cratères-  à  peine  éteints  dans  le  comté  de  San- 
Bernardino.  Sur  tous  les  points  de  ce  territoire 
fiourdent  des  sources  sulfureuses  ou  thermales; 
ça  et  là,  des  lacs  se  forment  ou  disparaissent, 
'  laissant  après  eux  des  efflorescences  salines. 

p  (i)  ^our  rexplication  de  ces  usages,  voir  le  chapitre  lui- 
.  vanty  dans  la  partie  de  l'agriculture. 
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Plus  bas,  dans  le  comté  de  San -Diego,  les 
phénomènes  volcaniques  sont  plus  nombreux 
et  plus  saisissants  encore. 
,^^  Entre  la  chcdne   des  monts  San-Jacinto  et 

celle  des  glaciers  de  Gabezon,  au  pied  même  des 
monts  Coyotes,  s'ouvre  une  large  plaine  dont 
le  fond  présente,  par  rapport  aux  vallées  voi- 
sines, une  dépression  considérable,  et  qui  des- 
cend jusqu'à  30  ou  40  mètres  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  mer.  Une  boue  fluide  de  cendres  et 
de  matières  volcaniques  forme  le  sol  de  cette 
piétine.  Des  jets  de  vapeur  sulfureuse  la  traver- 
sent en  tous  sens,  lançant  à  de  très-grandes 
hauteurs  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  passage» 
Les  Américains  ont,  avec  raison,  nommé  ce  lieu 
Mud  volcanoes,  volcans  de  boue  ;  car  la  contrée 
n'est  qu'un  vaste  cratère,  sans  cesse  en  ébulli- 
tion,  qui,  par  l'effet  des  infiltrations  de  l'Océan, 
lance,  sous  forme  de  boue  et  de  vapeurs,   les 
cendres  et  les  scories  que  les  autres  volcans 
vomissent  sous  forme  ignée. 

Quelle  est  la  relation  de  ce  singulier  phéno- 
mène avec  le  grand  plateau  volcanique  des 
Cordillières  ?  Existe-t-il  quelque  communication 
souterraine  entre  cette  partie  de  la  chc^e  et  les 
hautes  cimes  des  volcans  de  Golima,  de  la  So- 
nera, du  GasUe-Dôme  et  du  grand  bassin  de 
rUtah?  Doit-on  enfin  rattacher  les  mud  volca- 
noes  aux  geysers  du  comté  de  Sonoma  et  de  celui 
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de  Humboldt,  dans  TÉtat  de  Nevada  (1)?  La  so- 
lution de  ces  questions  exigerait  des  études  at- 
tentives et  un  long  séjour  dans  ces  contrées 
désertes,  où  la  nature  se  refuse  presque  à  Ten- 
tretien  de  la  vie  humaine.  On  ne  saurait  toute- 
fois méconnaître  leur  importance  ;  car  elles  four- 
niraient sans  doute  l'explication  des  brusques 
variations  de  climat,  entre  les  côtes  de  To- 
céan  Pacifique  et  celles  de  l'Atlantique,  et  sou- 
vent entre  les  points  les  plus  rapprochés  des 
mêmes  parages. 

Il  est  certain  que  tous  ces  faits  ont  entre  eux      R«i»p«ru 
une  intime  connexion.  Ils  se  rattachent,  par  des     pW»«ii*Mt 
liens  longtemps  inconnus,  à  cette  merveilleuse  •^«■^■■rf»» 
harmonie  de  notre  univers,  dont  l'étude  des      '^jfîT* 
courants  marins,  des  vents  généraux  et  des  va- 
riations magnétiques,   nous  découvre  chaque 
jour  un  nouvel  élément. 

La  grande  loi  d'équilibre  de  l'évaporation  et 
de  la  condensation  des  eaux  de  la  mer,  qui  a 
semé  l'hémisphère  nord  de  tant  de  fleuves,  de 
lacs,  de  mers  intérieures,  cette  loi  a  dû  céder  à 
l'action  souterraine  et  volcanique  qui,  au  centre 
du  continent  américain,  soulevait  et  soulève 
peut-être  encore. la  Sierra-Nevada.  Ce  trouble 
dans  l'échange  des  eaux  douces  et  des  eaux  sa- 
lées a  fermé  l'accès  de  l'Océan  aux  lacs  de  l'U- 

(i)  Voir  le  Moniteur  universel  du  30  septembre  1865,  relati- 
vement aux  geysers  de  Humboldt. 
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tah,  du  Siskyou,  de  F  Arizona.  Ici,  il  a  déprimé 
leur  nîveau  par  une  évaporation  supérieure  à  la 

ê 

masse  des  pluies  que  les  vents  réguliers  peuvent 
déverser  au  delà  des  sommets  de  la  Sierra-Ne- 
vada.  Là,  il  a  occasionné  leur  extrême  salure,  et 
les  laisse  se  perdre  au  milieu  des  sables  et  des 
cendres  volcaniques. 

Partout,  dans  la  Californie,  la  lutte  existe 
entre  ces  deux  forces.  Elle  est  plus  marquée  dans 
les  comtés  du  sud,  parce  qu'ils  sont  moins  dé- 
fendus par  les  Goastrange  contre  les  vents  du 
désert,  et  qu'ils  se  rapprochent  du  centre  de 
l'action  volcanique.  Au  nord,  elle  se  manifeste 
par  des  signes  autres,  mais  non  moins  évidents. 
irut^mariB  Jjqs  côtcs  de  la  Califomic  sont  baignées,  du 
Californie  nord  au  sud ,  pfiu*  un  courant  marin  que ,  dans 
la  Japon.  ^j{^  partie,  on  appelle  courant  de  Californie^ 
mais  qui  n'est  qu'une  continuation  du  courant 
de  Tessan  (1)  ou  du  Japon.  Ce  courant  prend,  ce 
que  nous  appellerons  son  origine,  dans  l'ar- 
chipel de  Formose  ou  du  Japon.  11  traverse  le 
grand  Océan  septentrional  de  l'ouest  à  l'est,  s'é- 
levant  progressivement  jusqu'au  55*  degré  de 
latitude  nord,  où  il  rencontre,  au  large  de  Sitka, 
le  courant  du  détroit  de  Behring,  qu'il  surmonte 
par  le  peu  de  densité  de  ses  eaux.  11  s'infléchit 

(1)  ConsidèroÀiom  sur  V océan  Pacifique  ^  par  Kerhallet,  p.  40 
et  suiv.  —  Mémoire  sur  les  typhons  et  les  ouragans,  par  Keller. 
Ann,  hydfograph,  1849.—  Krusenstern.  Des  vents  et  des  courants 
de  l'océan  Pacifique, 
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ensuite  brusquement  vers  le  sud,  le  long  de  la 
Californie,  jusqu'au  cap  Saint-Lucas,  d'où, 
changeant  encore  de  direction,  il  va  de  Test  à 
Fouest,  sous  le  nom  de  courant  équatoriaî^  tra-  J 

verser  de  nouveau  l'Océan  et  rejoindre,  à  For-  * 

mose,  son  point  d'origine. 

C'est  ce  courant  qui,  dès  la  fin  du  seizième 
siècle,  a  servi  de  grande  route  au  commerce 
des  Indes  et  du  Mexique,  et  dont  l'Espagne  a 
su  si  longtemps  conserver  le  secret  (1).  Nous 
l'avons  vu  conduire  Cabrillo,  Drake,  Yiscaino 
et  leurs  successeurs  à  la  découverte  de  la  Cali- 
fornie. Son  influence  procure  à  la  côte  les 
merveilleux  avantctges  dont  elle  jouit  :  la  régu- 
larité des  vents  et  l'uniformité  du  climat. 

En  hiver,  ses  eaux,  échauffées  par  le  soleil  des  ^^îîîi 
Tropiques,  reviennent  apporter  aux  côtes  de  la 
Californie  la  douce  température  du  midi  de  la  ^»'»*^- 
Chine  et  du  Japon.  Sous  l'efPort  des  vents  de 
N.-O.,  dominants  en  cette  saison,  les  nuages, 
dilatés  par  la  chaleur  du  courant,  s'élèvent 
et  se  dissipent,  laissant  au-dessus  du  littoral 
l'atmosphère  pure  et  sereine  pendant  les  mois 
de  décembre  à  avril  (2).  C'est  l'hiver  des  Açores 
ou  plutôt  de  Madère. 


(1)  Voir  plus  haut.  liv.  i»,  ch.  {•r 

(S)  La  fnoyenne  des  observations  de  dix  ans  donne,  pour  It 
Californie ,  220  jours  par  an  absolument  clairs  ;  85  de  temps 
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En  été,  la  même  cause  produitreffetcontraire* 
La  brise  du    courant   rafraîchit  l'atmosphère 
t  qu'elle  échauffait  Thiver.  Le  matin,  l'air,  encore 

^  humide  de  la  rosée  de  la  nuit,  se  pénètre  dou- 

r   •  cément  aux  premiers  feux  du  soleil.  Le  ciel  est 

pur  ;   le    rayonnement  dans    l'espace   s'opère 
sans  obstacles.  Les  murmures  confus  du  réveil 
de  la  nature  succèdent  au  silence  de  la  nuit  et 
se  transmettent  au  loin,  à  travers  les  couches 
immobiles  de  Fatmosphère.  L'équilibre  semble 
parfait.  Mais  bientôt  la  terre  a  ressenti  les  effets 
du  soleil.  Dès  dix  heures  du  matin,  l'air  échauffé 
se  dilate,  s'élève,  et,  passant  par  dessus  les 
sommets  des  Coastrang^e,   rencontre  les  brises 
de  mer  plus  froides  et  plus  denses.  L'échangpe 
s'opère    entre    ces    courants    atmosphériques 
de  température  et  de  vitesse  inég'ales.  La  brise 
de  terre  va  se  perdre,  en  folles  bouffées,  dans 
les  hautes  rég-ions.  La  brise  de  mer,  au  contraire, 
charg^ée  de  vapeurs  que,  le  courant  opposé  com- 
prime dans  sa  marche,  s'avance  en  rasant  la 
terre,  et  va  porter  jusque  dans  les  plaines  du 
littoral  son  voile  de  brouillards  rafraîchissants. 
Sa  force  croît  en  même  temps  que  le  soleil. 
A  deux  heures,  le  vent  souffle  du  largue  avec 


f 

k 
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couvert,  et  60  jours  de  pluie.  Pendant  le  même  espace  de 
temps,  les  températures  extrêmes  sont  en  moyenne,  pour  jan- 
vier, 49  degrés  (Fahrenheit),  et  pour  juillet ,  57  à  58^  Funchal 
seul  peut  rivaliser  avec  San-Francisco ,  pour  l'égalité  de  la 
température. 
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violence.  Les  colonnes  de  brouillards  courent 
rapidement,  au  niveau  du  sol  qu'elles  arrosent 
et  pénètrent  avant  de  s'évaporer,  sous  Faction 
de  la  chaleur  solaire.  L'air  est  presque  froid, 
tandis  qu'on  voit  au  loin  les  sommets  des  mon- 
tagpnes  et  les  plaines  de  l'intérieur  brûler  sous 
les  rayons  d'un  soleil  tropical.  A  cinq  heures  le 
vent  s'apaise,  le  brouillard  se  dissipe:  l'équilibre 
se  rétablit  dans  cette  atmosphère  si  violemment 
ag^itée  :  et  le  calme  du  soir  devient  aussi  profond 
que  celui  du  matin. 

L'uniformité  de  la  température,  qui  fait  des 
environs  de  San-Francisco  l'un  des  plus  beaux 
pays  du  monde,  n'a  donc  pas  d'autre  cause  que 
le  voisinag'edu  courant  du  Japon,  comme  dans 
l'hémisphère  austral,  le  courant  de  Humboldt  (1) 
procure  aux  côtes  du  Pérou  et  à  Valparaiso  le 
climat  qui  leur  a  valu  la  renommée  d'un  paradis 
terrestre.  Aussi,  partout  où  le  courant s'éloig-ne, 
le  climat  de  la  côte  reprend-il  les  alternatives  de 
froid  et  de  chaud  que  comporte  la  latitude  de  la 
contrée.  C'est  une  loi  dont  l'application  est  en 
quelque  sorte  mathématique  (2). 

(i)  Knisenstem.  Des  vents  et  des  courants,  etc.,  p.  54.  —  De 
Kerhallet,  Considérations  sur  Voeèan  Pacifique,  p.  i9. 

iS)  M.  Hopkins  a  essayé  de  calculer  de  combien  s'abais- 
serait la  température  moyenne  annuelle  de  TEurope  si  le 
Gulfstream  venait  à  prendre  une  nouvelle  direction  ;  il  évalua 
cette  différence  à  5  ou  6  degrés  Fahrenheit.  (Essai  sur  les 
causes  des  anciens  changements  de  climats.  [Geolog,  Quartely  Jour- 
nal,  185^,  vol.  8,  p.  56.) 
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ctBii  Au  sud  de  la  baie  de  Monterey,  le  courant  du  ' 


de 


saiote-Barbo.  Japou  coutinue  sa  marche  ets'éloigtie  de  la  côte, 
qui  forme  en  cet  endroit  un  brusque  rentrant  dé 
plus  de  trois  degrés.  Du  plateau  élevé  des  monte* 

^  Pinos ,  dont  nous  avons  parlé  ,  se   détachent ,  • 

comme  d'un  nœud,  plusieurs  rameaux  qui, 
courant  vers  l'ouest,  rencontrent  l'Océan,  sem- 
blent en  repousser  les  eaux,  et  donnent  à  cette'* 
partie  de  la  côte  l'apparence  d'un  renflement 
colossd,  dont  la  pointe,  ou  cap  Goncepcion,  esf 
le  point  le  plus  avancé. 

La  mer  a  lutté  contre  cet  obstacle  :  elle  est 
parvenue  à  s'ouvrir  un  passag^e,  en  couvrant 
une  partie  des  monts  Susanna  qui  émergent  plus 
loin  dans  les  îles  Santa-Gruz,  Santa-Rosa  et  San- 
Miguel,  et  forment  ainsi  avec  la  côte  le  canal  de  ' 
Sainte-Barbe.  Mais  la  puissante  masse  ded- 
monts  Santa-Inez  et  du  cap  Goncepcion  n'a  pu 
être  attaquée  aussi  facilement.  Elle  est  demeu- 
rée comme  un  formidable  éperon,  pour  faire 
échec  aux  vents  et  aux  flots  du  large. 

rip  (.ooMpeioB.      Le  cap  Goncepcion  est  en  effet  la  limite  précise 

entre  le  climat  du  nord  et  celui  du  sud  de  la 
Californie.  Les  brouillards  qui,  pendant  une 
partie  de  Tannée,  couvrent  la  côte  septentrio- 
nale, s'arrêtent  à  cette  ligne  comme  devant  une 
barrière  infranchissable,  et  ne  troublent  jamais 
le  ciel  toujours  pur  des  côtes  de  los  Angeles  et 
de  San-Dîego.  Mais  aussi  les  chaleurs  de  l'été 
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n'y  sont  pas  tempérées  par  les  brises  du  cou- 
rant; l'hiver,  le  voisinagpe  du  San-Bernardino 
et  des  glaciers  de  Gabezon  fait  éprouver  à  la 
contrée  des  froids  aussi  rigoureux  que  ceux  des 
côtes  situées  à  5  ou  6  degrés  plus  au  nord.  A 
part  cette  circonstance ,  le  climat  du  s  ud  de  la 
Californie  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des 
provinces  mexicaines  et  des  pays  intertropicaux 
en  général. 

Entre  ces  deux  zones,  le  passage  est  brusque-  ^'"^"l^^^**"'' 
ment  tranché,  à  la  hauteur  du  cap  Concepcion,  i.eonag»niito« 
à  peu  près  comme,  sur  le  même  parallèle,  le  cap    ^u^^^ 
Hatteras,  dans  l'Atlantique,  forme  le  point  d'ar-      j.  ^^t 
rêt  subit  et  absolu  de  la  zone  chaude  du  golfe  *  *       ■*'**"*• 
du  Mexique  et  des  États  du  Sud.  Il  y  a  certaine- 
ment quelque  chose  de  singulier  et  de  bien 
digne  d'attention,  dans  l'étrange  concordance 
que  présente  la  configuration  des  côtes  amé- 
ricaines du  Pacifique  avec  celles  de  l'Atlan- 
tique. 

La  géographie  physique  qu'ont  immortalisée 
Humboldt,  Maury,  Reid,  Piddington,  nous  expli- 
quera sans  doute  un  jour  les  causes  de  cette  ré- 
partition similaire  des  caps,  des  golfes  et  des  lacs 
intérieurs  entre  les  deux  parties  de  l'Amérique 
du  Nord.  Nous  connaîtrons  le  rôle  d'équilibre 
qui  leur  a  été  assigné  dans  l'harmonie  univer-  j 

selle,  malgré  leurs  différences  de  climats  et 
d'aspect,  et  nous  dégagerons  ainsi  l'effet  généra) 


( 
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de  ce  qui  n'est  que  le  résultat  de  causes  locales 
et  accidentelles. 

Déjà  nous  pouvons  rang^er,  au  nombre  de  ces 
dernières,  l'abaissement  de  température  qu'é- 
prouvent les  côtes  de  l'Atlantique.  On  comprend, 
en  effet,  que  ces  côtes,  baignées  jusqu'au  cap 
Hatteras  par  un  courant  polaire,  aient  une 
saison  hivernale  plus  longue  et  plus  rigoureuse 
que  celles  du  Pacifique,  baignées  par  le  courant 
des  eaux  chaudes  du  Japon.  On  comprend  aussi 
que  les  chaînes  des  monts  Alleghanys  et  du  Blue 
Ridge,  qui  correspondent  à  peu  près  à  lachatne 
des  Goastrange,  étant  à  une  assez  grande  dis- 
tance de  l'Atlantique,  l'espace  compris  entre  elle 
et  l'Océan  se  compose  de  plaines  basses,*^oa- 
vent  marécageuses  ;  et  que  la  plage  de  ce  c8té 
ne  présente  pas  à  l'œil  dd  navigateur  l'aspect 
pittoresque  des  côtes  californiennes.  Ajoutons, 
pour  terminer  le  parallèle  entre  ces  rivages  op- 
posés, que  les  côtes  du  Pacifique  et  le  cap  Con- 
cepcion  n'ont  pas  mérité  la  triste  célébrité  du 
cap  Hatteras,  et  qu'ils  ne  sont  que  bien  rare- 
ment le  théâtre  de  ces  horribles  tempêtes  qui 
font  des  parages  des  Bermudes  et  de  la  Floride 
la  terreur  des  marins  (1). 

(4)  Les  matelots  anglais  et  américains  ont  coutume  de  dire  : 

If  Bermudai  let  yon  pats, 
You  mott  l>ewar«  of  Uattarai. 
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Dans  toute  cette  partie  du  Pacifique,  les  navi- 
gateurs ne  s'écartent  guère  des  côtes.  On  voit 
se  dessiner  tour  à  tour  les  monts  Santa-Inez , 
le  cap  Concepcion,  les  monts  Sainte-Lucie,  plus 
loin  les  monts  Gal^ilans,  et  au-dessus  de  tous, 
les  sommets  de  la  chaîne  principale,  qui  se  per- 
dent dans  la  brume  de  l'horizon. 

Il  suffît  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carte  de       Etim» 
la  Californie  pour  être  frappé  de  l'aspect  de  con-      én^kn 
fusion  que  présentent  les  Goastrange  au-dessus         àm 
du  cap  Concepcion.  C'était  évidemment  le  centre 
d'action  du  soulèvement  de  cette  partie  de  la 
chaîne.  Il  semble  que  la  force  éruptive  ait  hésité, 
fiur  ce  point,  dans  sa  direction  principale;  qu'elle 
ait  fait  effort  autour  d'elle  au  sud  et  à  l'est,  avant 
de  produire,  vers  le  nord-ouest,  l'immense  dé- 
chirement de  couches  sédimentaires  dont  la  dis- 
location forme  le  relief  des  Coastrange  et  de  ses 
contreforts. 

Ce  soulèvement  appartient  à  l'époque  géolo- 
gique qu'on  appelle  la  formation  du  terrain 
quaternaire  ou  diluvien,  ou  du  moins  il  Ta 
précédée  immédiatement. 

La  mer  couvrait  alors  cette  partie  du  contî-        ^^^ 
nent  américain  et  pénétrait  jusqu'au  pied  des  ^'''aÏÏÎÎJj 
masses  de  schistes  cuprifères,  qui  composent     géSS^ 
aujourd'hui  le  plateau  de  Copperopolis,  dans  le 
bassin  du  Sacramento.  En  parcourant  le  pays, 
depuis  Sonora  jusqu'à  Marysville,  on  pourrait 
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dresser  la  carte  du  vaste  promontoire  que  t 
mait,  dans  TOcéan  de  l'époque  tertiaire,  la  a 
trée  montueuse  que  nous  considérons  comnu 
pied  de  la  Sierra-Nevada.  Les  caps,  les  bai 
les  moindres  accidents  du  littoral  d'alors,  y  s( 
marqués  avec  une  précision  parfaite.  Tandis  q 
les  dépouilles  de  myriades  de  numulites,  de  pectt 
d'ammonites,  de  turritella,  etc.,  formaient  au  fo: 
de  la  mer  les  puissantcB  assises  de  calcaires,  q 
s'élèvent  aujourd'hui  sur  les  flancs  du  Coa 
trange,  la  vague  détachait  des  récifs  de  la  et 
les  éléments  des  couches  de  grès,  de  cong^lom 
rats  et  d'autres  roches  argileuses,  que  nous  n 
trouvons  en  alternance  avec  les  bancs  calcaire 

Sur  les  bords,  une  abondante  végétation  se 
vait  de  nourriture  aux  gigantesques  saurieni 
dont  l'apparition  a  marqué  l'époque  tertiaire  si 
le  continent  américain  comme  en  Europe.  L< 
débris  de  cette  flore,  s'accumulant  sur  quelqui 
points,  se  transformaient  lentement  en  couchi 
bitumineuses  et  en  lîgnites,  sous  l'influence  di 
mêmes  agents  qui,  dans  une  époque  antérieuA 
ont  constitué  les  houillères  de  l'Angleterre  < 
du  centre  de  l'Europe. 

Il  faudreùt  une  étude  plus  attentive  et  plus  d^ 
taillée  delà  géologie  du  pays,  qu'iln'a  été  possibi 
de  la  faire  en  dix  ans  de  colonisation,  pour  coD 
naître  exactement  la  situation  relative  de  toute 
les  couches  si  brusquement  disloquées,  lors  d 
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soulèvement  des  Coastrang^.  Bien  des  incerti- 
tudes existent  encore  sur  les  points  les  plus  es- 
sentiels de  ce  sujet  :  on  se  livrera  long^temps  aux 
hypothèses  avant  de  trouver  l'explication  plau- 
sible des  phénomènes  si  variés  qu'a  produits  en 
Californie  la  lutte  continuelle  entre  l'action  bé- 
dimentaire  et  l'action  volcanique. 

Toutefois,  il  est  évident  que  l'action  s'est  pro-  Dirtstum 
duite  tout  entière  dans  une  même  direction  rMUos  énpcht 
N.-O.  Le  déchirement  a  été  d'autant  plus  vio- 
lent, que  le  soulèvement  a  rencontré  plus  de 
résistance  dans  les  formations  antérieures  déjà 
émerg'ées.  C'est  en  effet  suivant  cette  ligne  de 
contact  que  se  trouvent  rangpées  les  cimes  les 
plus  hautes  des  Goastrang*e,  ce  qu'on  appelle, 
en  un  mot,  la  chaîne  principcde.  Au  delà  de  cette 
lig'ne,  à  l'est,  on  ne  retrouve  aucune  trace  d'é- 
branlement ;  il  n'existe  aucun  rameau  ;  tandis 
qu'à  l'ouest,  une  série  d'efforts  sont  parvenus  à 
soulever  parallèlement  les  contreforts  de  Santa- 
Inez,  de  Sainte-Lucie,  de  Saint-Rafaël,  des  Ga- 
bilans,  etc.  Cette  circonstance  frappe  tout  d'a- 
bord à  l'inspection  de  la  côte  de  Californie.  C'est 
un  indice  précieux  pour  la  détermination  des 
causes  qui  ont  donné  au  littoral  le  relief  qu'il 
présente  aujourd'hui. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  rameaux       mmu 
des  monts  Santa-Suzanna  et  Santa-Inez.  Ce  sont 
les  moins  étendus.  En  arrière,  et  se  confondant 
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presque  avec  la  chaîne  principale,  s'élèvent  les 
monts  San-Rafaêl.  Leur  versant  occidental  donne 
naissance  à  plusieurs  cours  d'eau  ,  la  Santa- 
Inez,  la  Santa-Maria,  qui  arrosent  une  sorte  de 
plaine  ou  de  largue  vcdlée,  dans  laquelle  se  trouve 
le  bourg*  de  la  Purissima,  et  qui  est  le  si^;^ 
de  quelque  culture.  Le  versant  oriental,  au  con- 
traire, va  se  réunir,  par  une  série  de  gt>rges  et 
cols  élevés,  aux  cimes  des  Coastrange. 
Monte  C'est  dans  cet  intervalle,  que  se  forme  la  lon- 

gue arête  des  monts  Sainte-Lucie.  Ils  parcourent, 
en  long*eant  la  mer,  les  comtés  de  San-Luis-^ 
Obispo^  de  Monterey  et  même  de  Santa-Cruz  ; 
car  on  ne  pourrait  en  détacher  le  gfroupe  de 
montag*nes  qui,  au  delà  de  la  baie  de  Monterey, 
domine  la  ville  de  Santa-Gruz.  Son  orientation, 
sa  composition  géologique,  la  silhouette  même 
qu'il  dessine  à  l'horizon,  tout  indique  que  c'est 
une  portion  du  rameau  de  Sainte-Lucie  que,  par 
l'action  du  temps  ou  par  un  cataclysme  posté- 
rieur, la  mer  a  séparé  du  continent  pour  for- 
mer la  baie  de  Monterey,  à  peu  près  comme, 
plus  au  nord ,  se  serait  creusée  la  baie  de  San- 
Francisco,  entre  la  chaîne  principale  et  les  monts 
Gabilans. 

Toute  hardie  qu'elle  peut  paraître,  cette  hypo- 
thèse trouve  sa  confirmation  dans  la  puissance 
des  effets  d'érosion,  dont  nous  sommes  chaque 
jour  les  témoins.  Les  côtes  de  Californie,  notam- 
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ment,  portent  dans  toute  leur  étendue  la  trace 
de  profondes  altérations.  Sous  Teffort  de  la  vague, 
les  roches  calcaires  et  siliceuses  se  sont  décom-* 
posées.  La  mer  y  a  creusé  de  petites  baies,  des 
cavernes,  des  anfractuosités  de  toute  espèce,  sé- 
jour et  refug'e  de  bandes  de  pélicans  et  de  trou- 
peaux de  phoques  et  de  lions  marins  (1).  Quel- 
quefois la  destruction  a  été  plus  complète.  D'une 
chaîne  de  montagnes,  il  n'est  resté  qu'un  rocher 
plus  élevé  ou  d'une  composition  plus  résistante 
que  les  autres  ,  qui  se  dresse  au  milieu  de 
rOcéan  comme  un  phare  aux  yeux  étonnés  du 
navigateur.  Ainsi,  les  Farallones  (2)  sont  évidem- 
ment les  derniers  vestiges  d'une  série  de  ro- 
chers, qui  s'étendaientdepuis  la  pointe  Pescador, 
à  l'extrémité  des  monts  Santa-Gruz,  parallèle- 
ment à  la  côte  actuelle. 
Les  monts  Sainte-Lucie  se   rattachent  à  la 

(i)  On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'innombrable 
quantité  de  phoques,  de  lions  marins  {Sea  lions-Otaria)  qui 
vivent  sur  les  rochers  et  dans  les  anfractuosités  de  la  côte  de 
Californie.  Au  sud-ouest  de  San-Francisco,  àSealrock,  c'est 
par  centaines  que  ces  gigantesques  amphibies  s'entassent  sur 
la  môme  pointe  do  rocher  ;  ils  Toscaladent  en  rampant,  jus- 
qu'à en  disputer  le  sommet  aux  bandes  non  moins  nombreuses 
de  pélicans. 

(2)  Les  Farallones  sont  situés  en  avant  de  la  passe  du  Golden- 

gate.  On  y  a  établi  un  phare  de  première  grandeur,  qui  sert  à 

indiquer  de  fort  loin  l'entrée  du  goulet.  Ces  rochers  sont  le 

refuge  d'une  telle  quantité  d'oiseaux  du  genre  uria  ringviUy  ou 

le  fou  guillemet,  que  leurs  œufs  font  l'objet  d'un  commerce 

étendu  à  San-Francisco.  Le  gouvernement  fédéral  a  môme 

affermé,  pour  une  somme  considérable,  le  droit  do  prendre  et 

d'exporter  les  œufs  des  Farallones. 

14 
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chatne  principale  par  une  vaste  plaine  d*allu- 
vîon,  la  seule  partie  cultivée  des  comtés  de  Mon- 
terey  et  San-Luîs  Obispo.  Cependant,  Téloi- 
gnement  de  San-Francisco  n*a  pas  permis  à 
l'agriculture,  malgré  l'extrême  fertilité  du  sol, 
d'y  recevoir  tout  le  développement  dont  elle  est 
susceptible,  et  qui  se  réalisera  sans  doute,  si 
bientôt  le  chemin  de  fer  de  San-José  est  prolonge 

• 

vers  Monterey  et  los  Ang'eles.  Jusqu'à  présent, 
cette  vallée  est  surtout  couverte  de  pâturages 
très-irrégulièrement  arrosés,  et  où  paissent  de 
nombreux  troupeaux  qui  forment  encore  la  prin- 
cipale richesse  des  habitants.  Mais  déjà  San- 
.  Juan,  Monterey,  San-Antonio,  par  la  variété  de 
leurs  fruits,  l'abondance  de  leurs  récoltes,  don- 
nent l'idée  de  la  prospérité  dont  jouira  la  con- 
trée lorsque  la  population  y  sera  plus  nombreuse 
et  les  débouchés  plus  rapides. 
ciîbHMi  ^  l'extrémité  de  cette  plaine,  se  détachent  les 

monts  Gabilans.  Sous  des  noms  divers  (1),  ils  se 
prolongent  jusque  dans  le  comté  de  Sonoma« 
C'est  le  rameau  le  plus  important  des  Coastrange 
par  son  étendue,  par  la  composition  géologique 
et  métallifère  de  ses  roches,  et  aussi  parce  qu'il 
traverse  les  comtés  les  plus  peuplés  et  les  plus 
anciennement  colonisés  de  la  Californie. 
Sa  course  vers  le  nord-ouest  est  brusquement 

(i)  On  les  appelle,  suivant  les  comtes  qu'ils  traversent, 
monts  de  Santa-Cruz,  de  San-Mateo,  de  San-^Franeiaco. 
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înleiTompue  par  la  passe  du  Goldengate  dont       FtM« 

do 

nous  avons  parlé,  sorte  de  faille  (1)  à  travers  ^^^^K 
laquelle  la  baie  s'est  ouvert  un  passag^e  et  com-  «w** 
munîque  avec  l'Océan.  Quelle  est  la  cause  et  l'é- 
poque de  celte  faille?  Il  est  difficile  de  le  préci- 
ser; mais,  selon  toute  probabilité,  son  orîgpine 
est  contemporaine  de  celle  de  la  baie,  car  celle-ci 
n'est  pas  simplement  un  fond  de  vallée  dans 
lequel  les  eaux  du  Sacramento  et  du  San-Joa- 
quim  s'amassent  et  séjournent,  faute  d'un  écou- 
lement assez  rapide  :  c'est  une  véritable  mer  in- 
térieure, ainsi  que  le  prouvent  la  variabilité  de 
ses  fonds,  son  orientation  parallèle  à  celle  de  la 
chaîne  jusqu'au  détroit  de  Carquinez,  où  elle  s'a- 
bouche avec  le  delta  des  deux  fleuves,  enfin  le 
rég^ime  même  de  ses  eaux.  Mais  faut-il  la  consi- 
dérer comme  le  dernier  vestig^e  de  cette  mer  de 
râg*e  tertiaire,  qui  baignait  le  pied  des  montagnes 
du  Stanislaus,  les  collines  de  Stockton  et  de 
Marysville,  et  que  le  soulèvement  des  Coastrang^e 
aurait  en  quelque  sorte  enfermé,  dans  le  bassin 
qu^elle  occupe  aujourd'hui?  Certes,  la  force 
éruptive  qui  a  ridé  l'écorce  terrestre  a  donné  de 
trop  fréquentes  preuves  des  caprices  de  sa  puis- 
sance, pour  qu'une  telle  hypothèse  ait  en  elle- 
même  rien  d'invraisemblable.  D'autres  indices 


(i)  Oq  appelle  faiUe,  en  géologie,  une  fente  ou  crevasse  qui 
interrompt  brusquement  soit  un  filon  ^  soit  Une  coucha  stfn^ 
tiûée,  soit  un  soulèvement  étendu. 
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plus  directs  viennent  d'ailleurs  confirmer  Topi- 
nion  que  la  baie  est  moins  une  dépression  vol- 

'•'.;  '    canique  que  le  reste  encore  immerge  de  Tan- 

i  '  V  cienne  mer  californienne. 

'  ^"ée^         ^  partie  basse  de  la  Californie,  ainsi  que  la  plus 

^îuîifiîSie*^  grande  partie  des  côtes  du  Pacifique  septen- 
trional, appartient  à  Tâg'e  tertiaire,  c'est-à-dire  à 
la  première  des  époques  géologiques,  dont  les 
caractères  présentent,  avec  l'état  actuel  de  notre 
.    ,   globe,  une  certaine  corrélation.  Sous  l'influence 
d'un  système  d'équilibre  terrestre  différent  du 
nôtre,  la  surface  des  eaux  l'emportait  alors  de 
beaucoup  sur  celle  des  terres.  Des  vastes  conti- 
nents qui  constituent  aujourd'hui  l'hémisphère 
boréal ,  une  bien  petite  partie  seulement  était 
émergée  et  servait  de  séjour  aux  mammifères, 
dont  les  vestiges  imprimés  ou  conservés  dans 
la  pierre  sont  les  médailles  de  ces  temps  mysté- 
rieux. Le  reste  était  couvert  par  des  eaux,  peu 
profondes  en  général,  et  dans  lesquelles  vivaient 
ces  myriades  de  polypiers,  de  radiaires,  de  mol- 
lusques, de  poissons,   qui  nous  font  mesurer 
avec  effroi  la  durée  presque  infinie  de  cette  pé- 
riode où  leurs  débris,  tombant  grain  à  grain 
pendant  des  siècles  et  des  siècles,  ont  formé  ces 
dépôts  calcaires  ou  arénacés,   qui  composent 
presque  partout  l'écorce  terrestre. 

La  formation  tertiaire  offre  en  Californie  les 
mêmes  caractères  et  la  môme  puissance  qu'en 
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Europe  et  en  Asie.  Les  trois  âg^es  de  cette  épo- 
que (1)  s'y  trouvent  représentés  par  une  succes- 
sion à  peu  près  semblable  de  dépôts  tantôt  ma- 
rins, tantôt  lacustres,  bancs .  de  sables  ^ris  ou 
bleuâtres,  marnes  bleues  plus  ou  moins  com- 
pactes, cailloux  roulés,  conglomérats,  gris, 
blancs,  rougeâtres  ou  verts,  se  liant  par  des 
transitions  souvent  insensibles  aux  terrains  des 
époques  quaternaires  et  diluviennes.  Circon- 
stance plus  remarquable  encore,  la  faune  ter- 
tiaire de  cette  partie  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ne  diffère,  que  par  des  variétés  de  la.  faune, 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  pendant  la  même  période. 
Ainsi  pour  l'étage  inférieur  (éocène)^  la  faune 
numulitique  de  la  Californie  renferme,  comme 
celle  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  toute  la  série  des 
foraminîfères,  les  genres  de  mollusques  bivalves, 
ostrea^  mytilus^  cytherea^  venus ^  solen^  pecten  (2); 
les   genres   univalves,   turitella^  calyptea^  wa- 


(i)  Sir  Ch.  Lyell  a  proposé  et  les  géologues  ont  générale- 
ment adopté  la  division  de  Tépoque  tertiaire  en  trois  âges, 
auxquels  on  est  convenu  de  donner  le  nom  dVoc^ne  (tuç,  aurore 
xaivo;  récent)  pour  l'étage  inférieur  ;  de  miacène  ((aiîov,  moins 
xaiWc,  récent)  pour  l'étage  intermédiaire,  et  de  pltoc^e  (ffXtîov, 
plus  xfliivoç,  récent)  pour  l'étago  supérieur  (S.-Ch.  Lyell,  Prtw- 
ciples  ofGeology,  4833-1839).  Les  dépôts  tertiaires  entourent 
les  bassins  des  mors  intérieures,  et  s'étendent  sur  les  régions 
littorales  dos  continents,  dans  les  anfractuosités  desquelles  on 
les  voit  constituer  des  espèces  de  bassins  plus  ou  moins  circon- 
scrits représentant  les  baies  et  les  golfes  des  mers  anciennes. 
(D'Archiac,  Histoire  des  progrès  de  la  géologie ,  t.  II,  3*  partie.) 

(2)  Report  of  the  Exploration  and  survey  ofeoal  mines  Môunt 


'  • 


I 

•  • 
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tica^  etc.,  les  mêmes  débris  de  sauriens  et  de 
tortues.  La  faune  de  l'étage  intermédiaire  et 
supérieur  {miocène  et  pliocène)^  présente  la  même 
abondance  d'ossements  fossiles  de  grands  mam- 
mifères; et  si  les  recherches  entreprises  en  ce 
moment  continuent,  certaines  parties  du  Ga- 
laveras  et  du  Tuolumne,  dans  l'intérieur  de  la 
Californie,  deviendront  des  gisements  classiques 
pour  la  paléontologie  de  l'époque  tertiaire.  En- 
fin, en  Amérique,  comme  en  Europe  et  en  Asie, 
l'époque  tertiaire  est  celle  des  grands  soulève- 
ments. Cette  vaste  formation ,  tantôt  éocénique , 
tantôt  numulitique  qui ,  de  l'ouest  à  Test , 
couvre  aujourd'hui  l'Europe ,  l'Asie-Mineure  et 
centrale,  et  se  retrouve  au  delà  du  Pacifique , 
cette  formation  a  été  brisée,  disloquée,  presque 
à  la  même  époque,  par  le  soulèvement  des  Py- 
rénées, celui  des  Alpes,  du  Cauceise,  de  l'Hima- 
laya occidental,  et  de  la  Sierra-Nevada  (!)• 

Mais  là  s'euTÔte  l'analogie.  Tandis  qu'en  Eu- 
rope et  en  Asie,  l'action  de  la  force  éruptive  ou 
émergente  s'est  exercée  suivant  des  directions 
et  des  axes  qui  sont,  encore  aujourd'hui,  les 
grandes  lignes  de  notre  géographie  physique; 
que  les  dépôts  tertiaires  se  sont  formés  dans  les 

Diablo,  par  Auguste  Rëmond.  San-Francisco ,  septembre  1861. 
—  D'Archlac,  t.  UI,  p.  220  etsuiv. 

(1)  On  peut  consulter ,  à  cet  dgard  ,  le  beau  travail  de 
M.  D'Archiac ,  sur  la  Géologie  de  Vèpoque  tertiaire ,  t.  III  ; 
de  son  Histoire  des  progrès  de  la  géologie ,  de  1834  à  1845. 
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g'randes  vallées  que  parcourent  encore  nos 
fleuves  ;  dans  TAmérique  septentrionale,  le  ter- 
rain tertiaire  est  en  discordance  complète  avec 
les  bassins  des  principaux  cours  d'eau.  Sur  cer- 
tains points  même,  il  semble  entraver  leur  cours 
et  forme,  par  des  rétrécissements,  les  rapides  ou 
les  cataractes  qui  rendent  si  difficile  la  naviga- 
tion de  la  Delaware,  à  Trenton,  du  Shuykill, 
près  de  Philadelphie,  et  du  Potomac,  près  de 
Washington.  Du  nord  au  sud,  depuis  le  cap  God 
jusqu'à  la  Floride  sur  l'Atlantique,  depuis  le 
cap  Mendocino,  jusqu'à  laprcsqu'île  de  Californie, 
sur  le  Pacifique,  la  série  des  terrains  tertiaires 
forme  une  bande  de  dépôts  calcaires ,  marneux 
ou  arénacés,  accumulés  dans  les  mers  calmes 
ou  peu  profondes  qui  baîg^naient  les  masses 
d'origine  secondaire  ou  primitive,  déjà  émer- 
gées jusqu'au  pied  des  Bluc  montains  et  de  la 
Sierra-Nevada. 

Peut-être  le  môme  Océan  entourait-il  ce  con- 
tinent alors  si  restreint?  On  le  croirait,  à  ne 
considérer  que  la  similitude  que  présentent,  des 
deux  côtés,  la  stratification  des  couches  et  les 
fossiles  qu'elles  renferment.  Cependant  la  preuve 
ne  serait  pas  très-convaincante  par  elle-même  : 
car,  actuellement  que  les  deux  océans  sont  sé- 
parés sur  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue, 
nous  avons  signalé  bien  des  points  d'analogie 
entre  les  deux  parties  du  continent  américain. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cette  si- 
militude disparut  à  la  fin  de  l'époque  tertiaire, 
et  durant  la  période  suivante. 
DifMreaeea        Sur  la  côto  Orientale,  l'Océan  continua  d'opé- 
raeiien  émpiifo  rer,  étape  par  étape,  sa  retraite  lente  et  succes- 
de  rAtbMiqie  ®^^®'  ^^^^  l'accumulation  incessante  de  lits  de 
iM  ^têt      sables  et  de  cailloux,  laissant  ainsi  à  découvert 
ih  Paeifiqae.    ^^^  plag*e  basso  et  uniforme,  sur  laquelle  se 

sont  récemment  fondées  les  plus  g'randes  villes 
des  Etats-Unis.  Pendant  ce  temps ,  la  côte  occi- 
dentale était  soumise  aux  bouleversements  de 
Faction  éruptive  la  plus  violente.  Les  couches 
tertiaires  étaient  soulevées,  disloquées,  redres- 
sées sous  les  ang*les  les  plus  aigpus,  par  des  cou- 
lées de  laves,  de  trapp  (1)  ou  de  granit  (2). 

Les  Goastrang-e  sont  le  résultat  de  ce  cata- 
clysme. Au  lieu  des  contours  réguliers,  des 
croupes  arrondies  que  présentent  les  autres 
chaînes  de  montagnes  soulevées  vers  la  même 
époque;  au  heu  des  opulentes  forêts,  des  prai- 


(i)  On  appelle  %rai^ ,  ou  roches  trappëennes ,  en  géologie, 
les  roches  hydratées  qui  ont  pour  base  un  feldspath  du  sixième 
système.  Comme  ce  feldspath  est  très-voisin  de  Tanorthoso,  on 
les  appelle  aussi  roches  anorthosëes.  On  comprend  sous  le 
nom  de  irapfi^  le  basalte,  la  dolërile,  Teuphotide,  le  greens- 
lono,  etc.  Delesse,  Études  sur  le  métamorphisme ,  p.  89,  extrait 
des  Annales  des  mines.  Bulletin  do  la  Société  géologique,  t.  XII, 

i8S7. 

(2)  Le  granit  et  les  roches  granitiques  se  composent  de  feld- 
spath orthose.  On  les  appelle  roches  orthosées.  Elles  com- 
rrennent  la  syénite,  le  porphyre,  le  gneiss,  le  protogine, 
Teurite ,  etc.  Dolesse,  etc. 
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ries,  des  chalets,  des  yillag*es  répandus  sur  leurs 
pentes  verdoyantes,  en  Angleterre,  et  dans  le 
nord  de  la  Suisse,  par  exemple.  Faction  volca- 
nique a  imprimé,  dans  les CSoastrang^ ,  la  mar- 
que d'affreuses  convulsions,  l'image  du  chaos. 
Tantôt  les  couches  de  grès ,  de  marnes ,  de  cal- 
caires, ont  été  traversées  dans  leur  soulèvement 
par  des  jets  de  laves  brûlantes,  qui  calcinaient 
et  vitrifiaient  leurs  points  de  contact  ;  tantôt  des 
fleuves  de  trapp  et  de  basalte,  comme  une  boue 
liquide,  pénétraient  dans  leurs  interstices,  rem- 
plissaient leurs  cavités  ;  et ,  arrivés  au  bout  de 
l'immense  cheminée  qu'ils  s'étaient  ouverte  du 
fond  des  entrailles  de  la  terre,  ils  s'épandaienten 
nappes,  ou  cristallisaient  en  dômes  à  leur  som- 
met. De  là  ces  flancs  déchirés,  ces  fronts  sour- 
cilleux et  hérissés,  ces  contours  bizarres  des 
Coastrange,  qui  frappent  tout  d'abord  l'œil  du^ 
spectateur,  et  trahissent  leur  origine  volcanique. 
Il  faudrait  pouvoir  entrer  dans  le  détail  de 
chacune  des  roches  qui  composent  cette  longue 
chaîne,  pour  ériumérer  toutes  les  altérations 
{métamorphismes)  que  les  coulées  et  les  érup- 
tions leur  ont  fait  subir.  Rien  de  plus  variable, 
de  plus  capricieux  que  les  effets  de  ces  phéno- 
mènes convulsifs.  Ils  dépendent  de  la  nature  de 
la  roche  éruplive  et  aussi  de  celle  de  la  roche  de 
contact  ou  encaissante.  Car,  si  dans  la  plupart 
des  cas,  c'est  cette  dernière  qui  a  éprouvé  Fal- 
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tératîon  la  plus  marqu(5e,  elle  a  quelquefois 
réag-i  sur  la  roche  éruptîve  et  Fa  métamorphîsée 
à  son  tour  (1). 

La  Californie  et  les  provinces  mexicaines  do 
Pacifique  peuvent,  à  cet  ég'ard,  être  considérées 
comme  une  terre  classique.  Elles  présentent,  en 
effet,  avec  une  variété  infinie,  l'exemple  des  al- 
térations que  produisent  les  courants  éruptifs 
sur  la  formation  tertiaire  dans  les  Coastrangpe, 
sur  les  roches  primitives  et  secondaires  dans  la 
Sierra-Nevada. 

à  /warîinti        '^''  ^^^  lnvos  ig^uécs  (2),  jaillissaut  des  profon- 
_.  •"''''•.  .  deurs  les  plus  extrêmes,  ont  calciné  les  couches 

roclief  àe  contact.  ^  ' 

*^'"-  de  combustible  et  les  ont  transformées  en  un 
résidu  de  cendres  blanches,  ou  en  un  charbon 
roux,  pierreux,  sans  utilité  industrielle  (3).  LA, 
elles  ont  donné  aux  roches  siliceuses,  aux  gra- 
nits primitifs,  aux  quartz,  cette  contexture  vi- 
treuse, cet  aspect  poreux  et  carié  qu'on  re- 
marque sur  un  gTand  nombre  de  points  des 
Coastrang'e  et  de  la  Nevada  :  indice  presque  in- 
faillible des  dépôts  métalliques  qui  ont  traversé, 


(1)  Delesse,  Études  sur  h  métamorphisme,  p.  92. 

('2]  On  donno  habituellement  le  nom  do  laves  aux  rochoB 
volcaniques  qui  présentent  des  traces  de  coulées.  Il  est  donc 
nécessaire  do  distinguer  les  laves  qui  ont  une  origine  ignéo  et 
celles  qui  ont  une  origine  aqueuse. 

(3)  Delesse,  loc.  cit.,  p.  ilO.  C'est  ce  qui  explique  Timpossi- 
bilité  d'emplovcr  en  industrie  certaines  couches  d^anihracite 
ou  do  lignitcs  qui  so  trouvent  au  contact  des  phénomènes 
értînfifs. 
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SOUS  forme  de  vapeurs ,  la  roche  feldspathique 

en  fusion,  et  s'y  sont  condensés  en  filons  plus  ou 

moins  réguliers  (1).  Plus  loin,  les  couches  cal- 
caires ont  pris,  au  contact  des  laves,  la  structure 

cristalline  (2),  qui  les  rapproche  du  marbre. 
Elles  renferment  cette  variété  de  minerais , 
g^renat,  idocrase,  épidote  (3),  etc.,  qu'on  trouve 
dans  la  plupart  des  carrières  de  marbre,  en 
Europe  comme  en  Californie.  Les  schistes  eux- 
mêmes,  malg-ré  leur  nature  compacte  et  résis- 
tante, ont  été  vitrifiés  souvent  à  de  g'randes 
profondeurs  (4). 

Ces  effets  de  la  décomposition  ignée  des  ro- 
ches se  rencontrent  surtout  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  chaîne  des  Coastrange  et  dans  la 
Sierra-Nevada,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
Ils  y  sont  cependant  moins  fréquents  que  les 
métamorphismes  opérés  par  les  coulées  plas- 
tiques des  roches  trappéennes  (5).  C'est  à  leur 
action  qu'il  faut  attribuer  la  plus  grande  partie 


(1)  On  trouve  do  remarquables  exemples  de  ce  métamor- 
phisme dans  le  Puy-de-Domc^  à  Denise,  au  Puy  de  Covent,  etc. 
Bischof,  Lehrbueh  der  g'eolo(jie^  t.  II,  p.  757. 

(^)  Faujao  de  Saint-Fond.  Minéralogie  des  volcans^  p.  472. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  géologique^  2®  série,  t.  IX,  p.  426.  — 
C'est  surtout  dans  les  carrières  de  la  Somme  que  cette  nature 
de  minéraux  se  présente  en  plus  grand  nombre  et  avec  plus 
do  variétés.  Dclesse,  Études  sur  le  métamorphisme ,  p.  148. 

(4)  Voy.  Dechen, Geognostische  Deschreibbung  des Siebengehirgen 
am  Rhein,  p.  85. 

(5)  Von  Leonhard.  Die  basaltgebilde,  t.  II,  p.  256.  —  Noggeralh. 
Gehirge  im  Rheinland  Westphalen,  t.  I,  p.  446. 
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des  richesses  minérales  et  métalliques  de  la  Ca- 
lifornie. 
Trtpp.  Projetées  à  la  surface,  dans  Tétai  pâteux,  et  a 

une  température  relativement  basse,  ces  érup- 
tions ont  à  peine  modifié  les  couches  de  com- 
bustibles. Quelquefois  même,  elles  ont  ajouté  à 
leur  qualité  industrielle  en  les  dégug^ant,  par 
Févaporation,  de  l'excès  de  bitume  qui  les  im- 
prégnait, et  qui,  sur  d'autres  points,  fait  ob- 
stacle à  leur  emploi.  Ainsi,  à  Test  de  la  baie  de 
San-Francisco,  au  pied  du  mont  Diablo,  on 
rencontre  une  série  de  couches  de  li^nites  (1), 
dont  l'excellente  qualité  combustible  est  due 
surtout  au  voisinag^e  des  diallages  et  des  cal- 
caires métamorphiques ,  qui  forment  le  centre 
de  cette  montag^ne.  Au  sud  de  la  baie,  dans  le 
comté  de  Santa- Clara,  c'est  ég^alement  au  milieu 
des  serpentines  que  s'exploitent  les  mines  de 
mercure  de  New-Almaden  et  de  New-Idria, 
l'une  des  richesses  et  des  curiosités  de  la  Ca- 
lifornie. 

Dans  les  roches  feldspalhiques,  la  survenance 
destrapps,  des  basaltes,  desdiorites,  des  serpen- 
tines, a  causé  peu  d'altérations.  Mais  elle  a  con- 
cordé avec  la  formation,  par  combinaison  chimi- 
que ou  par  sublimation,  des  gîtes  métallifères 
les  plus  étendus,  hydroxydes  et  carbonate  de  fer, 

(i)  Auguste  Rëmond^  Exploration  and  survey  of  the  coalmines 
ofMount  Diahlo,  4861. 
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carbonates  et  pyrites  de  cuivre,  etc.  L'action 
métamorphique  est  beaucoup  plus  apparente  en 
Californie,  sur  les  roches  calcaires  placées  en 
contact  avec  les  coulées  basaltiques  et  trappéen- 
nes.  Elles  so  transforment,  suivant  la  proximité 
et  l'intensité  de  la  coulée,  en  chaux  carbonatée 
spathique  ou  en  chaux  fluatée  (1)  ;  en  masse, 
elles  prennent  une  structure  fragrnentaire  ou 
prismatique  et,  dans  tous  les  cas,  plus  compacte. 
Mais,  comme  les  roches  feldspathiqucs ,  elles 
sont  le  plus  souvent  pénétrées  de  filons  métalli- 
fères, qui  s'y  sont  infiltrés  au  moment  du  mé- 
tamorphisme, sous  forme  presque  toujours  hy- 
dratée, et  comme  le  produit  d'une  action  aqueuse 
plutôt  qu'ig^née  (2). 

La  poussée  des  masses  g^ranitiques,  sycnites,  cr»iu. 
protogines,  porphyres,  etc.,  au  milieu  des  ter- 
rains tertiaires,  a  donné  lieu  à  des  effets  du  même 
genre.  Mais  l'action  métamorphique  a  eu  plus 
d'intensité  et  s'est  étendue  h  de  plus  grandes 
distances,  parce  que  le  volume  des  masses  pro- 


(1)  La  chaux  carbonatëo  spathiquo,  ou  spath  d'Islande,  est 
un  carbonate  qui  cristallise  sous  toutes  les  formes  du  système 
rhomboëdriquo.  Elle  ne  diffère  de  la  chaux  que  par  sa  cristal- 
lisation et  sa  plus  grande  pureté.  La  chaux  fluatëe  ou  fluoff 
spath  fluor,  cristallise  dans  le  système  cubique,  et  affecte  les 
plus  vives  couleurs,  jaune,  vert,  rose,  violet,  etc.  On  s'en  sert 
dans  les  arts  pour  faire  des  coupes,  des  vases  (les  célèbres 
vases  murrhins  sont  faits  de  chaux  fluatée).  —  Le  prime 
d*émeraude,  ou  variété  verte,  est  très-employé  en  France. 

(2)  Delesse,  loc,  cit,y  p.  175,  490  et  suiv. 
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jetées  élaît  immense,  jusqu'à  constituer  de  véri- 
tables montagnes,  autour  desquelles  on  décou- 
vre les  mêmes  richesses  minérales  et  métalliques, 
que  celles  qui  ont  accompagné  l'apparition  des 
laves  et  des  roches  trappéennes. 
Effeii  Du  reste,  ces  roches  éruptîves  ne  se  sont  pas 

|»rodiiU 

ffpéewifment    produitcs  confusémcnt  et  sans  loi,    nî   de  la 

•a  Californie.     *^  ^  ^ 

même  manière  sur  tous  les  points.  Les  laves  ne 
se  rencontrent  guère  en  dehors  du  centre  de 
Faction  volcanique  ou  dans  son  voisinage  immé- 
diat. Les  coulées  trappéennes  et  granitiques  se 
sont  étendues  plus  loin.  Cependant  leur  action 
métamorphique  est  bien  plus  évidente  dans  la 
première  partie  des  Coastrange,  jusqu*au  nord 
de  la  baie  de  San-Francisco.  Les  sommets  dénu- 
dés, hérissés  d'aiguilles  ou  de  pyramides  à  an- 
gles vifs,  les  pentes  abruptes  de  cette  portion  de 
la  chaîne  principale  et  de  ses  contreforts,  for- 
ment un  contraste  frappant  avec  les  pentes  plus 
douces,  les  contours  plus  réguliers,  les  sommets 
boisés  des  montagnes  situées  plus  au  nord.  C'est 
aussi  dans  cette  partie  méridionale  de  la  chaîne 
qu'on  a  signalé  le  plus  de  gîtes  métallifères. 
Car,  par  une  sorte  de  compensation,  cette  série 
de  révolutions  violentes,  qui  ont  déchiré  en  tous 
sens  le  sol  californien  et  qui,  en  certains  en- 
droits, l'ont  fait  disparaître  sous  des  masses 
d'origine  volcanique,  lui  ont  apporté  en  même 
temps  ces  richesses  métalliques  inépuisables, 
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dont  on  ne  fait  encore  que  soupçonner  Texis- 
tence,  et  qui  assurent,  dans  Tavenir,  à  la  con- 
trée une  prospérité  exceptionnelle. 

Mais,  en  vertu  de  l'admirable  équilibre  des 
lois  physiques,  rien  n'est  immuable  dans  la  na- 
ture. Tout  chang-e,  et  tout  change àla  fois,  quoi- 
qu'il faille  des  milliers  de  siècles  pour  opérer 
CCS  changements.  A  cette  période  agitée  des  con- 
vulsions volcaniques  succéda,  en  Californie,  une 
période  plus  calme. 

Le  soulèvement  des  Coastranffe  avait  séparé  ^w«? 
de  la  grande  mer  l'espace  compris  entre  ces  cu^j^ 
montagnes  et  les  falaises  de  la  Sierra-Nevada, 
depuis  longtemps  émergées.  Cet  espace  demeura 
d'abord  couvert  par  les  eaux.  Mais  l'action  sédi- 
mentaire  continua  de  s'y  produire.  Grains  à 
grains,  feuilles  à  feuilles,  les  débris  des  roches, 
les  tests  d'infusoires,  les  détritus  végétaux  se 
déposèrent  au  fond  de  cette  mer  intérieure,  pour 
y  former  de  nouvelles  couches  degrés,  de  sables 
et  de  cailloux.  Graduellement  les  eaux  changé-  lmi. 
rentde  nature;  leur  salure  diminua;  par  suite, 
les  espèces  de  poissons,  de  mollusques,  de  co- 
quillages de  toutes  sortes  qui  habitaient  ces 
eaux  changèrent  aussi.  Aux  dépôts  marins  suc- 
cédèrent insensiblement  des  dépôts  d'eau  douce. 
La  mer  intérieure  devint  un  grand  lac,  dont  les 
montagnes  serpentineuses  de  Sonora,  la  chaîne 
des  Goastrange  et  les  premiers  contreforts  de  la 


384  LA  GALIFOBlflE. 

Sierra-Nevada  formèrent  les  rives  et  les  pro- 
montoires. 

A  côté  des  yestig^es  de  la  mer  tertiaire,  le  long 
des  flancs  de  ces  montagnes,  des  amas  de  cail- 
loux et  de  sables  indiquent,  avec  une  précision 
non  moins  grande,  le  niveau  des  eaux  de  cette 
époque.  Rien  n'échappe  des  moindres  accidents 
de  la  surface:  les  îles,  les  caps,  les  plages  unies, 
les  falaises  se  dessinent  nettement,  tant  la  v^^- 
tation  qui  couvre  ces  dépôts  contraste  avec  les 
roches  nues  de  basalte,  de  trachyte,  qui  bor- 
daient alors  les  rives  du  lac. 
«rtnji  Sur  ces  rivages,  dans  ces  îles,  vécurent  les 

imtnifÎTirf  ^ 

innombrables  troupes  d'éléphants,  d'hippopo- 
tames, de  rhinocéros,  de  cerfs,  de  bœufs  sau- 
vages, dont  les  ossements,  poussés  par  on  ne 
sait  quelle  force  mystérieuse,  sont  venus  s'accu- 
muler dans  les  Mammouth  caves  et  dans  les  au- 
tres cavernes  des  comtés  de  Calaveras  et  du 
Tuolumnc,  sombres  charniers  où  hous  les  re- 
trouvons aujourd'hui.  Mais,  en  les  tirant  de  leur 
nuit  éternelle,  on  reste  confondu  tout  à-  la  fois, 
de  la  dimension  gigantesque  de  ces  animaux,  et 
de  leur  similitude  avec  les  espèces  existant  ac- 
tuellement. 

Il  semble  qu'à  ce  dernier  période  de  l'âge  ter- 
tiaire, l'esprit  du  Créateur  ait  soufflé  sur  notre 
univers,  pour  inscrire  au  livre  de  vie  des  espè- 
ces nouvelles.  Dans  l'océan,  sur  la  terre,  dans  les 
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airs,  tout  est  nouveau,  et  tout  porte  en  soi  un 
cachet  de  plus  grande  perfection.  Au  dinothe- 
rion,  au  mammouth,  au  mastodonte,  etc.,  suc- 
cèdent des  classes  d'animaux  plus  tranchées.  On 
ne  voit  plus,  comme  auparavant,  des  êtres  aux- 
quels la  terre,  Tair,  l'eau  étaient  donnés  à  la  fois 
en  partagée.  Chaque  espèce  reste  cantonnée  dans 
son  élément;  mais  elle  y  règ^ne  plus  complète- 
ment. Les  baleines,  les  phoques,  les  requins, 
remplacent,  dans  l'Océan,  les  monstrueux  sau- 
riens (l),  dont  les  débris  effrayent  notre  imagi- 
nation et  rappellent  ces  contes  fantastiques  que 
la  tradition  des  peuples  s'est  transmis  d'âgée  en 
àg'c,  on  ne  s€dt  de  quelle  source,  ni  sur  quelle 
autorité.  Les  drageons  volants  disparaissent  et 
ne  se  retrouvent  plus  que  dans  les  conceptions 
bizarres  de  la  science  héraldique.  Partout,  en 
Europe,  en  Asie,  en  Amérique,  à  des  temps  peut- 
être  très-éloig*nés  l'un  de  l'autre ,  mais  durant  la 
même  période  géolog^ique  (2),  les  espèces  qui 
peuplent  notre  univers  apparaissent  et  se  multi- 
plient. Le  règ*ne  des  sauriens  est  fini  ;  le  règne 
des  mammifères  commence. 

(l)  Ducalel.  Report  ofthe  geology  ofMaryland,  1835.  — Lyell. 
TraveU  in  North  America^  t.  I,  p.  55. —  Christy.  Letters  on  geo^ 
logy^  1847.  —  Marcel  de  Serres.  Essai  sur  les  cavernes  à  oss0^ 
ments,  Paris,  1358.— Sir  Ch.  Lyell.  Ancienneté  de  Vhomme,  1863. 

(2j  Ce  mot  est  employé  dans  son  sens  scientifique  ordinaire, 
c'est-à-dire  que  les  mômes  mollusques ,  les  mômes  mammi- 
fères existaient;  mais  il  n'en  résulte  pas  que  ces  effets. aient 
été  exactement  simultanés. 

S5 
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En  même  temps,  et  comme  pour  donner  au 
développement  de  ces  nouveaux  êtres  un  plus 
grand  espace,  les  continents  émerg>ent  sur  tous 
les  points  par  la  lente  action  des  eaux.  Les  pentes 
deviennent  plus  douces;  une  riche  végétation 
couvre  les  vallées,  à  peine  sorties  du  sein  des 
mers  ou  des  grands  lacs,  dont  la  surfhee  diminue 
sans  cesse  ;  enfin,  le  relief  terrestre  se  rapproche 
insensiblement  de  celui  de  l'époque  actuelle. 

Quelle  fut  la  durée  de  cette  période?  Nul  ne 
saurait  la  calculer,  et  tout  porte  à  croire  qu'elle 
fut  immense  (1).  Tout  est  long*,  tout  est  successif 
dans  la  marche  de  la  création,  qui  procède  en. 
quelque  sorte  de  l'éternité  de  son  auteur.  Ce  qui 
nous  semble  le  résultat  d'im  cataclysme  sou- 
dain est  souvent  l'effet  d'une  long*ue  suite  de 
siècles;  et  l'étude  attentive  de  la  nature  conduit 
tt  penser  que  rarement  elle  ag^it  brusquement  et 
sans  transition.  L'apparition  des  espèces  nou- 
velles a  donc  coïncidé  avec  l'existence  d'espèces 
plus  anciennes,  mais  parvenues  aux  dernières 
limites  de  leur  décroissance.  Dans  Tordre  des 
phénomènes  physiques,  l'altération  si  profonde 
qu'ont  subie  les  climats  dans  la  succession  dea 
âg^es  g'éolog'iques,  a  été  de  même,  lente  et  suc- 
cessive. Enfin,  dans  la  composition  des  conti- 
nents, le  temps  a  été  le  principal  architecte  ;  et 


(1)  C'est  par  centaines ,  c'est  par  milliers  de  siècles  qu*il 
faut  compter  pour  s'expliquer  les  effets  d'élévation  ou  d'a- 
baissement des  continents.  (De  la  fièche.  GeoL  Researches. 
p.  191.  —  Sir  Cb.  Lyell.  Aneiennetè  de  Vhomme  r  cb.  14. 
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^r,  çà  et  là,  comme  en  Californie,  on  constate  la 
survenance  de  grandes  convulsions,  ces  efforts 
violents  ont  modifié  mais  non  créé  la  surface  de 
la  terre. 

Pendant  cette  période  de  calme,  Taction  érup- 
tive  ne  s'arrêta  pas;  tout  le  fait  supposer  du 
moins,  quoique  les  preuves  n'en  apparaissent 
pas  clairement,  effacées  qu'elles  ont  été  par  les 
ravages  des  derniers  cataclysmes,  qui  touchent 
aux  temps  hiàioriques. 

Par  reflet,  d'une  cause,  astronomifjue  sans 
doute,  mais  que  nous  ne  connaissons  pas  encore, 
l'atmosphère  de  l'hémisphère  boréal,  qui  avait 
été  jusqu'alors  à  une  température  analogue  à 
celle  des  tropiques  (1),  se  refroidit  graduellement 
au  point  de  rendre  difficile  et  plus  tard  impos- 
sible la  vie  des  grands  vertébrés  qui  l'habitaient 
auparavant.  Ils  luttèrent  d'abord  et  bientôt  dis- 
parurent devant  cette  continuité  de  frimas  (2)  ; 


FlirnouiAnOs 
glaciaire*. 

DilaTium. 


•  # 


(4)  Les  changements  de  direction  des  grancls  couranls  ma- 
rins ont,  dans  Topinion  des  géologues,  déterminé  les  oscilla- 
tions de  climats  dont  les  effets  se  remarquent  dans  les  pé- 
riodes tertiaires  et  quaternaires  (  plioc^ènes  et  postpliocènes  }• 
Mais  ces  changements  de  direction  eux-mômcs,  on  ne  peut  les 
attribuer  qu'à  de  grandes  perturbations  astronomiques.  (FIop- 
kins.  Geolog.  quarterly  journal ^  t.  VIII,  p.  56.  —  S.  Cb.  Lyell. 
Ancienneté  de  lliomme^  1803,  p.  385.) 

{^)  On  a  retrouvé  dans  le  nord  do  l'Europe,  et  en  Amérique, 
des  éléphants  et  des  mammouths  couverts  de  poils  longs  et 
chauds,  ce  qui  prouve  les  changements  que  la  survenance  des 
froids  avait  apportés  dans  la  constitution  des  grands  mammi- 
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c'est  V époque  glaciaire^  ou,  comme  disent  les  An- 
glais, V hiver  de  la  grande  année.  Il  régpna  sur  l'u- 
nivers entier,  du  moins  sur  tout  l'hémisphère 
boréal,  du  pôle  à  Téquateur.  Dans  chaque  con- 
trée,'les  points  culminants  devinrent  les  centres 
de  vastes  glaciers  qui  s'étendirent  sur  les  som- 
mités inférieures  et  dans  les  vallées;  tandis  qu'au 
pôle,  les  vapeurs  de  l'atmosphère  et  l'eau  de 
rOcéan  se  solidifiaient  en  immenses  couches  de 
glaces. 

L'étude  de  la  marche  des  glaciers  permet  de 
se  faire  une  idée  assez  exacte  de  ce  que  devait 
être  la  surface  de  la  terre  et  des  ravafi^s  qui  se 
produisirent  à  cette  époque.  On  connaît,  en  effet, 
suivant  quelles  lois  les  glaciers  s'avancent  vers 
les  vallées  inférieures,  et  comment,  doués  d'une 
force  d'impulsion  incalculable,  ils  usent  et 
broient  les  rochers  sur  leur  passage.  On  sait  de 
quelle  manière  s'accumulent  et  s'arrondissent, 
suivant  les  lois  de  la  pesanteur,  ces  monticules 
de  sables  et  de  cailloux  qui  forment  un  des  prin- 
cipaux éléments  de  ce  que  Ton  appelle  le  terrain 
diluvien^  et  qui,  de  nos  jours  encore,  sous  le 
nom  de  moraines^  indiquent  la  mcwche  des  gla- 
ciers. Ces  stries,  ces  éraillures,  ces  dénudations 
que  l'on  remarque  sur  certaines  montagnes  et 


fères.  Sir  Charles  Lycll.  Loc.  cit.  -^  Ëdiuburgh  new  phil,  jour^ 
nal,  1846,  p.  544,  sur  la  dostruclion  des  mammouths. 
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qui  déconcertaient  autrefois  les  géologues,  on 
les  a  observées  dans  les  débâcles  glewîiaires  dont 
quelques  vallées  des  Alpes  ont  été  récemment 
le  théâtre  (1).  On  s'est  expliqué  ainsi  Tensemble 
des  ravagées  produits  à  la  fin  de  l'époque  gla- 
ciaire, par  la  débâcle  ou  déluge  universel. 

Dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  jus-  dt» 
qu'aux  Alpes,  au  Caucase  et  à  l'Himalaya,  le  en  Eorof^. 
phénomène  diluvien  présente  deux  caractères. 
Il  y  a  d'abord  les  résultats  des  débâcles  locales, 
dont  il  est  facile  de  retrouver  le  centre  d'cu^tion 
autour  de  quelque  point  culminant  ^d'où  les 
glaces  se  sont  précipitées,  dans  cet  état  demi- 
liquide  qu'on  a  observé  lors  des  récentes  débâ- 
cles en  Suisse  et  en  Tyrol  (2).  Mais  on  a  con- 
staté, en  outre,  des  phénomènes  plus  généraux, 
qu'il  est  impossible  de  rattacher  au  voisinage 
de  quelque  montagne  ou  de  quelque  aspérité 
du  sol,  qui  aurait  pu  servir  de  centre  glaciaire. 
La  cause  en  était  donc  plus  éloignée  :  on  l'a 
trouvée  dans  une  vaste  inondation  partie  du 

(i)  Voir  l'Essai  que  nous  avons  publié  sur  le]  phénomène 
erratique  en  Tyrol ,  et  la  catastrophe  des  glaciers  de  TOEtz- 
tbal.  Paris,  1846  ;  chez  P.  Bertrand. 

{%  La  théorie  des  glaciers,  etc.,  par  Àgassiz.  Ann.  des  sciences 
géologiques  y  t.  I,  p.  857. 1842.  —  Hiigi.  Die  Gktscher,  p.  40.  — 
De  Bouchepom.  Études  sur  Vhistoire  de  la  terre,  p.  62  et  suiv. 
—  De  Charpentier.  Essai  survies  glaciers,  V  partie,  p.  10  et 
suiv.  —  Murchison.  The  Geology  ofRussia  in  Europa.  1845, 1. 1, 
p.  507.  —  Ancient  glaciers  of  Caemarvondiire ,  par  Darwin, 
Philos,  mag.,  sër.  3,  vol.  XXI,  p.  I8O.3— ]^«^-  Bdinlmrghnew 
PhUoi.  /ofinial;  juillet  1840. 


990  LA  CALIFORNIE, 

pôle  arctique,  lors  de  la  fonte  des  glaces  qui  s'y 
étaient  accumulées.  Cette  inondation  aurait  at- 
teint de  nouveau  les  plaines  à  peine  émergées 
de  la  Hollande,  de  la  Prusse,  de  la  Russie,  de  la 
Sibérie,  et  les  aurait  couvertes  d'eau,  de  limon, 
et  de  blocs  erratiques.  La  nature  de  ces  blocs, 
la  direction  concentrique  des  couches  de  boue 
déposées  sur  le  sol,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l'existence  de  cette  débâcle  et  sur  le  passage  des 
iceberg.^,  qui  ont  transporté  les  blocs  à  une  si 
g'rande  distance  de  leur  point  d'origine. 

Ko  Amériqoc.  L' Amérique  septentrionale  (1),  et  particulière- 
ment la  Californie,  ne  paraissent  pas  avoir  subi 
les  atteintes  de  ce  dernier  cataclysme,  soit  que 
le  courant  polaire  ait  reçu  une  autre  direction, 
soit  qu'il  ait  été  détourné  par  les  chaînes  de 
montag*nes  déjà  soulevées.  Mais  les  effets  du  di- 
luvium  local  y  sont  nombreux  et  évidents,  sur- 
tout au  pied  de  la  Sierra-Nevada. 

K  caiifornio.  Daus  tous  Ics  cudroits  où  ils  n'ont  pas  été  bou- 
leversés par  des  événements  postérieurs,  on  re- 
marque une  quantité  innombrable  de  petits 
monlîcules  ù  forme  arrondie,  composes  de  sables 
et  de  cailloux  qui  y  sont  rang'és  suivant  leur 
poids  et  leur  g^rosseur.  La  partie  qui  reg'arde  la 
vallée  ou  la  plaine  est  en  pente  douce  ;  la  partie 


(1)  Darwin.  Journal  of  researches  into  the  geology^  eVc,  — Uitch- 
kock.  Hftport  on  the  geology,  etc.,  of  Massachusetts  1844.. 


UVRB   III.  —  CBAPITRE  I,  ^«1 

d'amont  présente  une  déclivité  plus  brusque. 
D'ordinaire  ces  monticules  se  succèdent  les  uns 
aux  autres,  comme  les  vagues  de  la  mër  ;  quel- 
quefois ils  s'appliquent  aux  parois  des  i*oohers 
ou  bouchent  de  petites  g*oi^s  dans  la  montag'ne. 
Leur  aspect,  leur  composition ,  leur  emplace- 
ment, présentent  urie  analogpie  (Vappante  avec 
les  moraines  actuelles. 

Ces  collines  ou  moraines  diluviennes  attirent 
généralement  peu  l'attention,  car  il  est  rare 
qu'elles  soient  fertiles.  En  Californie,  au  con- 
traire, elles  recèlent  les  plus  riches  amas  d'or 
en  grenaille  ou  en  pépites.  Nous  avons  dit  ail- 
letirs  comment  on  était  arrivé  &  y  découvrir  le 
précieux  métal  et  comment  on  parvient  à  l'en 
extraire  ;  ce  que  nous  venons  de  faire  connaître 
de  l'origine  et  de  la  nature  de  ces  monticules, 
explique  aisément  comment  il  y  a  été  enfoui. 

Dans  leur  éruption  h  la  surface,  les  coulées  de 
lave,  de  trapp,  de  quartz,  étaient  accompagnées, 
nous  l'avons  dit,  de  jeta  de  vapeurs  métalliques, 
soufre  (i),  plomb,  cuivre,  mercure,  argent,  or, 

(i)  Cette  théorie  que  nous  croyons  nouvelle,  du  moins  sous 
cette  forme,  est  le  résultat  d*un  grand  nombre  d'observations 
pratiques  :  elle  a  été  confirmée  dans  notre  esprit,  par  Fétude 
des  gisements  cuprifères  de  Copperopolis ,  où  rinfluence  de 
Tafûnité  chimique  dans  la  formation  des  sulfures  métalliques 
est  évidente.  Le  cadre  restreint  de  ce  travail  ne  permet  pas 
de  donner  à  cette  théorie  les  développements  scientifiques 
qu'elle  comporte.  Nous  nous  réservons  de  le  faire  ultérieure- 
mont. 
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qui  les  pénétraient  en  tous  sens,  se  coml)inant 
entre  elles,  suivant  le  de^ré  de  leur  affinité  chi- 
mique, formant  ainsi  des  sulfures  et  se  précipi- 
'^™**^»     tant  en  filons  dans  les  pâtes  rocheuses  qui  leur 
m^HM.    servent  de  gangues  ou  de  salbandes.  L'or,  par 
j^^       son  peu  d'affinité  avec  le  soufre  (i),   traversa 
ainsi  les  coulées  de  quartz,  sans  se  combiner, 
sans  s'altérer,  en  se  condensant  dans  les  parties 
les  plus  élevées  du  filon,  les  plus  voisines  de  la 
surface,  sous  forme  de  cristaux,  de  lamelles, 
dans  les  moindres  cavités,  dans  les  moindres 
fissures  de  la  roche  (2). 
ivi^t  On  conçoit  les  ravagées  que  le  développement 

4m»  k  diiuv.om.  des  glaciers  de  Tépoque  diluvienne  a  dû  occa- 
sionner à  ces  roches  quartzeuses  aux  ang*les 
vifs,  aux  aspérités  saillantes.  Elles  ont  été  en 
partie  broyées  par  la  marche  de  ces  immenses 

^  nappes  de  g^laces  qui  descendaient  alors  le  long» 

des  flancs  de  la  Sierra-Nevada,  L'or  qu'elles 
contenaient  est  tombé  avec  leurs  débris,  soit  en 
tête  du  glacier,  soit  dans  son  intérieur,  d'où  le 


(1)  On  doute  généralement  qu'il  existe  des  composes  de 
soufre  et  d'or  à  l'état  de  combinaison  chimique.  Nous  serions 
cependant  porté  à  croire  qu'ils  peuvent  exister  :  et  l'examen 
attentif  qu'on  fait  en  ce  moment  des  tailings,  et  de  ce  qu'on 
appelle  sulfurets  en  Californie ,  en  révélera  sans  doute  la  for- 
mation. 

(2)  C'est  ce  qui  explique  l'extrême  variabilité  des  filons  au- 
rifères, et  ce  fait  signalé  par  tous  les  ingénieurs,  que  les  filons 
d'or  s'appauvrissent  en  s'approfondissant.  (Laur.  De  la  Produf^ 
tion  des  métaux  précieux  en  Califomie.  Paris,  J862,  p.  20.) 
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travail  de  cristallisation  1  éliminait  pour  le  re- 
jeter à  la  surface,  avec  le  sable  et  les  cailloux 
de  la  moraine,  aux  dernières  couches  de  la- 
quelle sa  densité  le  faisait  bientôt  arriver. 

Cette  formation  diluvienne  et  aurifère  couvre  **"  *tc«tat. 
une  grande  partie  de  la  plaine  du  Sacramento. 
Mais  elle  n'a  pas  conservé  partout  son  caractère 
primitif.  Dans  la  rég*ion  méridionale,  sur  toute 
rétendue  des  comtés  de  Mariposa,  de  Tuolumne, 
de  la  Merced  et  du  Stanislaus,  le  terrain  dilu- 
vien a  été  bouleversé  par  la  survcnance  des 
grandes  coulées  de  basalte  [table  moiintains)  qui 
sillonnent  le  cours  supérieur  du  Stanislaus. 
L'apparition  de  ces  nouveaux  phénomènes  érup- 
tifs  semble  avoir  été  le  signal  d'une  inonda- 
tion générale,  qui  a  entraîné  au  loin  les  amas 
de  sables  et  de  cailloux  formés  par  les  glaciers. 
Il  ne  s'en  retrouve  ça  et  là  que  quelques  débris, 
dont  l'exploitation  a  suffi  pour  enrichir  les  pre- 
miers mineurs  de  Sonora,  de  Columbia,  de 
French-Gulch ,  tant  leur  richesse  en  gros  or 
était  considérable. 

Au  delà  du  Stanislaus,  dans  les  comtés  d'A-    ««richaot. 
mador,  d'Eldorado,  de  Nevada,  de  Plumas,  etc., 
la  formation  diluvienne  se  retrouve  intacte  sur 
une  étendue  de  plus  de  i50  kilomètres ,  et  une 
largeur  de  40  kilomètres  (1).  Elle  formé  [une 

(i)  Laur.  De  la  Production  des  métaux  précieux  en  Californie, 
Paris,  186!2,  p.  25. 
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zone  mamelonnée  qui  s'élève  jusqu'au  pied  dès 
hautes  som'mîtés  de  la  Sierra-Nevada,  marquant 
par  ses  ondulations  les  étapes  successives  de  la 
retraite  des  g'iaciers.  On  a  fouillé  une  partie  de 
ces  monticules,  où  les  graviers  et  les  sables,  ag- 
glutinés par  la  pression,  ont  formé  une  sorte  de 
poudingue  grossier,  au  milieu  duquel  For  se 
trouve  retenu  en  grains  ou  en  pépites  d'autailt 
plus  grosses,  qu'on  se  rapproche  du  fond  de 
ramas  et  de  la  roche  vive  sous-jacente  (1).  L'ex- 
ploitation qui  en  a  été  faite  a  déjà  fourni  des 
sommes  énormes  (2);  mais  la  plus  g*randè 
partie  de  cette  zone  reste  inexplorée,  et  îl  n'y  a 
pas  à  douter  qu'elle  ne  recèle  des  trésors  bien 
plus  considérables  encore. 

L'époque  diluvienne  touche  aux  temps  his- 
toriques, ou  du  moins  à  la  période  géologi- 
que qui  continue  de  nos  jours.  Elle  s'y  relie 
par  des  rapports  si  nombreux,  par  des  tran- 
sitions si  ménagées ,  qu'il  est  généralement 
Irès-diffîcile  d'assigner  une  date  précise  aux 
effets  du  diluvium  ancien ,  ou  de  l'alluvion  ré- 
cente. En  Californie,  la  seconde  période  conti- 
nue la  première.  Les  glaciers  avaient,  par  les 


{{)  Ce  fait  a  ëtë  constate  par  tous  les  mineurs.  Aussi  leurs 
efforts  tendent-ils  à  laver  d'abord  les  terres  des  couches  infé- 
rieures. 

(!2)  On  ne  saurait  évaluer  à  moins  de  1,200  millions  de  francs 
les  masses  d'or  extraites  des  placers  d'Amérique ,  de  1850 
à  1«fi2.  Hittel.  Brfiources  ofCnlifornia.  p.  2'.0. 
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moraines,  considérablement  diminué  retendue 
du  lac  intérieur  dont  nous  avons  parlé.  Le  Sa- 
cramento,  le  San-Joaquim ,  et  leurs  affluents, 
(Continuèrent ,  par  leurs  alluvions ,  de  repousser 
la  baie  jusqu'au  détroit  de  Garquinez  et  à  ses 
limites  actuelles.  La  grande  plaine  du  Sacra- 
mento  sortit  ainsi  des  eaux,  couverte  de  l'é- 
paisse couche  de  limon,  qui  en  fait  une  des  terres 
les  plus  fertiles  de  l'univers. 

Cette  digression  sur  la  série  des  âgpes  g»éolo- 
giques  en  Californie,  était  nécessaire  pour  ex- 
pliquer le  relief  actuel  de  la  contrée,  etToriffine 
des  gîtes  métallifères  dont  l'exploitation  fof  me 
sa  principale  industrie.  Elle  nous  ramène  d'ail- 
leurs à  notre  point  de  départ,  à  la  baie  de  San- 
Francisco ,  autour  de  laquelle  se  sont  groupés 
les  centres  les  plus  importants  du  commerce  de 
la  colonie. 

La  baie  n'a  pas  toujours  eu,  même  depuis  la  i^«iiM 
fin  de  l'époque  diluvienne,  la  configuration  que  ,  •*«  . 
nouslui  connaissons  aujourd'hui.  Dans  un  temps 
qui  n'est  peut-être  pas  très-éloigné  du  nôtre ^ 
elle  devait  s'étendre  jusqu'au  delà  de  San-José* 
Les  monts  Gabilans  (1)  prennent  en  cet  endroit 
une  direction  obHqùe  à  celle  de  la  chaîne  princi- 
pale, et  forment  avec  elle  un  angle  ouvert,  dont 
les  branches  se  continuent  jusqu'au  mont  Dia- 

(I)  Les  monts  Oabilans  prennent  en  cet  endroit  îe  nom  dé 
liiônts  de  Santa-Cruz,  comme  nous  ravôftl  dit  pliis  Aailil 


SiB'Joté. 
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blo  d'un  côté,  et  de  Fautre,  sur  le  promontoire 
qu'on  appelle  la  Pointe- de-San- Francisco.  C'é- 
tait récemment  encore  le  bassin  de  la  baie.  Mais 
le  même  travail  d'alluvion  qui  l'a  restreinte  à 
l'est  jusqu'au  détroit  de  Garquinez,  a  formé  au 
sud  les  plaines  des  comtés  Santa-Glara  et  de  San- 
Mateo,  que  la  plupart  des  voyageurs  ont  prises 
pour  types  dans  leurs  relations,  et  dont  ils  ne 
peuvent  vanter  assez  la  merveilleuse  beauté. 
KBTjroot         Qjj  j^g  saurait,  en  effet,  imaginer  rien  de  plus 

séduisant.  D'étages  en  étages,  de  collines  en 
collines,  lesalluvions  s'élèvent  jusqu'aux  roches 
nu0B  el  tourmentées  qui  couronnent  le  sommet 
des  Goastrange.  Au  fond  de  la  vallée ,- d'abon- 
dantes moissons  ,  des  plants  de  vignes ,  d'oli- 
viers, d'arbres  à  fruits  de  toutes  sortes,  feraient 
croire  à  l'existence  d'une  nombreuse  popula- 
tion, tandis  qu'à  peine  quelques  maisons  de 
bois,  semées  ça  et  là  au  hasard ,  interrompent 
la  solitude  de  la  contrée.  Plus  haut,  des  bouquets 
de  cèdres,  de  chênes  verts,  de  sycomores,  des 
touffes  de  lauriers  et  de  manzanitas(i),  forment, 
avec  les  prairies  qui  couvrent  le  sol,  une  sorte 
de  parc  anglais ,  où  le  pittoresque  des  groupes 
le  dispute  à  la  beauté  et  à  l'ancienneté  des  ar- 

(1)  Le  manzanita  {Acrostophyhs  glauca)  est  un  charmant  ar- 
buste ,  très -commun  en  Californie,  où  il  croît  en  touffes 
épaisses,  souvent  assez  ëlovëes.  Son  ëcorce  ,  d'un  rouge  som- 
bre ,  contraste  avec  le  vif  éclat  de  ses  feuilles.  Il  laisse  en 
brûlant  un  parfum  analogue  à  celui  de  la  pomme  de  reinette. 
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bres.  Au-dessus  enfin,  des  forêts  de  conifères, 
séquoias,  pins,  madrofias(l),  famille  innombra- 
ble, qui  acquiert  en  Californie  des  proportions 
inconnues  ailleurs.  Dans  les  ravins ,  de  capri- 
cieux ruisseaux  {canadas)  descendent  en  mur- 
murant sous  les  fourrés  de  lilas  (2),  de  cactus, 
de  roses  sauvag^es,  et  vont  arroser  les  cultures 
de  la  plaine,  ou  faire  tourner  la  roue  do  quelque 
moulin. 

Tel  est  Taspect  de  la  contrée  autour  de  San- 
Juan,  de  Gilroy  et  de  rétablissement  des  mines 
de  New-Almaden .  L'industrie  toute  ag*ricole  du 
pays  se  concentre  au  chef-lieu  du  comté,  à  San-     Sao 
José,  ville  dont  le  caractère  mexicain  indique 
Tancienneté.  On  sait  que  sa  fondation  remonte 
aux  premières  missions,  et  qu'elle  fut  constituée 
en  pueblo  long'temps  avant  la  découverte  de  For. 
Elle  est  reliée  à  San-Francisco  par  un  chemin 
de  fer,  qui  doit  se  continuer  au  sud ,  vers  San- 
J  uan  et  Monlerey .  C'est  le  principal  entrepôt  des 
grains  du  Sud.  Tout  autour  de  la  ville  s'étendent 
des  jardins,  ou  plutôt  des  verg^ers,  plantés  d'ar- 
bres à  fruits  européens ,  qui  donnent  sans  cul- 


(1)  Le  madrona  (Arhuius  menziesii)  est  un  dos  arbres  les 
plus  curieux  do  la  Californie,  il  a  un  beau  port,  un  bois  très- 
dur,  et  porte  des  baies  d'un  rouge  éclatant,  dont  les  oiseaux 
sont  très-friands. 

(-2)  Ce  que  les  Américains  appellent  lilas,  en  Californie,  n'est 
qu'une  variété  charmante  du  ceanothus,  qui  croit  en  abondance 
et  forme  des  berceaux  naturels  de  fleurs  bleues,  violettes  et 
rouges,  du  plus  bel  éclat. 
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ture  et  sans  travail  les  plus  beaux  et  les  meilleurs 
fruits,  en  telle  quantité  que  la  plus  gprande  pai^ 
tie  se  perd,  faute  de  bras  pour  les  cueillir  et  les 
utiliser.  Plus  tard,  quand  la  population  se  sers 
augmentée,  ce  seul  district  pourra  fournir  de 
fruits  toutes  les  côtes  du  Pacifique. 
•le'îa^'î.*  !•         La  même  fertilité  se  retrouve  sur  les  deux  rives 

s«B-FnDciu».  ^^  Ia  l^&ie-  A  droite,  la  route  qui  conduit  à  Oak* 

•rê  carirooi.  l&nd  travcrse  les  grandes  exploitations  rurales 
de  Milpitas,  de  Gentreville,  d'Alvarado.  Elle 
touche  à  la  célèbre  mission  de  San-José  et  aux 
eaux  chaudes  [Warmsprings)^  source  minérale  et 
sulfureuse,  dont  Tefticacité  reconnue  a  déterminé 
la  fondation  d'un  établissement  thermal .  A  gau-- 
che ,  le  chemin  de  fer  traverse  les  forêts  de  chê- 
nés  séculaires,  qui  s  étendent  depuis  Mountain- 

Redwood  City,  vicw  ct  Mayfleld  jusqu'à  Redwood  city  et  Bel- 
mont.  Sauf  les  massifs  des  gîgantesques  séquoias 
de  Tulare  et  de  Mammouth  grove ,  les  chênes  de 
cette  contrée  peuvent  passer  pour  les  plus  beaux 
et  les  plus  vieux  arbres  du  monde. Leurs  troncs, 
d'un  diamètre  énorme,  se  divisent  en  branches 
>,  que  le  temps  a  rendues  presque  aussi  grosses 
que  le  tronc,  ct  dont  rextréniité,  s'arrondissanl 
en  parasol  vers  la  terre,  couvre  souvent  un 
espace  de  plus  de  500  mètres  carrés. 

s«L*Frtnci»co.  Autour  dc  Sau-Francisco  le  pays  devient  plus 
montueux  et  moins  fertile.  La  végétation  dos 
montagnes  qui  entourent  la  ville  se  réduit  à  des 
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broussailles  et  à  des  pâturages  ;  mais,  après  les 
pluies  de  l'automne  et  du  printemps,  ils  présen- 
tent à  l'œil  un  véritable  tapis  de  fleurs. 

On  connaît  déjà  la  situation  pittoresque  de 
San-Fmneisco,  s'élevant  en  amphithéâtre  au- 
dessus  des  'anciennes  dunes  et  jusqu'au  pied 
des  montages  de  San -Miguel.  De  tous  les 
points  de  la  ville,  Tœil  embrasse  le  panorama 
de  la  baie,  qui  dépasse  en  étendue  et  peut-être 
en  beauté  ceux  de  Gonstantinople  et  de  la  baie 
de  Naples. 

Au  printemps  surtout  l'aspect  en  est  féerique. 
On  a  devant  soi  les  collines  verdoyantes  du  ran- 
cho  Peralta;  à  leurs  pieds  Oakland  et  sa  cefntuhî 
de  vergers;  au-dessus  la  cîme  encore  neigeuse 
du  mont  Diablo.  A  droite,  la  chaîne  des  collines 
'  se  continue  pendant  une  distance  de  plus  de  dix 
lieues,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  perde  avec  les  con- 
tours de  la  baie,  dans  les  vapeurs  de  l'horizon.  On 
est  ainsi  ramené  vers  le  premier  plan  :  l'œil  s'ar- 
rête tout  d'abord  sur  la  pointe  et  sur  l'anse  de 
la  Mission,  où  se  construisent  les  steamers  de  la 
baie.  Plus  près,.Rinconpoint,  toute  scintillante 
de  cottages  et  de  villas  ;  puis  la  ville  basse ,  le 
quartier  maritime  et  commerçant,  les  fonderies , 
les  wharfs  de  la  compagnie  de  Panama ,  les 
grandes  constructions  de  la  rue  Montgomery; 
ensuite,  à  gauche,  à  travers  l'échancrure  de 
Northbeach  et  de  la  colline  du  Télégraphe,  c'est 
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le  g'oulet  du  Goldeng*ate  et  Ttle  d'Alcatraz,  dont 
les  fortiflcations  se  dessinent  en  roug^  clair  sur 
la  teinte  plus  foncée  des  rochers.  Au-dessus,  les 
montagnes  du  comté  dé  Marin  ;  et  plus  loin,  à 
perte  de  vue,  s'étend  la  seconde  partie  de  la  baie 
(baie  de  San-Pablo) ,  sur  les  côtes  de   laquelle 
apparaissent,  comme  des  points  à  rhorizon, 
Saint-Quentin ,  les  noires  forêts  de  Petaluma, 
Mare  Island  et  ses  chantiers,  qui,  par  une  illu- 
sion d'optique ,  paraissent  se  relier  aux  collines 
(le  San-Pablo  et  de  Peralta,  et  terminent  ainsi 
le  cadre  de  la  baie. 
Hiie  Par  Son  étendue,  la  sécurité  de  son  abri,  la 

«le 

HHB^Kraoïiico.  variété  des  sites,  la  baie  de  San-Francisco  n'a  pas 
de  rivale.  Ses  eaux,  calmes  et  bleues,  subissent 
rarement  les  tempêtes  de  l'Océan ,  et  donnent 
à  l'ensemble  de  la  contrée  un  cachet  tout  parti- 
culier de  grandeur  et  de  sérénité.  Mais  ce  que 
la  plume  ne  peut  rendre,  ce  qui  saisit  d'admi- 
ration dans  le  paysag^e  californien,  c'est  la  trans- 
parence de  l'air,  le  ciel  pur  sans  être  ardent ,  la 
limpidité  incomparable  de  la  lumière,  qui  baig*ne 
les  mon  lagunes  et  qu'on  ne  trouve  que  sur  les 
côtes  de  celte  partie  du  Pacifique.  Il  semble  qu'on 
soit  transporté  dans  un  autre  monde,  sous  le  ciel 
du  paradis,  que  nous  peint  l'Ecriture,  lorsqu'un 
soir  d'été,  au  bord  de  la  baie,  on  suit  les  rayons 
du  soleil  jetant  sur  la  cime  du  mont  Diablo  leur 
dernier  éclat.  Sur  la  baie,  sur  les  montag^nes, 
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dans  toute  Tatmosphère,  se  répand  une  brume  lu- 
mineuse ,  d'un  rose  azuré ,  si  transparente  ^t  si 
légère,  qu'elle  adoucit  les  contours  sans  les  ren-    - 
dre  indécis.  La  brise,  d'une  douceur  extrême,  /'^ 

arrive  imprégnée  des  parfums  amers  et  vivi- 
fiants des  plantes  sauvag^es  qui  croissent  le  long^ 
des  chemins  et  dans  les  terres  incultes.  Tout  se 
tait.  Mais  ce  n'est  pas  le  calme  et  le  silence  de  la 
nature  telle  que  nous  la  connaissons  en  Europe, 
plus  ou  moins  façonnée  de  la  main  des  hommes, 
c'est  celui  de  la  nature  primitive ,  plus  profond 
et,   disons -le,  plus  sonore;  car,  à  travers  ces 
couches  d'air  si  pur  et  si  dég*ag*é  d'humidité,  les 
sons  résonnent  plus  longtemps  et  plus  loin.  Les 
sens,  aig*uisés  par  les  émanations  balsamiques , 
acquièrent  une  finesse  et  une  pénétration  ex- 
traordinaires. On  respire  à  pleins  poumons ,  et 
la  poitrine  se  sent  allég'ée  de  son  poids  habituel» 
Il  semble ,  en  un  mot ,  qu'on  dérobe  à  l'action 
destructive  de  la  vie  tout  le  temps  de  ces  déli- 
cieuses soirées,  qui  communiquent  aux  nuits 
même  quelque  chose  de  leur  transparence  (1). 

On  ne  saurait  quitter  la  baie  de  San-Fran-    ^^^^  j^^^^ 
cisco,  sans  parler  du  mont  Diablo,  ce  géant  qui 
la  domine  de  tous  côtés.  Il  attire  tout  d'abord 

(i;  Cet  effet,  qui  peut  paraître  extraordinaire  au  premier 
abord,  se  manifeste  par  la  longévité  de  la  vie  humaine  en 
Californie.  D'après  les  registres  tenus  par  les  missionnaires, 
il  n'y  aurait  pas  de  pays  où,  toute  proportion  gardée,  les 
centenaires  soient  plus  nombreux. 
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les   reg'ards    par  ses  dimensions    et    par   les 
étranges  contours  que  sa  cime  projette  à  Tho- 
rizon.  De  la  p€u*tie  orientale  de  la  baie,  et  de 
fort  loin  dans  la  plaine  du  Sacramento,  on  aper- 
çoit sa  masse  colossale  se  détachant  du  reste  de 
la  chaîne,  comme  une  sentinelle  avancée.  Par 
sa  hauteur,  il  n'est  pas  un  des  points  les  plus 
remarquables  des  Goastrang*e,  et  cependant  il 
en  est  devenu  le  plus  célèbre.  Sa  situation,  isolée 
en  quelque  sorte,  et  sur  le  parcours  de  l'immi- 
gration vers  Stockton  et  Sacramento,  a  de  bonne 
heure  attiré  l'attention  des  Américains. 

Dès  1852,  le  mont  Diablo  a  été  exploré;  et 
bientôt  on  y  a  découvert  de  riclies  dépôts  de  li- 
gnites,  des  minerais  de  cuivre  argentifère  et 
des  sources  de  borax.  L'exploitation  de  ces  mi- 
nerais est  loin  d'avoir  atteint  tout  son  dévelop- 
pement, comme  on  le  verra  dans  le  chapitre 
suivant,  mais  ils  sont  si  heureusement  situés, 
surtout  les  dépôts  de  lignites,  sur  les  bords  de 
la  baie,  que,  dès  à  présent,  ils  exercent  une  in- 
fluence considérable  sur  la  prospérité  de  la  Ca- 
lifornie (i). 

Par  ce  qui  précède,  on  a  vu  que  la  composi- 
tion géologique  du  mont  Diablo  ne  diffère  pas, 
dans  ses  éléments,  de  celle  des  autres  rameaux 
de  la  chaîne.  Les  couches  tertiaires,  grès,  baK 

(i)  Voyez  le  chapitre  suivant,  sur  Tindustrie  en  Californie. 
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caires,  marnes  bleues,  etc.,  relevées  sous  des 
ang'les  tres-ouverts,  ont  été  traversées  au  centre, 
par  d  énormes  coulées  éruptives  (diallages)  dont 
la  lig'ne  de  démarcation  s'aperçoit  de  très-loin. 
De  là,  cette  apparence  sing'ulière,  ce  disparate 
entre  les  sommets  déchirés,  hérissés  de  filons  de 
quartz  et  les  flancs  de  la  montag^ne,  s  abais- 
sant, par  des  pentes  ondulées,  jusqu'à  la  baie 
et  aux  plaines  d'aJluvion,  qui  forment  la  par- 
tie  agricole  du  comté  de  Contra- Costra  et  les 
fertiles  territoires  de  Martinez,  de  Lafayette,  de 
Pacheco,  etc. 

Au  delà  de  la  baie,  la  contrée  chang'e  d'aspect.  Ptnie 
Les  Coastranffe  s'éloignent  de  l'Océan,  et  lais-  <i«« 
sent,  en  se  retirant,  une  série  de  plateaux  sa- 
blonneux, couverts  d'une  abondante  vég'étation. 
Dans  le  comté  de  Mendocino,  par  exemple,  on 
se  croirait  transporté  au  milieu  des  paysag*es  des 
AUcg'hanys  ou  du  Laurel  Ridg^e  (1),  tant  les  fo- 
rêts sont  épaisses,  étendues,  se  creusant,  se  re- 
levant par  un  mouvement  aussi  rég'ulier  que 
celui  des  ondulations  du  terrain.  A  distance, 
leurs  cimes  pressées  n'offrent  à  l'œil  que  l'as- 
pect uni  d'un  tapis  de  verdure.  Les  rivières,  les 
cours  d'eau  abondent  sur  ce  versant  et  com- 
plètent le  contraste  que  nous  avons  sig*nalé 
entre  les  deux  parties  de  la  chaîne. 

(f)  Chaînes  do  montagnes  qui  s'étendent  d'Altona  à  Pitts« 
burg  en  Pensyivanie;  elles  séparent  la  grande  vallée  du  MU- 
sissipi  des  plages  de  l'Atlantique. 
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Cependant  si,  par  raflaiblissemenl  de  raction 
éruptive,  les  Coastrang*e  ont  repris,  au  nord  de  la 
baie,  les  caractères  habituels  aux  soulèvemeDls 
de  l'époque  tertiaire,  ils  n'ont  pas  échappé  à 
l'action  volcanique,  qui  s'y  manifeste  d'une  ma- 
nière aussi  remarquable  par  les  geysers  du 
comté  de  Sonoma,  qu'elle  le  fedtdansle  comté  de 
San-Dieg'o,  par  les  mud  volcanoes.  C'est,  avec  l'Is- 
lande, la  contrée  où  le  phénomène  d'explosion 
de  vapeurs  et  d'equ  bouillante  se  produit  dans 
les  proportions  les  plus  g'randioses. 
Gtyaera  Dcs  hautcurs  situécs  à  l'ouest  du  cap  Qear, 

Pteton  riter  dcsccud  uu  cours  d'cau,  le  Pluton  river,  qui  suit 
deSooMM;.  d'abord  une  vallée  étroite  et  dénudée,  puis, 
tournant  au  sud,  coule  au  pied  du  Geyser'speak, 
des  contreforts  du  mont  Saint-Hélène  et  se  jette 
dans  la  Rivière  Russe  (Russ  river),  entre  Heads- 
burg*  et  Fitscli.  Dans  la  première  partie  de  son 
cours,  le  Pluton  river  traverse  un  véritable  vol- 
can. Ses  rives  sont  sillonnées  de  crevasses,  d'où 
s'échappent,  à  grand  bruit,  d'innombrables  jets 
de  vapeur.  Un  brouillard  épais  de  g'az  sulfu- 
reux et  hydrochlorique  remplit  la  vallée,  tant 
l'action  volcanique  y  est  puissante  et  continue. 
On  n'y  observe  pas,  en  effet,  l'intermittence  ré- 
g'ulière,  qui  caractérise  les  principaux  g'eysers 
de  l'Islande  et  du  Monte  Rotondo,  en  Toscane. 
Les  détonations  se  succèdent  sans  interruption; 
et  les  colonnes  d'eau  s'élèvent  souvent  à  de  très- 


LIVRE  III.  —  CHAPITRE  I.  405 

grandes  hauteurs.  L'une  d'elles,  le  Steampipe 
jaillit  par  un  orifice  de  8  pouces  de  diamètre  à 
plus  de  150  pieds.  D'autres,  comme  le  Chaudron 
des  sorcières  {the  Witches*  cauldron)  ou  le  Punch 
du  Diable  {the  DeviPs  punch  bowl)^  ont  une  ou- 
verture plus  considérable  encore  et  vomissent 
un  liquide  noir  et  épais,  surchargé  de  sels  de  fer 
et  de  bitume.  C'est  un  enfer  que  cette  petite  val- 
lée. L'fdr  y  est  à  peine  respirable  et  le  sol  dispa- 
raît sous  une  couche  de  soufre,  d'alun  et  de 
magnésie.  Enfin,  comme  pour  mettre  le  comble 
à  l'étrangeté  des  phénomènes  dont  elle  est  le 
théâtre,  au  milieu  de  ces  sources  brûlantes,  jail- 
lissent des  sources  d'eau  glacée,  de  la  même  na- 
ture que  les  geysers  (1). 

Les  limites  du  volcan  ne  sont  pas  circonscrites 
à  la  vallée  du  Pluton  river.  Elles  s'étendent  à 
droite  et  à  gauche,  sous  forme  de  solfatares,  à 
d'assez  grandes  distances.  La  contrée  est  à  peu 
près  déserte.  Elle  sert  de  but  à  de  nombreuses 
excursions;  mais  il  n'y  existe  pas  d'établisse- 
ments réguliers  et  permanents.  Au  delà  de  la 
route,  qui  traverse  et  relie  entre  elles  les  petites 

(i)  Ce  singulier  phénomène  s'observe  également  dans  le 
comté  de  Humboldt  (  État  de  Nevada  )  et  dans  le  comté  de 
Schasta.  L'orifice  des  deux  sources ,  l'une  presque  bouillante 
(  80  à  90* },  et  l'autre  glacée  (  de  4  à  6^  ),  n'est  souvent  sépare 
que  par  quelques  centimètres.  On  pourrait  môme  dire  (  tant 
le  nombre  de  ces  sources  est  grand)  qu'en  Californie  les 
sources  thermales  sont  accompagnées  généralement  de 
sources   glacées. 
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bourgades  de  Santa-Rosa,  de  Fitsch,  de  Heads- 
burg,  de  Geyserville  et  de  Berreyesa,  on  ne  ren- 
contre plus  que  quelques  scieries  mécaniques, 
dirigées  par  des  Américains.  Le  reste  est  visité, 
de  loin  en  loin,  par  des  groupes  d'Indiens,  qui 
dépendent  de  la  Réserve  de  Round  valley. 
'^  oîmiir*  L'exploitation  des  bois  constitue  la  principale 
soDoma  industrie  des  comtés  de  Mendocino  et  de  Hum- 
de  Napa.  boldt;  plus  au  sud ,  dans  le  comté  de  Sonoma, 
c'est  l'agriculture.  Elle  y  est  développée  sous 
toutes  les  formes,  et,*  si  la  population  était  plus 
nombreuse,  ce  serait  une  des  contrées  les  plus 
productives  de  l'univers.  Cette  extrême  fertilité 
y  a  nécessairement  attiré  un  plus  grand  nombre 
d'émigrants  cultivateurs  que  dans  les  autres 
parties  de  l'Etat ,  à  l'exception ,  bien  entendu  , 
de  San-Franeisco  et  de  ses  environs.  Les  voies 
de  communication  v  sont  nombreuses  et  révèlent 
une  colonisation  avancée.  Elles  aboutissent  toutes 
à  Renicia,  entrepôt  et  centre  commercial  de  cette 
région. 
Bfnîcîo.  Renicia  a  joue  un  rôle  important  au  début  de 

la  colonisation.  Capitale  politique  de  l'État  pen- 
dant quelques  années,  elle  aurait  conservé  ce 
titre,  si  la  position  plus  centrale  et  le  rapide  dé- 
veloppement de  Sacramento  n'avaient  fait  don- 
ner la  préférence  h  cette  ville ,  comme  siég'e  du 
gouvernement.  Quoique  située  au  débouché  de 
la  baie  de  Suisun ,  dans  celle  de  San-Pablo,  par 
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le  détroit  de  Garquinez,  Benicia  se  rattache  di- 
rectement à  ce  que  nous  avons  appelé  l'intérieur 
de  la  Californie.  C'est  la  porte  qu'il  faut  fran- 
chir pour  remonter  le  Sacraunento  ,  le  San- 
Joaquim  et  leurs  aCRuents. 

La  navig^ation  de  ces  deux  fleuves ,  par  des  ^^^^ 
schooners  ou  des  bateaux  à  vapeur,  est  le  mode  *'*"'^'- 
de  transport  le  plus  rapide  et  le  plus  économi-  l*  san-j^!!^ 
que  entre  San-Francisco  et  le  centre  du  pays. 
Elle  est  loin  cependant  d'être  toujours  facile.  Le 
San-Joaquim  surtout,  avant  son  confluent  avec 
le  Sacramento ,  forme  un  delta,  dont  les  trois 
branches,  ÏEast,  le  Middle  et  le  Westchannel 
semblent  se  perdre  en  sinuosités  inextricables 
au  milieu  d'un  immense  marécage.  Les  Améri- 
cains appellent  la  contrée  Tulareland^  du  nom 
que  les  Indiens  donnent  aux  joncs  et  aux  her- 
bages qui  la  couvrent.  Elle  surpasse  à  peine  de 
quelques  pouces  le  niveau  des  basses  eaux;  l'hi- 
ver et  dans  les  années  pluvieuses,  elle  disparaît 
sous  l'inondation  ,  qui  s'étend  à  perte  de  vue 
dans  la  vallée  de  San-Joaquim  et  jusqu'au  lac 
de  Tulare,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  grande  dépres- 
sion qui  sépare,  au  sud,  les  Coastrange  de  la 
Sierra-Nevada.  Dans  les  parties  plus  voisines  de 
la  baie ,  les  habitants  profitent  de  la  sécheresse 
pour  mettre  le  feu  au  Tulareland,  afin  d'exh§,us- 
ser  et  de  raffermir  le  sol. 

En  été,  pendant  le  trajet  de  Benicia  à  Stockton, 
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iMfaiinitiM    on  assiste  presque  toujours  à  l'éblouissant  speo- 
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TWir».  taçle  d'un  g'ig'antesque  incendie.  De  loin ,  ce  n'est 
qu'une  lig»ne  rouge  qui  éclaire  l'horizon.  Mais 
le  steamer  avance ,  et  bientôt  on  voit  la  vag^ue 
de  feu  dérouler  lentement  ses  anneaux  sur  les 
deux  rives  du  fleuve.  Aux  sourds  grondements 
de  la  flamme  se  mêle  le  pétillement  des  joncs  et 
des  roseaux,  s' élançant  comme  des  fusées  et  re- 
tombant en  g'erbes  d'étincelles.  Le  cri  sinistre 
des  oiseaux ,  éperdus  dans  cette  plaine  embra- 
sée ,  perce  à  travers  le  sifflement  de  l'air,  dont 
les  couches ,  dilatées  par  la  chaleur,  acquièrent 
une  vitesse  effrayante ,  et  tracent  à  l'incendie 
une  larg'e  voie  de  dévastation .  Au-dessus ,  un 
lég^r  nuage  de  fumée ,  comme  un  voile  noir, 
d'une  finesse  de  tissu  incomparable,  enlève  à 
l'atmosphère  son  éclat  habituel  et  rappelle  la 
teinte  du  soleil  au  moment  d'une  éclipse. 

Ces  incendies,  qui  se  renouvellent  périodique- 
ment, ont  déjà  produit  les  meilleurs  résultats. 
Aux  bords  du  Sacramento,  le  sol  s'est  élevé  et  a 
pris  assez  de  consistance  pour  être  soumis  à  une 
culture  régulière.  Des  fermes  se  sont  établies  : 
et,  au  lieu  d'un  marécage  inaccessible,  les  plai- 
nes de  Golinsville  à  Sacramento ,  couvertes  de 
troupeaux  et  de  pâturages,  offrent,  au  ciel  près, 
l'aspect  d'un  paysage  de  la  Hollande ,  auquel 
ne  manquent  ni  les  moulins  à  vent,  ni  la  blanche 
voilure  des  goélettes  cachées  dans  la  verdure. 
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Au  delàduSacramento,  on  entre  dans  la  zone  !<»• 
de  rindustrie  minière.  De  tous  les  côtés,  au  miBièrt. 
nord,  à  Test,  au  sud,  les  plaines  se  relèvent  en 
collines  de  sable  et  de  cailloux,  dont  nous  avons 
fait  connaître  l'origine  et  la  nature.  Plus  loin , 
apparaissent  les  premiers  contre -forts  de  la 
Sierra-Nevada.  Il  faudrait  des  vf  lûmes  pour 
décrire  les  sites  pittoresques,  les  curiosités  na- 
turelles de  cette  vaste  région  :  le  groupe  des 
buttes  volcaniques  de  Marysville,  qui  s'élancent 
comme  des  pyramides,  au  milieu  des  plaines 
de  Sutter  et  de  Colusa  county,  les  grottes  d'al- 
bâtre {alabaster  caves)  d'Auburn,  les  grottes  à 
stalactites  de  Coulterville  (boive?'  caves)^  les  caver- 
nes à  ossements  de  Skulls  et  du  Calaveras ,  les 
cascades  de  la  rivière  de  la  Plume,  de  San-An- 
tonio  ;  les  ponts  naturels  de  Hayfork,  Trinity  ri- 
ver; enfin  les  splendeurs  du  Yo-se-mite  et  des 
Bigtrees,  où  se  trouve  réuni  tout  ce  que  la  na- 
ture peut  offrir  de  plus  puissant  en  végétation 
et  de  plus  sauvage  dans  l'aspect  des  montagnes. 

Mais,  au  milieu  de  cette  variété  infinie,  on 
peut  saisir  quelques  traits  généraux  qui  carac- 
térisent les  diverses  parties  de  la  contrée.  Au 
nord,  la  plaine  d'alluvion  s'étend  à  plus  de 
dix  lieues  de  chacune  des  rives  du  Sacramento, 
dans  les  comtés  de  Yolo,  de  Golusa,  de  Sutter, 
de  Yuba,  etc.  Aux  environs  de  Sacramento,  cette 
plaine  est  cultivée;  au  delà,  elle  est  demeurée 
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inculte,  faute  de  population.  En  pénétrant  plus 
à  Test,  dans  les  comtés  d'Eldorado,  du    Stani- 
slaus,  de  Plumas,  de  Nevada,  on  entre  dans  la 
zone  diluvienne  et  mamelonnée  que  nous  avons 
décrite,  couverte  dans  sa  partie  méridionale  par 
ce  fourré  impéné[rable  de  broussailles  que  les 
Mexicains  appellent  le  chaparral^  et  qui,  sur  toute 
rétendue  de  la  Sierra-Nevada,  sert  de  refuge 
aux  Indiens  et  aux  bêtes  fauves.  Au  delà  com- 
mence la  zone  boisée  des  terrains  schisteux  et 
secondaires,  en  contact  immédiat  avec  les  roches 
éruptives  qui  forment  la  masse  centrale  de  la 
Sierra-Nevada.  C'est  dans  cette  région  que  s  est 
concentrée  l'industrie  minière.  Dans  les  comtés 
de  Mariposa,  duTuolumne,  elle  exploite  les  mi- 
nerais d'or  contenus  dans  les  filons  de  quartz,  à 
l'aide  de  moulins  amalg^amateurs  dont  nous  dé- 
crirons plus  bas  le  mécanisme  et  les  efiets.  Dans 
le  Calaveras,  le  traitement  des  minerais  de  cuivre, 
contenus  en  abondance  dans  les  schistes  de  Cop- 
peropoiis,  est  venu  ajouter  une  branche  nou- 
velle à  l'industrie  minière.  Plus  au  nord,  le  la- 
vage par  désagrégation  des  collines  diluviennes 
continue  à  côté  de  l'extraction  mécanique  des 
minerais  aurifères.  Enfin,  dans  l'Etat  voisin  de 
Nevada,  la  découverte  des  mines  d'argent  du 
territoire  de  Waslioë  a  doublé  l'activité  déjà  si 
grande  de  la  contrée. 
Tout,  en  eflet,  dans  cette  partie  de  la  Califor- 
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nie,  se  rattache  a  Texploitation  des  mines,  la 
culture  des  terres,  relève  du  bétail  destiné  à  la 
nourriture  des  mineurs  ;  les  routes  dont  le  pays 
est  sillonné  pour  porter  les  machines,  le  mer- 
cure, les  ustensiles,  les  approvisionnements 
dont  les  mines  ont  besoin. 

En  résumé,  quand  les  circonstances  n'auraient 
pas  contraint  les  Américains  à  concentrer  leurs 
efforts  en  Californie  sur  Tindustrie  minière  et 
sur  TagTiculture,  la  nature,  on  le  voit,  les  y  au- 
rait d'elle-même  invités.  Si,  au  milieu  de  la  va- 
riété d'une  rég*ion  aussi  étendue,  notre  descrip- 
tion ne  s'est  pas  trop  éloig*née  du  modèle,  elle  a 
laissé  dans  l'esprit  du  lecteur  l'impression  do- 
minante d'un  pays  divisé  en  deux  zones,  ég'ale- 
ment  riches,  mais  ég*alement  dépendantes  l'une 
de  l'autre,  la  zone  ag^ricole  et  la  zone  minière. 
Toutes  deux  ont  contribué  au  même  de^ré  à  la 
prospérité  rapide  dont  nous  allons  compléter  le 
tableau.  Toutes  deux  sont  destinées  à  prendre 
dans  l'avenir  un  essor  plus  brillant  encore. 

Il  nous  reste  a  montrer  à  quel  point  les  Amé- 
ricains ont  porté  l'ag^riculture,  l'industrie  et  le 
commerce,  en  dix  ans  de  colonisation  paisible, 
et  quels  prog^rès  ils  peuvent  réaliser  s'ils  conti- 
nuent à  marcher  avec  persévérance  et  résolution 
dans  la  voie  qu'ils  se  sont  ouverte. 


^ 
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Sommaire  :  État  de  Tagriculture ,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce en  Californie.  —  Agriculture.  État  de  la  propriété 
par  rapport  à  l'agriculture.  —  Nature  du  sol.  —  Étendue 
du  sol  arable.  —  Influence  du  climat.  —  Variété  des  cul* 
turcs.  —  Céréales.  — Fertilité  du  sol  et  rendement.  —  Qua- 
lité des  blés.  —  Orge,  avoine.  —  Maïs. ~-  Riz,  houblon,  tabac, 
coton.  —  Fruits  et  légumes.  —  Vigne.  —  Bétail  :  pacage. — 
Anciens  usages  mexicains.  —  Chevaux.  —  Résumé. 

Industrie.  Industrie  minière.  —  Placers  diluviens.  —  Filons 
de  quartz.  —  Moulins.  —  Sulphurets.  -^  Minerais  d'argent. 

—  Washoo.  —  Rendements.  -^  Mercure.  —  New  Almaden. 

—  Minerais  de  cuivre.  —  Coppcropolis.  —  Lignites  du  mont 
Diable.  ^  Législation  minière.  —  Industrie  mécanique.  — 
Fonderies.  —  Manufactures  de  laine.  —  Raffineries.  —  Con- 
struction. —  Commerce  du  bois.  —  Chemins  de  fer. 

Commerce.  Usages  commerciaux.  ^  Steamerday.  —  Banques. 
Greenbacks.  —  Sociétés  d'épargne.  —  Homestead  Associa- 
tion. —  Résumé. 


Le  tourbillon  qui,  de  1848  à  1852,  entraîna 
vers  la  Californie  quatre  cent  mille  émig^rants, 
n'avait  laissé  à  personne  le  loisir  d'utiliser  les 
ressources  matérielles  du  pays  et  d'en  tirer  les 
denrées  nécessaires  à  cette  soudaine  invasion. 
Chacun  s'était  hâté  d'accourir  aux  placers,  pour 
y  conquérir  sa  part  de  fortune,  sans  s'embar- 
rasser d'approvisionnements  qu'il  n'aurait  pas 
eu  le  moyen  d'acheter  et  de  transporter.  II  sem- 
blait d'ailleurs  que  la  possession  de  l'or  sufRt 
pour  mettre  à  l'abri  de  toutes  privations  et  que 


• 
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les  denrées  viendraient  à  Tenvi  au-devant  du 
précieux  métal.  De  fait,  les  choses  se  passèrent 
ainsi  pendant  quelque  temps.  Les  navires,  por- 
teurs d'émîgrants ,  d'autres,  expédiés  de  tous 
les  points  du  globe,  amenèrent  à  San-Francisco 
d'innombrables  carg^aisons  de  produits  de  toutes 
espèces,  jusqu'aux  objets  du  luxe  le  plus  raf- 
finé. 

On  a  vu,  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vragée, le  résultat  de  ces  encombrements  dû 
marchandises  et  les  difficultés  qu'il  y  eut  bien- 
tôt à  les  faire  parvenir  dans  l'intérieur  jusqu'au 
consommateur  des  placers.  Nous  avons  fait 
connaître  les  crises  alimentaires  produites  dans 
les  mines  par  l'interruption  des  communica- 
tions avec  le  littoral,  et  d'un  autre  côté  les  crises 
commerciales  résultant,  à  San-Francisco,  des 
incendies,  des  fluctuations  dans  le  prix  des  den- 
rées, dans  la  population,  etc.  L'illusion  ne  fut 
pas  de  long-ue  durée.  Il  fut  bientôt  démontré 
qu'en  Californie,  comme  en  Europe,  comme  dans 
le  monde  entier,  il  n'y  a  de  société  possible, 
d'Etat  durable  et  prospère,  qu'à  la  condition  de 
tirer  du  sol  et  de  l'industrie  nationale  les  den- 
rées alimentaires  ainsi  que  les  produits  les  plus 
essentiels  à  l'existence. 

L'exemple  des  fortunes  acquises  par  quelques 
individus  qui^  plus  avisés,  s'étaient  occupés  tout 
d'abord  de  culture  et  de  commerce,  montrait 
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aux  mineurs,  riches  aujourd'hui,  pauvres  de- 
main, que  la  source  de  richesse  la  plus  abon- 
dante et,  dans  tous  les  cas,  la  plus  assurée, 
était  moins  la  découverte  d*un  placer  que  l'ex- 
ploitation du  sol  et  la  production  des  denrées, 
que  le  besoin  oblig'eait  à  venir  acheter  au  poids 
de  For.  Par  lassitude  de  la  vie  aventureuse  des 
mines  autant  que  par  sentiment  des  vrais  prin- 
cipes économiques,  on  se  trouva  donc  ramené 
vers  Teig^riculture  et  Tindustrie.  De  ce  moment 
date  la  véritable  fondation  de  TÉtat  de  Cali- 
fornie. 
Ce  chang'einenl  ne  s'opéra  pas  cependant  sans        État 

•  do  Is   propriété 

quelque  difficulté.  Il  ne  pouvait  être  question  par  rapport 
en  effet  de  procéder,  comme  on  le  fait  d'ordi- 
naire dans  les  colonies  agricoles  et  suivant  les 
usagées  adoptés  dans  les  nouveaux  Etats  de  l'Est, 
c'est-à-dire  par  une  répartition  g'énérale  des 
terres  et  par  l'application  à  la  culture  de  toutes 
les  forces  vives  de  la  population.  La  situation 
était,  sous  ce  rapport,  totalement  différente.  En 
Californie,  les  placers  étaient  loin  de  s'épuiser  : 
s'ils  n'attiraient  plus  au  même  degpré  les  nou- 
veaux arrivants ,  ils  retenaient  un  grand  nombre 
d'individus  pour  lesquels  les  mœurs  et  l'exis- 
tence du  mineur  étaient  devenues  une  habitude, 
un  besoin.  En  outre,  la  constitution  de  la  pro- 
priété, le  régime  des  concessions,  dont  nous 
avons  fait  connaître  les  principes,  etlesvicissitù- 
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des,  ne  permettaient  pas,  comme  dans  FEst,  d'at- 
tribuer au  premier  réclamant  le  lot  de  terre  qu'il 
jugeait  à  sa  convenance.  Enfin  la  nature,  essen- 
tiellement V6u*iable,  du  sol  califomien,  était  un 
autre  obstacle,  et  le  plus  sérieux  au  développe- 
ment de  Tag'riculture ,  suivant  les  errements 
adoptés  en  deçà  des  montag'nes  rocheuses. 
Na(«r«  On  a  vu,  par  la  description  qui  précède,  com- 

étÊùAne  da  fol  bicu  la  supcrficic  des  terres  cultivables  est  res- 
treinte  en  Californie.  Des  160,000  milles  carrés 
qui  composent  le  territoire  de  FÉtat,  un  tiers 
à  peine  (environ  40  millions  d'acres)  peut  à  la 
rigueur  être  classé  parmi  les  terres  arables.  Le 
reste  ne  se  compose  que  de  rochers  ou  de  dan- 
gereuses  fondrières  :  contraste  frappant  avec  la 
vallée  du  Mississipi^unie  comme  la  surface  d'un 
lac,  où  les  steppes  de  la  prcdrie  se  sont  changés 
en  un  océan  de  blé,  dont  TAméricain   recule 
toujours  et  toujours  les  limites,  au  point  d'en 
inonder  Tunivers. 
iDflneDce         ^^^^  ^^  désavantagc  dans  la  nature  du  sol  se 
ciuLt.      trouve  largement  compensé  par  le  climat  mer- 
veilleux dont  jouit  la  Californie ,  climat  qui  lui 
permet  d'égaler,  sinon  de  surpasser  en  prospé- 
rité agricole  les  plus  riches  Etats  de  l'Union. 
Sous  la  chaude  haleine  des  brises  marines,  et 
plus  avant  dans  les  terres,  sous  le  rayonnement 
de  l'atmosphère  la  plus  pure  qu'on  connaisse,  la 
végétation  ne  s'arrôte  jamais.  En  janvier  comme 
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en  juillet,  les  feuilles  succèdent  aux  feuilles,  les 
fruits  succèdent  aux  fruits  (1),  sans  Tinterrup- 
lion  hivernale  qui  caractérise  les  climats  froids 
ou  tempérés.  On  remarque  en  effet  bien  rare- 
ment, même  sur  les  plateaux  de  Tintérieur,  la 
persistance  du  froid  et  de  la  neig*e  au  delà  de 
quelques  jours.  Sur  le  littoral,  ces  phénomènes 
sont  complètement  inconnus,  les  limites  extrê- 
mes de  la  température  variant  entre  15  et  30* 
centigrades. 

Cette  ég'alité  presque  absolue  dans  les  saisons 
permet  de  réunir  sur  un  même  point  les  cul- 
turcs  les  plus  variées.  Tout  se  ressent  de  cette 
heureuse  influence  (2).  Le  mode  de  culture 
adopté  en  Californie  est  des  plus  simples  et  des 
plus  sommaires.  Pas  d'engrais,  pas  d'assole- 
ment, pour  un  sol  vierg'e,  d'une  admirable  fé- 
condité. A  peine  semé,  après  les  pluies  de  l'au- 
tomne, le  blé  lève  et  se  développe  avec  une 
vigueur  et  une  abondance  incroyables  (3)  qui, 


Vnricld 

des 
caltarcf. 


Céréales. 


(i)  On  a  pu  constater  en  France,  cette  année  (1865),  quel- 
ques-uns des  phénomènes  do  végétation  qui  sont  ordinaires  en 
Californie.  Il  a  suffi  pour  cela  do  la  prolongation  des  chaleurs 
au  delà  des  limites  habituelles  à  notre  climat. 

(2)  Voyez  liv. m,  ch,  i. 

(3)  Les  espèces  de  froment  les  plus  ordinairement  cultivées 
sont  le  froment  du  Chili ,  celui  d'Australie ,  Odessa,  etc.  La 
durée  de  la  croissance  et  de  la  maturité  est  abrégée  de  plu- 
sieurs mois  en  Californie.  Les  blés  d'hiver  y  deviennent,  par 
Tacclimatation,  blés  de  printemps  {spring  wheat).  Pour  les  reiH 
déments  du  blé,  voir  plus  bas  pago  419. 

f7 
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dans  certaines  vallées,  dépassent  toutes  les  pro- 
portions connues.  En  juin  ou  juillet,  le  blé  est 
mûr.  La  moisson  commence,  à  Taide  des  mois- 
sonneuses américaines,  ing^énieuses  machines, 
créées  spécialement  pour  un  pays  où  la  main 
d'œuvre  atteint  un  prix  excessif,  et  dont  le  sol, 
généralement  plat,  formé  d'un  limon  sablon* 
neux,  ne  présente  ni  cailloux,  ni  rugosités  qui 
puissent  gêner  leur  emploi.  L'usage  de  ces  ma- 
chines est  universel  aux  États-Unis ,  parce 
qu'elles  sont  parfaitement  appropriées  aux 
vcustes  exploitations  de  cette  contrée. 

Le  hattage  suit  immédiatement  la  moisson  ;  il 
a  lieu  sur  place  par  des  manèges  ou  des  ma^ 
chines  à  vapeur.  Le  blé  recueilli  dans  des  sacs 
demeure  jusqu'à  l'automne,  époque  de  la  vente 
et  du  transport  à  San-Francisco,  sur  le  champ 
qui  l'a  produit.  La  constance  du  beau  temps 
jusqu'en  novembre  permet  ainsi  de  réduire  au 
seul  chalet  du  cultivateur  tous  les  bâtiments 
d'exploitation.  Les  granges,  en  effet,  sont  inu- 
tiles à  qui  laisse  sans  inconvénient  son  blé  en 
plein  air  et  brûle  ses  pailles  aussi  tôt  les  pluies  (1)« 
Pas  d'écuries  non  plus  pour  un  bétail  qui  trouve 
sa  nourriture  dans  les  immenses  enclos  livrés  à 
son  parcours,  et  qui  n'a  pas  besoin  delà  stabu- 


(i)  Cette  habitude  de  brûler  les  pailles  sur  place  est  esseii<« 
tiellement  vicieuse.  Elle  tend  à  disparaître  à  mesure  que  les 
voies  do  communication  s'améliorent. 
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laticm  pour  se  défendre  contre  les  atteintes  d'une 
température  presque  toujours  égala. 

Ces  conditions  tout  exceptionnelles  expliquent 
le  succès  des  cultivateurs  californiens,  malgré 
le  taux  élevé  de  l'intérêt  et  le  prix  excessif  de  la 
main  d'œuvre/  L'activité  de  la  végétation ,  la 
simplicité  des  instruments  de  culture,  la  fertilité 
naturelle  du  sol  arable,  voilà  le  secret  du  chan«* 
gement  subit  qui  s'est  produit  en  cinq  ans  et  qui 
a  fait  de  la  Californie,  pays  d'importation  jus- 
qu'alors, un  pays  d'exportation  du  blé. 

Tandis  que,  dans  les  grandes  exploitations 
agricoles  de  l'Indiana,  de  l'Ohio,  deWabash,  etc. , 
les  terres  les  plus  fertiles  rendent  h  peine  de      Fertilité 

do  toi. 

30  à  iO  boisseaux  (bushels)  par  acre,  c'est-à^  Rendemrat 
dire  pour  un  boisseau  à  un  boisseau  et  demi  de  ^•''«•• 
semence  ;  que  même  en  moyenne  on  n^  obtient 
guère  que  15  à  20  boisseaux  par  acre,  en  Cali- 
fornie, les  rendements  de  40  boisseaux  s'ob- 
tiennent assez  communément.  La  moyenne  du 
rendement,  même  dans  les  années  considérées 
comme  médiocres  ou  mauvaises,  a  toujours  dé- 
passé 30  boisseaux.  On  cite  plusieurs  vallées 
(Suscolrange,  Pagaro  valley,  etc.)  où  le  rende- 
ment  s'est  élevé  à  80  et  90  boisseaux  l'acre. 
Enfin,  les  registres  des  anciennes  mission's  con- 
statent qu'on  a  obtenu  jusqu'à  107  fois  la  quan- 
tité semée  (1). 

(i)  Hittel.  Heiourcii  ofCalifornia,  p.  474. 
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QQ.(i,^  Les  blés  produits  par  la  Californie  sont  d'une 

'''■•  ^^'  qualité  remarquable.  Riches  en  gluten,  par  suite 
d'un  poids  considérable ,  ils  ont  une  pellicule 
fine  et  résistent  très-bien  aux  atteintes  ordi- 
naires d'une  longue  traversée,  à  ce  point  qu'on 
a  reçu,  en  Europe,  des  carg^sohs  qui,  malgré 
six  mois  de  navigation,  n'avaient  pas  subi  de 
déchet  notable  et  ne  portaient  aucun  indice  d'é- 
chauffement  ou  de  moisissure. 

L'exportation  de  ces  blés  est  dirigée  presque 
tout  entière  sur  New-York,  où  ils  se  mélangent 
avec  les  blés  des  États  de  l'Ouest  et  leur  donnent 
une  moyenne  de  poids  plus  marchande. 

Mais  l'état  station  naire  de  la  population  n'a 
pas  permis,  jusqu'à  présent,  d'étendre  beaucoup 
la  zone  des  cultures  en  froment.  Il  y  a  loin  des 
4  millions  de  boisseaux  que  la  Californie  a  pro- 
duits annuellement  pendant  la  période  quin- 
quennale, close,  en  1860,  aux  chiffres  formi- 
dables de  la  production  des  Etats  de  l'Est, 
surtout  de  la  vallée  du  Mississipi. 
Orge  L'orge  et  l'avoine,  l'orge  surtout,  donnent,  il 

est  vrai,  des  produits  plus  considérables.  On 
cultive  simultanément  la  variété  ordinaire,  l'orge 
chevalier,  et  l'orge  du  Népaul,  qui  se  sont  rapi- 
dement acclimatés  au  point  de  se  reproduire  par 
semis  naturel  [volunteer  corps)  ^  presque  aussi 
abondamment  que  par  la  culture.  La  moyenne 
de  la  production  par  acre  atteint  pour  l'orge  et 
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Favoine  de  40  à  50  boisseaux  ;  elle  dépasse  quel- 
quefois 90  boisseaux  ;  c'est,  avec  le  froment,  le 
principal  objet  d'exportation.  A  l'intérieur  du 
pays,  on  l'emploie  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux, la  fabrication  de  la  bière,  etc. 

Le  maïs,  la  pomme  de  terre,  se  cultivent 
aussi  sur  une  g^rande  échelle.  Comme  il  arrive 
d'ordinaire  pour  les  produits  indigènes  dévelop- 
pés par  le  travail  de  l'homme,  la  pomme  de 
terre  acquiert  en  Californie  un  volume  énorme 
et  un  goût  exquis.  Celles  de  la  baie  de  Bodega 
(baie  de  sir  Francis  Drake)  et  de  Tomalès  sont 
les  plus  recherchées,  parce  qu'elles  croissent 
dans  un  sol  léger  et  sablonneux. 

Mais  le  fermier  californien  ne  borne  pas  à  ces 
denrées  ordinaires  le  cercle  de  ses  cultures.  La 
fertilité  du  sol,  l'égalité  de  la  température,  per- 
mettent de  récolter  avantageusement  le  riz,  le 
houblon,  le  tabac,  le  coton,  dont  les  produits, 
peu  nombreux  encore  à  cause  de  la  rareté  de 
la  main-d'œuvre ,  sont  cependant  d'une  qualité 
assez  remarquable  pour  fournir  plus  tard  une 
source  importante  de  richesse. 

Nous  avons  déjà  signalé  le  développement  et 
les  succès  de  la  culture  maraichère  et  du  jardi- 
nage. Les  marchés  de  San-Francisco  forment 
une  exposition  permanente  de  ce  que  l'on  peut 
obtenir  du  climat  ccdifornien,  par  l'eau  et  le 
travail.    Artichauts,    asperges,    choux-fleurs, 
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tomates,  ignames,  melons  de  toutes  sortes,  arri- 
vent en  abondance  aussi  gros  et  aussi  savou* 
reux  que  dans  les  meilleures  contrées  de  l'Eu- 
rope (1)«  Pour  quelques-uns  de  ces  légumes  et 
.   de  ces  fruits,  la  saison  se  prolonge  ou  plut6t  se 
renouvelle  deux  fois  dans  Tannée.  Les  arbres 
ft*uitiers  venus  d'Europe,  ou  greffés  sur  des  va- 
riétés européennes,   ressentent   promptement 
l'eflet  du  climat.  Leur  végfélation  reçoit  une  telle 
impulsion ,  qu'ils  portent  fruit  un  ou  deux  ans 
plus  tdt  qu'ils  ne  le  feraient  dans  leur  contrée 
'  d'origine*  Les  fruits  prennent  habituellement 
un  volume  beaucoup  plus  considérable ,  qui  ne 
s'acquiert  cependant,  dans  quelques  espèces, 
qu'eux  dépens  de  la  saveur.  Les  pêches,  les 
pommes  de  toutes  sortes,  toute  la  coUeotion  des 
poires,  des  cerises,  se  rencontrent  dans  les  ver- 
gers de  Napa,  de  San-José,  de  Benicia,  de  los 
Angeles,  avec  les  fruits  des  régions  plus  méri- 
dionales, les  oranges,  les  figues,  les  citrons,  les 
grenades,  etc. 
vigne.  C'est  avec  intention  que  nous  n'avons  pas 

compris  la  vigne  dans  cette  nomenclature.  La 

(i)  On  ose  à  peine,  de  crainte  de  choquer  la  vraisemblance, 
citer  le*  poids  de  certaine  légumes  qui  se  présentent  assez  fré- 
queai'oiept  à  Stfn-Francisco  :  ainsi ,  le  'poids  d'un  potiron  a 
dépassé  350  livres ,  poussant  sur  une  tige  qui  en  portait  plu- 
sieurs autres  d'un  poids  total  do  800  livres.  Une  plante  de 
courge  porta ,  en  4857,  i30  fruits  d'un  poids  total  ie  S,404  li- 
vres, li  en  est  à  proportion  de  môme  des  choux-fleurs ,  des 
asperges,  des  |)oires  et  surtout  des  pommes  qui  sont  énormes 
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vi^e,  en  effet,  trouve  dans  le  sol,  et  surtout 
dans  le  climat  de  la  Californie,  des  conditions 
de  développement  si  exceptionnelles,  que,  mal- 
gré  le  petit  nombre  d'années  qui  se  sont  écou- 
lées depuis  la  colonisation  américaine,  sa  cul- 
ture est  arrivée  à  un  degré  d'importance  consi- 
dérable. 

Dès  l'origine,  les  missionnaires  comprirent 
l'avantagée  que  leur  procurerait  la  création  de 
vig'nobles  autour  de  San-  Diego,  de  los  Angeles, 
et  de  quelques  autres  missions  du  Sud.  Ils 
avaient  importé  du  Mexique  des  plants ,  jadis 
tirés  de  Madère,  de  Malaga  et  d'autres  cépages 
de  l'Andalousie,  par  les  successeurs  de  Cortez. 
Ces  plants,  déjà  altérés  par  une  première  accli- 
matation, ont  produit  les  vieux  cépages  que  l'on 
remarque  encore  près  de  la  mission  de  San-José 
et  dans  le  comté  de  los  Angeles.  Le  raisin,  en 
grappes  volumineuses,  est  excellent  au  goût, 
mais  ne  donne  pas,  faute  sans  doute  d'appareils 
convenables  pour  sa  fabrication,  un  vin  compa- 
rable aux  vins  des  crus  de  Madère,  de  Malaga, 
de  Xérès,  etc. 

Cet  essai  a  suggéré  néanmoins  à  quelques 
propriétaires,  l'idée  de  se  livrer  exclusivement  à 
la  culture  de  la  vigne.  MM.  Sansevdin  etWôlfs- 
kill,  à  los  Angeles,  Wilson,  à  San-Gabriel,  John 
Rains,  à  Cocomongo,  et  surtout  le  colonel  Ha- 
rasthy,  à  ^onoma,  possèdent  plus  de  deux  mil- 
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lions  de  pieds  de  vig^nes,  qui  fournissent  plus 
de  3,000  heclolitres  de  vins,  blancs  pour  la  plus 
grande  partie  et  d'une  qualité  remarquable. 
L'établissement  du  comté  de  Sonoma  {Buena 
Vista  Vinicultural  Society)  est  appelé  à  prendre 
une  immense  extension.  Pourvue  de  tous  les 
appareils  nécessaires  à  la  fabrication  et  à  la  con- 
servation des  vins  et  des  eaux-de-vie  ;  pressoirs, 
celliers,  caves,  etc.,  la  Société  cultive,  dès  à  pré- 
sent, plus  de  mille  acres  de  vig^nes,  de  divers 
cépages  français,  hongrois,  espagnols.  Elle  peut 
aisément  tripler  son  exploitation  en  peu  d'an- 
nées et  arriver  à  produire,  à  elle  seule,  plus 
que  ne  le  fait  aujourd'hui  la  Californie  tout 
entière. 
p»eiffe.  Le  libre  pacage  est  l'état  normal  du  bétail  en 

Anc?eni  Califomie.  Sauf  l'orge,  qui  sert  à  la  nourriture 
in"kiTni.  des  chevaux  de  course  ou  de  fatigue,  on  ne  cul- 
tive aucun  fourrage  pour  l'élève  des  bestiaux, 
qui  forment  cependant,  nous  l'avons  dit,  Tu- 
nique ressource  d'une  partie  importante  des  ha- 
bitants. Les  Américains  ont  adopté  entièrement 
le  système  mexicain  quant  à  l'élève  du  bétail.  11 
erre  et  se  reproduit  librement  dans  toute  l'éten- 
due du  domaine  (rancho)  de  son  propriétaire,  et 
souvent  dans  les  ranchos  voisins.  Au  printemps, 
les  propriétaires  d'un  comté  ou  d'un  district  se 
réunissent  à  cheval  avec  leurs  domestiques  (va- 
queros),  dans  un  lieu  déterminé,  au  centre  de 
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la  contrée  :  là  commence  la  poursuite  et  le  triage 
du  bétail.  L'opération  n'est  pas  toujours  facile  : 
elle  donne  lieu  à  de  véritables  combats  de  vitesse 
et  de  ruses  entre  le  bétail  et  les  vaqueros,  char- 
més de  l'occasion  qui  s'offre  ainsi  de  se  montrer 
habiles  et  hardis  cavaliers,  et  de  se  faire  un  re- 
nom par  leurs  prouesses. 

Ces  réunions  s'appellent  rodéos;  dans  les  con- 
trées méridionales  surtout,  les  rodéos  durent 
plusieurs  jours.  C'est  l'époque  des  fêtes.  Les 
rancheros  se  traitent  entre  eux  et  invitent  toute 
la  société  des  environs  aux  repas  et  aux  danses 
des  rodéos.  Les  troupeaux  reconnus  et  séparés, 
chaque  propriétaire  conduit  son  bétail  au  corral 
de  son  rancho.  C'est  une  vaste  cour,  enceinte 
de  fortes  palissades,  tellement  serrées ,  qu'elles 
forment  une  muraille  de  bois,  de  6  à  8  pieds  de 
hauteur.  Dès  que  le  bétail  y  est  renfermé,  on 
recherche  et  on  marque  les  animaux  qui  n'ont 
pas  encore  reçu  la  marque  à  feu  [hrand)  du  pro- 
priétaire, les  veaux  de  l'année,  les  bêtes  récem- 
ment achetées,  etc.  La  lég'islation  californienne, 
empruntant  à  cet  ég^ard  une  partie  des  disposi- 
tions de  la  loi  et  des  usag'es  mexicains,  impose 
à  tout  propriétaire,  l'obligpation  de  marquer  d'un 
fer  roug'C  les  animaux  qui  lui  appartiennent. 
Le  type  de  cette  marque  est  déposé  dans  l'office 
du  clerc  du  comté  :  elle  sert  de  preuve  en  cas 
de  contestation.  Lorsqu'il  a  été  l'objet  de  ventes 
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successives,  l'animal  porte  ainsi  les  marques  de 
ses  divers  propriétaires  :  c'est  son  histoire  écrite 
sur  parchemin. 

Le  nombre  des  bétes  à  corne  élevées  en  CSa- 
lifornie  varie  considérablement  d'une  année  i 
l'autre.  L'excessive  sécheresse  ou  l'extrême  hu- 
midité ont  une  influence  égtilement  fatale  sur 
ces  animaux,  que  rien  ne  proté^  contre  la  faim, 
la  soif  ou  le  froid,  surtout  sur  les  individus  im- 
portés de  l'Est  et  habitués  à  la  stabulation.  La 
race  indigpène  ou  mexicaine  résiste  mieux  à  la 
privation  d'eau  ou  de  nourriture.  Année  com- 
mune, on  compte  environ  1,200,000  têtes  de  bé- 
tail, qui  sont  loin,  on  le  comprend,  de  donner 
en  lait,  en  beurre  et  en  fromag^e,  des  produits 
correspondants  à  leur  nombre.  On  ne  s'occupe 
même  de  cette  industrie  qu'aux  environs  des 
villes,  notamment  de  San-Francisco,  dans  les 
comtés  de  Santa-Clara,  de  Sonoma,  de  Marin, 
d'Alameda,  etc.  Il  s'y  fabrique  d'assez  bons  fro- 
mag*es,  à  l'imitation  de  ceux  de  Suisse  et  d'An- 
gleterre (1). 
chenni.  Lc  systèmc  d'élevag^e  en  liberté,    nécessite 

l'entretien  d'une  race  de  chevaux  assez  rapides 
et  assez  résistants  pour  donner  la  chasse  aux 


(1)  Dans  los  rôles  d'assessements  do  1860,  on  évalue  à  50,000 
quintaux  le  beurre  produit  par  les  divers  comtés,  et  à  40.000 
quintaux  le  poids  des  fromages.  Ces  chiffres  se  sont  certai- 
nement accrus  depuis  cette  époque.  (Hittel.  Resouree$^  p.  Sif,) 
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bêtes  églirées  ou  récalcitrantes.  On  a  vu  d'ail- 
leurs qu'en  Californie,  comme  au  Mexique  et 
dans  les  anciennes  colonies  espag^noles  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  la  vie  pastorale  des  ranche- 
ros  se  passe  à  cheval,  et  qu'ils  n'imag'inent  pas 
d'atteler  à  leurs  chariots  autre  chose  que  des 
bœufs  et  des  mules.  Les  Américains,  surtout 
dans  les  comtés  du  Sud,  ont  adopté  en  partie  les 
mœurs  mexicaines.  Ils  n'ont  pas  renoncé  cepen- 
dant à  Tusag'e  de  faire,  on  voiture  lég'ère  (bug»- 
gey),  les  courses  que  les  Mexicains  font  à 
cheval.  A  côté  de  l'ancienne  race  de  chevaux 
espag^nols  et  californiens,  petits,  lég'ers,  ra- 
pides, durs  à  la  fatig'ue,  mais  incapables  d'un 
travail  régulier  et  constant,  ils  ont  donc  intro- 
duit la  race  américaine,  plus  g'rando,  mais  non 
moins  précieuse  par  sa  douceur,  sa  force,  et  ses 
qualités  domestiques.  Mêlée  à  la  race  indig'ène, 
cette  espèce,  plus  solide,  a  déjà  donné  des  pro- 
duits remarquables.  Il  en  résultera  g'raduelle- 
ment  la  substitution  du  mode  ordinaire  d'éle- 
vag^e  et  de  dressag'e,  au  mode  un  peu  primitif 
des  Mexicains.  Dès  maintenant  même,  on  ne 
rencontre  plus  que  dans  le  Sud  ces  troupes  de 
chevaux  en  liberté,  divisées  en  escouades  (ma- 
nadas),  que  conduit  en  roi  ou  plutôt  en  chef  de 
clan,  un  étalon  (g^araflon)  charg-é  de  protéger 
sa  nombreuse  famille.  Les  voyageurs  qui  ont 
parcouru  le^  pampas  ont  raconté  l'intelligent 
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instinct  de  ces  chefs  de  manadas,  leurs  laites 
entre  eux,  et  contre  les  vaqueros,  au  nfiQmeDt 
des  réunions  du  printemps  et  des  marques  à 
feu.  Tout  cela  existe  encore  dans  les  plaines  de 
los  Angeles,  de  San-Luis-Obispo ,  de  Santa- 
Barbara,  etc.  Mais,  dans  le  reste  de  l'État,  la 
stabulation  a  remplacé,  pour  le  cheval,  l'état  de 
liberté.  La  Californie  compte  environ  180,000 
chevaux,  qui  se  divisent  à  peu  près  ég^alement 
en  chevaux  américains,  chevaux  de  race  croisée 
et  chevaux  indig^ènes,  ou  espagnols  purs. 
Malet  Le  prix  élevé  des  mules,  sur  les  côtes  du  Pa- 

cl  *  . 

aameanx.  cifiquc,  u'avait  pas  permis  aux  anciens  habi- 
tants d'en  développer  beaucoup  l'usage.  Leur 
nombre  tend  à  s'augmenter  chaque  année. 
Quelques  chameaux  ont  été  importés,  comme 
bêtes  de  somme,  dans  le  sud  de  la  Californie.  Le 
climat  paraît  leur  convenir  parfaitement,  mais 
rexpérience  de  leur  acclimatation  a  eu  lieu  sur 
une  tropj  petite  échelle  pour  pouvoir  être  déci- 
sive. 

MontoDs.  Ainsi  que  son  congénère  d'Australie,  le  mou- 
ton  californien  naît  et  vit  en  plein  air,  n'ayant 
pour  nourriture  que  l'herbe  sauvage  de  la  plaine 
et  des  collines.  Comme  lui,  il  se  développe  ra- 
pidement; et,  par  des  croisements  habiles,  il 
produit  une  laine  remarquablement  fine.  Mais 
pour  cette  branche  de  l'agriculture ,  comme 
pour  toutes  les  autres ,  le  défaut  de  population 
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en  Californie  entrave  Taug-men talion  des  trou- 
peaux, et  ne  permet  pas  de  donner  à  la  con- 
duite des  bêtes  à  laine,  et  à  l'opération  de  la 
tonte,  les  soins  nécessaires  afin  d'assurer  le  bon 
conditionnement  des  toisons.  Plus  la  laine  est 
fine,  plus  elle  est  charg'ée  de  détritus  et  de  ma- 
tières étrangères.  Dans  certains  comtés ,  le  dé- 
chet, par  le  lavag'e,  est  énorme.  Meus  les  prix 
avantag^eux  que  la  laine  californienne  obtient 
sur  le  marché,  l'emploi  à  San-Francisco  même 
d'une  partie  des  produits  indig'ènes,  seront  un 
puissant  encourag'ement  pour  le  cultivateur.  On 
comprendra  bientôt  quels  progrès  peuvent  être 
réalisés  par  une  meilleure  entente  du  gardien- 
nage des  troupeaux.  Le  nombre  des  bêtes  à 
laine,  qui  atteint  à  peine  un  million,  peut  être 
triplé  facilement,  et  la  laine  singulièrement 
améliorée. 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  les 
produits  de  basse-cour,  l'élève  des  vers  à  soie  et 
diverses  autres  branches  accessoires  de  l'agri- 
culture, qui  ne  peuvent  prendre  quelque  impor- 
tance que  dans  un  pays  où  la  population  est  con- 
sidérable. 

En  résumé,  l'agriculture,  quoique  à  son  dé-     Kkud. 
but,  en  Californie,  a  déjà  réalisé  des  prodiges. 
En  six  ans,  de  1857  à  1862,  elle  a  affranchi 
le  pays  du   tribut  qu'il  payait  au   Chili,    au 
Pérou,  à  la  Qiine,  à  'Europe  elle-même,  pour 
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ses  denrées  alimentaires.  Elle  a  créé  une  foule 
de  produits,  qui  rendent  la  vie  matérielle  aussi 
économique  et  aussi  ag^réable  à  Satn-Francisco 
que  dans  les  contrées  civilisées  depuis  des  siè- 
cles. Enfin  la  Californie  a  pu  commencer  l'ex- 
portation des  céréales,  sur  une  écheUe  assez 
étendue  pour  que  ses  produits  soient  connus 
dans  tous  les  marchés  du  monde.  Quelle  pros- 
périté de  pareils  débuts  n'autorisent-ils  pas  à 
augurer  pour  l'avenir  I 

L'industrie  n'a  pas  marché  d'un  pas  moins 
rapide  que  l'ag'riculture.  Elle  l'aurait  même  pré- 
cédée, si  l'on  pouvait  donner  le  nom  d'industrie 
aux  premiers  travaux  des  émigrants  accourus 
en  Californie,  à  la  nouvelle  de  la  découverte  de 
l'or.  Des  procédés  et  des  instruments  aussi  sim- 
ples que  le  couteau,  la  battée,  le  rocker  ne  com- 
portent guère,  en  effet,  les  efforts  d'intelligence 
que  suppose  en  général  l'industrie.  En  revan- 
che, l'exploitation  de  l'or,  dans  les  alluvions  an- 
ciennes, provoqua  un  développement  de  travaux 
d'art  et  d'inventions  d'autant  plus  étonnant,  qu'à 
cette  époque,  les  émigrants  étaient  sans  expé- 
rience et  souvent  sans  ressources  matérielles, 
inéntrie  On  counaît,  par  ce  qui  précède,  la  différence 

minière. 

piicen       que  la  nature  des  divers  placers  avait,  dès  le 

duttTÎenf.  *  *  . 

début,  imprimée  dans  les  travaux  d'extraction 
de  l'or.  Dans  les  alluvions  récentes  ou  fluvicdes, 
il  suffisait  de  simples  affouillements  dans  le*  lit  ^ 
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OU  sur  les  bords  des  ruisseaux,  qui  fournissaient 
d'ailleurs  Teau  nécessaire  aux  lavag'es.  Mais  on 
ne  pouvait  song'er  à  vaincre,  avec  de  tels  moyens, 
la  résistante  cohésion  des  cong'lomérats  dilu- 
viens. Il  fallait,  pour  arracher  Tor  au  ciment  qui 
le  retenait  en  paillettes  ou  en  g^renaille,  user 
d'un  dissolvant  assez  énerg'ique  et  assez  abon- 
dant pour  pouvoir  s'appliquer  à  de  grandes 
étendues  de  placers. 
Ce  dissolvant  ne  pouvait  être  que  Teau  qui,       Tritiax 

,  .  hydrauliqnci, 

lancée  sous  une  forte  pression,  remplacerait  la 
main  de  l'homme  dans  le  travail  de  désag'rég'a- 
tion  des  amas  aurifères,  et  qui,  sous  forme  de 
courant  rapide,  séparerait  Tor  des  sables  ag'g'lu- 
tinés  avec  lui.  Mais  où  trouver  des  masses  d'eau 
assez  considérables  pour  désag'rég'er  et  dissoudre 
des  couches  de  sable  et  de  cailloux  ayant  souvent 
plus  de  cent  mètres  d'épaisseur?  Du  versant 
occidental  de  la  Sierra-Nevada  ne  descendent 
que  de  faibles  ruisseaux  bientôt  desséchés  par 
les  premières  chaleurs.  Plus  haut,  néanmoins, 
sur  les  plateaux  élevés  de  la  chaîne,  les  eaux 
retenues  par  des  obstacles  naturels  ont  formé 
un  g'rand  nombre  de  petits  lacs,  très-propres  à 
devenir  les  bassins  d'alimentation  d'autant  de 
canaux  dirigées  vers  les  placers  des  collines  in- 
férieures. On  pouvait  même,  par  des  bcwrages 
artificiels,  aug*menter  ces  retenues,  capter  les 
eau;^  de  l'hiver  dans  des  fonds  de  vallées  ou  de 
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grands  réservoirs,  elles  conduire  sur  les  prin- 
cipaux centres  d'exploitation. 

Concevoir  ce  hardi  projet  et  se  mettre  à  Tœuvre 
pour  le  réaliser,  fut,  on  le  sait,  pour  le  mineur 
américain,  TafTaire  d'un  moment  (4).  En  trois 
ans,  de  1850  à  1853,  dans  les  comtés  encore  dé- 
serts du  Calaveras,  d'Eldorado,  de  Plumas,  de 
Nevada,  soixante-quinze  flumes^  d'une  étendue 
totale  de  1 ,600  kilomètres,  dessinaient  à  ^'horizon 
leurs  frêles  échafaudages  de  chevalets,  et,  fran- 
chissant les  précipices,  les  vallées,  les  torrents, 
venaient  apporter  aux  compagnies  de  dr^  dig- 
gings  l'agent  de  leurs  travaux. 

Ces  travaux  ont  varié  suivant  les  localités  et 
la  nature  des  placers  qu'on  exploitait. 
Twtnx  Lorsque  la  couche  diluvienne  et  aurifère,  bou- 

leversée par  des  cataclysmes  postérieurs  (2) ,  s'en- 
fonçait sous  des  strates  stériles,  comme  ferait  le 
lit  d'un  ancien  fleuve,  qui  aurait  été  recouvert 
par  des  amas  plus  récents,  on  l'attaquait  par  des 
excavations,  tantôt  basses  et  étroites,  comme  le 
sont  les  boyaux  de  mines  (3),  tantôt  largues  et 


(1)  Voir  plus  haut,  p.  HO. 

(:2]  Ces  cataclysmes  furent  généralement  les  coulées  de  ba- 
salte dont  nous  avons  parlé  :  ils  ont  servi  de  base  à  la  division 
géologique  des  placers  en  placers  antérieurs  et  placers  pos- 
térieurs au  basalte. 

(3)  Dans  le  langage  des]  mineurs  californiens,  on  appelle 
ces  excavations  coyotages^  du  nom  des  coyotes,  sorte  de  chiens 
sauvages.]  « 
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élevées,  en  manière  de  tunnels.  Pour  laver  les 
terres  extraites  de  ces  excavations,  on  établis- 
sait au  fond  d'une  vallée,  dans  le  lit  desséché 
d'un  ruisseau,  une  série  de  canaux,  s' emboîtant 
les  uns  dans  les  autres,  suivant  une  forte  pente, 
et  dans  lesquels  se  déversaient  les  eaux  amenées 
par  les  flumes.  Au  fond  de  ce  canal,  on  plaçait 
des  rondelles  de  bois  (Jogs)  entre  les  interstices 
desquelles  Torvenait  se  déposer.  Arextrémité  du 
canal,  un  rebord  en  saillie  retenait  un  moment 
les  eaux  tîharg^ées  de  boue  et  laissait  aux  moin- 
dres parcelles  d'or  le  temps  de  ce  précipiter  dans 
le  limon,  qu'on  lavait  ensuite  soig^neusement  à 
l'aide  de  la  battée.  Ce  canal,  c'était  le  sluice  im-  siwc». 
porté  des  placers  de  la  Géorgie,  mais  singu- 
lièrement perfectionné  par  les  mineurs  cali- 
forniens (1).  Ainsi,  en  Géorgie,  le  sluice  ne  pré- 
sentait qu'un  seul  compartiment  ou  canal;  le 
relevage  de  l'or  dans  les  réservoirs  situés  à  l'ex- 
trémité ou  dans  le  parcours  du  canal,  suspendait 
le  travail,  pendant  le  temps  consacré  à  cette  im- 
portante opération.  En  outre,  la  déperdition  d'or 
était  considérable  dans  ces  interstices  des  logs^ 
qui,  usés  par  le  frottement  des  cailloux^  et  par 
de  fréquents  déplacements,  étaient  bientôt  hors 
de  service.  Les  mineurs  californiens  remédiè- 
rent à  ces  imperfections  en  donnant  au  sluice 

(1)  Voyez  plus  haut,  liv.  i®*',  chap.  3,  p.  115  et  suivi 
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un  double  compartiment,  de  manière  à  opérer 
par  l'un  d'eux  pendant  le  relevag'e  de  l'autre.  Ils 
substituèrent  au  fond  de  bois  un  fond  de  cail- 
loux {cobblestones)  soigneusement  taillés,  et  rem- 
plirent de  mercure  les  cuvettes  de  l'orifice,  ainsi 
que  certains  réservoirs  établis  de  distance  en  dis- 
tance le  long*  du  canal. 

Ainsi  amélioré,  le  board-sluice  est  devenu  un 
instrument  des  plus  utiles  et  des  plus  écono- 
miques. On  peut,  par  ce  procédé,  laver  des  quan- 
tités considérables  de  terres  aurifères,  presque 
sans  frais.  Quelques  hommes  pour  alimenter  le 
sluîce  ;  d'autres  chargées  de  retirer  du  canal  les 
pierres  qui  pourraient  entraver  le  cours  de  l'eau; 
les  plus  intcUig^ents  et  les  plus  intéressés  em- 
ployés pour  surveiller  les  réservoirs;  voilà  le 
personnel  très-réduit  d'une  g'rande  exploitation 
au  board-sluicc. 

Lorsque  la  couche  aurifère,  au  Heu  de  s'enfon- 
cer sous  terre,  se  trouve  à  la  surface  ou  se  relève 
soit  en  monticule  soit  en  colline,  on  n'a  plus  à 
recourir  à  l'excavation  et  au  tunnel.  La  main 
de  l'homme  peut  être  remplacée  par  la  force 
hydraulique.  On  cherche  donc  à  obtenir,  a  une 
g'rande  hauteur,  par  suite  sous  une  forte  pres- 
sion, un  courant  d'eau  qu'on  dirig-e  par  un  tube 
ripe.  {pipf^)  sur  la  couche  qu'il  s'ag*it  d'attaquer.  Par 
sa  force  d'impulsion,  en  même  temps  que  par 
son  action  dissolvante,  l'eau  détache  des  masses 
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de  sal)Ie  et  de  cailloux,  les  précipite  à  Tétai 
de  iDoue  dans  un  réservoir  qui  se  déverse  à 
Tamont  d'un  board-sluice.  Dans  ce  cas,  l'opé- 
ration s'accomplit,  pour  ainsi  dire,  sans  Vin- 
torv'cnlion  de  riiomme  et  sans  main-d'œuvre. 
CV'sl  ainsi  qu'on  a  pu  désagrég^er  une  partie 
considérable  de  la  formation  diluvienne  du  Ca- 
lavoras,  de  TEldorado,  de  Nevada,  etc. 

Pendant  dix  ans,  ce  système  fut  exclusive- 
ment pratiqué  partout  où  l'on  a  pu  se  procurer 
de  l'eau  en  suffisante  quantité.  Il  est  encore  en 
usag'c  dans  les  comtés  de  Yuba,  de  Nevada,  etc. 
]\Iaîs,  dans  beaucoup  d'autres,  l'esprit  versatile 
des  mineurs  californiens  s'est  attaché,  surtout 
depuis  1859,  a  l'exploitation  des  veines  de  quartz 
aurifère  reconnues  dans  un  grand  nombre  de 
roclies  de  la  Nevada. 

En  remontant  le  cours  des  ruisseaux  dont  ils  riioM 
exploitaient  le  fond  ou  les  bords,yes  premiers 
mineurs  avaient  bientôt  découvert  les  veines  de 
quartz,  d'où  s'étaient  détachés  les  pépites  d'or 
recueillies  dans  les  sables  et  les  limons  des 
vallées  inférieures.  Là  se  trouvait  évidemment 
le  trésor  dont  l'imag'ination  n'osait  calculer  la 
richesse  !  Mais  comment  l'extraire  et  s'en  empa- 
rer dans  une  roche,  la  plus  dure  de  toutes,  et  qui 
s'approfondissait  dans  l'intérieur  de  la  mon- 
taj^^ne,  de  manière  à  ne  pouvoir  être  atteinte 
que  par  des  travaux  d'art?  Comment  ensuite  se- 
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parer  For  de  sa  gangue  et  le  faire  passer  de  Té- 
tât pulvérulentj[à  l'état  d'amalgame  et  de  lin- 
gots? 

ArMCTM  Les  Mexicains,  plus  familiarisés  avec  ces  gise- 
ments en  roches,  très-communs  dans  la  Sonora 
et  dans  les  provinces  du  centre  du  Mexique, 
n'attaquaient  que  les  affleurements  des  veines 
de  quartz;  et,  quand  d'un  coup  de  mine  ils 
étaient  parvenus  à  en  détacher  quelques  riches 
éclats,  ils  les  cassaient  en  petits  fragments  et  les 
soumettaient  au  broyage  et  à  l'amalg^ame  dans 
des  appareils  d'une  simplicité  et  d'une  faiblesse 
à  désespérer  le  génie  industriel  des  Américains. 
Leur  cuve  de  fonte  ou  arastra^  à  peine  capable 
de  contenir  cent  kilos  de  minerai,  supportait 
un  broyeur  de  fonte  ou  de  porphyre  mis  en  mou- 
vement par  un  manège,  et  dont  l'effet  étcdt  de 
mettre  le  quartz  aurifère,  réduit  en  poudre  im- 
palpable, en  contact  avec  une  nappe  de  mercure 
répandue  au  fond  de  l'appareil.  L'amalgamation 
se  manifestait  par  des  renflements  qu'on  recueil- 
lait à  la  fin  de  l'opération. 

Depuis  des  siècles,  les  Mexicains  emploient  le 
même  système  sans  songer  à  le  perfectionner. 
Leur  paresse  native  en  donne  pour  excuse  qu'on 
arrive,  par  ce  moyen,  à  saisir  les  plus  gros 
fragments  d'or,  et  que  le  reste  ne  vdut  pas  plus 
de  soins  et  de  fatigues.  Ce  raisonnement  ne 
pouvait  être  du  goût  des  Américains  ;  en  moins 
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de  trois  ans,  ils  firent  du  modeste  arastra  mexi- 
cain le  moulin  à  quartz,  mû  par  la  vapeur  et 
chaque  jour  plus  perfectionné. 

Le  colonel  Frémont  donna  le  premier  l'exem- 
ple d'une  grande  usine,  montée  avec  toutes  les 
ressources  de  l'industrie  moderne,  pour  le  **«■"•*• 
broyage  et  l'amalgame  des  quartz  aurifères. 
D'autres  usines  s'élevèrent  sur  une  foule  de 
points  où  l'on  avait  découvert  des  afDeurements 
de  quartz.  Il  serait  difficile  de  dire  quels  sont, 
parmi  ces  établissements,  ceux  qui  peuvent  don- 
ner des  résultats  durables ,  car  rien  n'est  plus 
incertain  et  plus  variable  que  la  marche  des 
filons  aurifères  à  travers  les  veines  de  quartz. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  le  précieux 
métal  s'est  infiltré  dans  la  roche  encaissante  ex* 
pliquent,  comme  on  l'a  vu,  cette  extrême  va- 
riabilité des  dépôts  aurifères.  Aussi  le  hasard 
a-tr-il  joué  un  rôle  beaucoup  plus  grand  que  la 
science  géologique,  dans  la  découverte  des  filons 
californiens.  Ils  ont  été  signalés  presque  tous 
par  de  simples  mineurs,  en  tournée  de  prospect, 
par  des  chasseurs,  des  peissants  inattentifs,  etc. 
L'affleurement  (croping)^  composé  le  plus  souvent 
d'un  quartz  poreux,  carié  {rottenquartz)^  est 
d'ordinaire  très-riche  en  or,  sans  qu'il  soit  rai- 
sonnable d'en  conclure  qu'en  s' approfondissant, 
le  filon  tîon tiendra  la  même  richesse.  Les  mi- 
neurs ont  remarqué  et  prétendent  au  contraire 
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que  la  plupart  des  filons  vont  en  s'appauvrissant 
dans  la  profondeur.  Celte  opinion  est  si  géné- 
rale qu'elle  a  fait  abandonner  le  système  d'ex- 
traction par  puits  au  delà  d'une  certaine  dis* 
tance  (1)- 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'exploita- 
tion d'un  filon  aurifère  est  l'une  des  entreprises 
les  plus  hasardeuses  de  l'industrie  minière.  Des 
centaines  d'usines,  qui  ont  fonctionné  et  fonc- 
tionnent encore  au  pied  de  la  Sierra-Nevada , 
trois  ou  quatre  au  plus  ont  donné  des  résultats 
importants  et  durables.  Les  autres  ont  passé  de 
rendements  très-riches  à  des  rendements  nuls 
ou  médiocres,  à  peine  rémunérateurs,  et  atten- 
dent, pour  recevoir  un  nouvel  élan,  la  solution 
du  g^rand  problème  de  la  réduction  des  sulphu^ 
rets  ou  tailings^  qui  forment  le  résidu  de  l'opé- 
ration du  broyeig'e  et  de  Tamalg'amc. 
suiphareu  Pour  apprécier  l'importance  de  cette  qucs- 
Taiiingi.  tion,  il  faut  connaître  les  diverses  phases  du  tra- 
vail des  moulins  à  quartz.  Trié  et  réduit  par  un 
crusher  ou  concasscur,  en  morceaux  du  volume 


(1)  Cette  opinion  s'accorde  du  reste  avec  la  théorie  que  nous 
ayons  donnée  de  la  pénétration  des  vapeurs  métalliques  à  tra- 
vers les  coulées  de  quartz.  L'or  a  traversé,  à  lëtat  pur,  la 
plus  grande  partie  de  ces  coulées  ,  et  ne  s'est  condensé  qu'à 
Textrémité  du  filon.  Cependant  on  citerait  plus  d'une  excep- 
tion à  cette  règle  ;  et  plus  tard,  quand  on  sera  parvenu  à  traiter 
J  •  ce  qu'on  appelle  les  sulphurets,  on  trouvera  peut-être  un  grand 

k''  intérêt  à  reprendre  dans  ce  but  l'exploitation  de  filons  aban- 

dooaëa  comme  trop  pauvres  par  la  procédé  d'amalgalion. 
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d*un  œuf  de  poule  environ ,  le  quartz  aurifère 
passe  dans  des  auges  de  fonte ,  dont  le  rebord  .- 

est  revêtu  d'une  couche  de  cuivre  armée  de  mer- 
cure et  que  parcourt  un  filet  d'eau.  Des  pilons 
verticaux  (stamps) ,  mus  par  la  vapeur  ou  par 
une  force  hydraulique,  pulvérisent,  dans  ces 
angles ,  le  minerai  qu'ils  réduisent  en  une  boue 
liquide.  Cette  boue  s'écoule  par  le  rebord  exté- 
rieur, où  le  mercure  saisit  une  partie  des  par- 
celles d'or  qu'elle  peut  tenir  en  suspension. 
Elle  glisse  ensuite  sur  une  série  de  tables  de 
cuivre  (  shaking-tables  )  également  recouvertes 
de  mercure ,  et  tombe  enfin  dans  des  vases 
circulaires  de  formes  variables  (pans^  bowls), 
suivant  les  divers  systèmes  imaginés  en  Califor- 
nie ,  où  elle  rencontre  encore  un  bain  de  mer- 
cure, qui  termine  la  série  des  opérations  amal- 
gamatrices.  Au  sortir  des  pans  ou  bowls,  le  cou- 
rant boueux  est  dirigé  dans  un  double  conduit, 
sorte  de  sluices  en  miniature,  revêtu  de  grossières 
couvertures  de  laine  {blatikets)^  dans  les  poils 
desquelles  s'arrêtent  les  molécules  trop  pesantes 
pour  être  entraînées  par  l'eau.  Au  delà,  dans 
les  ushies  bien  montées ,  l'eau  arrive  dans  des 
réservoirs  où  elle  s'évapore,  laissant  pour  résidu 
des  sables  quartzeux  mélangés  de  parcelles  mé- 
talliques. 

Les  résidus  demeurés  sur  ces  couvertures,  et  .fj 

ceux  rejetés  hors  de  l'usine,  s'appellent  iailingsi 
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OU  sulphurets.  Ils  contiennent  en  eflet  très-fré- 
quemment et  dans  une  proportion  considérable, 
des  sulfures  d'arg^ent,  de  cuivre,  de  fer,  etc.,  et 
mélangées  avec  eux,  sous  une  forme  que  l'ana- 
lyse chimique  n'a  pas  encore  nettement  définie, 
de  l'dr,  en  quantité  souvent  bien  supérieure  à 
celle  qui  a  pu  être  recueillie  par  l'amalguma- 
tion. 

Traités  dans  le  laboratoire ,  par  la  voie  sèche 
ou  par  la  voie  humide,  ces  tailings  accusent 
Texistence  de  quantités  d'or  qui,  multiphées 
par  la  masse  de  résidus  accumulés  autour  des 
usines,  formeraient  un  total  effrayant.  Ainsi 
on  a  fréquemment  constaté  que  des  sulphu- 
rets de  quartz  qui,  parle  procédé  d'amalga- 
mation, n'avaient  pas  donné  plus  de  10  ou  12 
piastres  à  la  tonne ,  contenaient  en  métal  pré- 
cieux 7  à  800  piastres,  et  souvent  plus  de  4,000 
piastres  à  la  tonne  (1),  alors  qu'il  était  possible 
de  recueillir  une  ou  deux  tonnes  de  ces  sulphu- 
rets sur  cent  tonnes  de  roches  passant  au  mou- 
lin. On  peut  juger  par  là  de  la  valeur  que  pour- 
rait avoir  un  procédé  industriel  qui  permettrait 


(i)  Ces  chiffres  sont  loin  de  représenter  les  cas  exception- 
nels. Ainsi  les  svlphurets  d'une  veine  de  quartz,  située  dans 
le  comté  de  Mariposa,  qui  ne  donne  régulièrement  à  Tamal- 
gamation  que  8  ou  10  piastres  à  la  tonne,  ces  sulphurets , 
ït^  traités  à  San-Francisco  par  divers  essayeurs,  et ,  à  Paris,  ^u 

*  cabinet  de  FÉcole  des  mines,  contenaient  de  36  à  37,000  fr. 
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d'extraire  sur  une  grande  échelle  l'or  de  ces 
sulphurets,  qu'on  n'a  pu  traiter  jusqu'à  présent 
qu'au  laboratoire. 

Les  mêmes  difficultés  n'existent  pas  pour  les  Mînertii 
minerais  d'argent.  Formant  avec  le  soufre  des 
composés  chimiques  nettement  définis ,  ces  mi- 
nerais  se  traitent  et  s'isolent  par  les  procédés 
ordinaires.  Les  filons  arg-entifères  actuellement 
exploités  dans  les  districts  de  Washoë,  d'Esme- 
ralda ,  de  Coso,  n'appartiennent  pas  gpéog^raphi- 
quement  à  l'État  de  Californie  :  mais  leur  voisi- 
nage de  la  frontière,  l'intérêt  prépondérant  que 
les  capitalistes  de  San-Francisco  possèdent  dans 
la  plupart  des  usines ,  permettent  de  considérer 
ce  genre  d'exploitation  comme  une  branche  de 
l'industrie  californienne. 

Le  district  de  Washoë ,  le  plus  célèbre  et  le  witho». 
plus  étendu  des  trois ,  contient  dans  des  roches 
de  granits,  de  schistes  anciens,  à  structure  por- 
phyroïde,  etc. ,  une  multitude  de  filons  de  quartz, 
pénétrés  de  sulfures  de  fer,  de  cuivre,  d'argent, 
mélangés,  surtout  à  la  surface,  avec  de  notables 
quantités  d'or  à  l'état  libre.  Ces  filons  semblent 
se  grouper  autour  de  trois  centres  principaux , 
qui  sont  devenus  le  siège  d'autant  de  villes  nais- 
santes :  Virginia  City,d'environ  20, 000  habitants,  •:, 
ville  principale  de  l'Etat  de  Nevada;  Carson 
City,  Goldhill,  beaucoup  moins  considérables. 

Un  petit  nombre  seulement  de  ces  filons  a  pu  co«iiMki4B<[ 
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faire  jusqu'ici  lobjet  d'une  exploitation  rég^u- 
lière.  Ce  sont  les  plus  riches,  ou  du  moins  ceux 
dont  les  affleurements  contenaient  le  plus  de 
métal,  à  Tétat  libre.  Parmi  ces  liions,  le  Corn- 
stocldedge^  le  plus  étendu  et  le  plus  rég-ulicr  de 
tous,  a  déjà  fourni  des  quantités  considérables 
de  métal.  Sur  une  longueur  d'environ  2  kilomè- 
tres, leComstockledg'c  est  exploité,  avec  des  suc- 
cès divers,  par  les  compagnies  de  TOphir  (jiorth 
andsouth)^  du  Mexican-mine,  du  Central  nM,  du 
Galifornia,  du  Central  n"*  2,  du  Whito  and  Mur- 
phy,  du  Dicksides,  du  Best  and  Belcher,  du 
Gould  and  Curry,  du  Savage,  du  Haie  and  Nor- 
cross,  du  Potose  et  du  Chollar.  On  peut  juger 
du  produit  de  ce  filon  par  les  résultats  qu'a  ob- 
tenus, durant  l'année  1863,  l'une  de  ces  com- 
pagnies, celle  qui  exploite  la  concession  de 
2,000  pieds,  dite  Gould  and  Curry  :  c'est  celle 
dont  les  travaux  sont  jusqu'à  présent  le  plus 
développés. 

Pendant  cetlc  période,  en  traitant  en  moyenne 
25  à  30  tonnes  de  minerai  de  deuxième  classe 
par  jour,  ainsi  que  par  l'expédition  en  Eu- 
rope de  24  tonnes  de  minerai  de  première 
classe,  la  compagnie  Gould  and  Curry  a  réalisé 
un  produit  brut  de  3,870,015  dollars ,  soit 
49,330,235  fr.,  duquel,  déduisant  les  frais  et 
dépenses  d'extraction ,  le  coût  et  l'entretien 
des   machines,    soit    1,748,750    dollars,    ou 
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8,733,755  fr.,  il  resh3  10,616,490  fr.  de  produit 
net  qui  ont  été  mis  a  la  réserve  ou  distribués 
à  titre  de  dividendes  entre  2,400  actions. 

D'autres  usines,  situées  sur  le  môme  filon  ou 
sur  ce  que  Ton  a  appelé  l'extension  du  Comstock, 
telles  que  les  moulins  du  Yellow-Jacket,  du  Sa- 
vage, du  Crownpoint,  de  l'Empire  Mill,  etc., 
donnent  des  résultats  analog*ues. 

Nous  dépasserions  de  beaucoup  les  bornes  de 
cet  ouvragée,  si  nous  entreprenions  de  rappor- 
ter en  détail  les  procédés  suivis  pour  le  traite- 
ment des  minerais  d'argent.  Ils  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  de  ceux  qui  sont  suivis  en  Europe 
(procédés  de  Freyberg*,  de  Mulden,  etc.).  On  a 
abandonné,  pour  ainsi  dire,  le  procédé  mexicain 
par  le  sel  g^mme  (procédé  du  patio). 

La  compag*nie  de  l'Ophir  à  Washoë  a  apporté 
aux  procédés  européens  quelques  heureuses  mo- 
difications imaginées  par  M.Bagley.  D'autres  sont 
dues  au  D*"  Veach  et  sont  mises  en  pratique  dan» 
diverses  usines  du  Comstock  et  du  Silver-region. 

En  résumé,  contrairement  aux  prévisions  de 
quelques  savants ,  l'exploitation  des  minerais 
d'argent  a  pris,  dans  le  massif  septentrional  de 
la  Sierra-Nevada,  un  très-grand  développe- 
ment (1).  On  y  découvre  journellement  de  nou- 


(l)  M.  Laur,  ingénieur  des  mines,  dans  un  ouvrage,  fort 
remarquable  d'ailleurs,  sur  la  production  des  métaux  précieux 
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veaux  gîtes,  de  nouveaux  filons.  Les  difficultés 
coni^dérables  que  présentaient  le  montagne  et 
l'approvisionnement  de  g^randes  usines,  dans 
une  contrée  déserte  et  stérile,  ont  été  surmon- 
tées. Rien  ne  semble  donc  devoir  s'opposer  dés- 
ormais à  la  marche  rég^ulière  de  cette  industrie 
dans  le  nouvel  État  de  Nevada  (2). 

Dans  le  traitement  des  minerais  d'argent, 
plus  encore  que  dans  celui  des  minerais  d'or, 
l'agent  le  plus  actif,  le  véhicule  indispensable, 
c'est  le  mercure.  A  l'époque  de  leur  plus  grande 
prospérité,  les  établissements  métallurgiques 
de  Guanaxato,  de  Guadalajarra  et  de  Zacatecas, 
au  Mexique,  tiraient  leurs  approvisionnements  de 
mercure  des  mines  de  l'Andalousie.  L'adminis- 
tration d'Almaden  élevait  ou  baissait,  le  prix  de 
ses  produits,  suivant  les  besoins  du  trésor  i*oyal; 
et  lors  des  troubles  de  l'Espagne,  l'exploita- 
tion des  mines  du  Mexique  fut  suspendue  faute 
de  mercure. 

En  1848,  Tannée  même  où  l'on  découvrît  l'or 
en   Californie,   une    maison   anglo-mexicaine 


en  Californie,  exprime  les  doutes  les  plus  sérieux  sur  Timpor- 
tance  de  ce  gisement  du  Comstock  (p.  84  etsuiv.).  L'ëvéno- 
ment  est  venu  prouver  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  conjecture, 
et  Textrôme  réserve  avec  laquelle  la  science  doit  se  prononcer 
en  ce  qui  concerne  la  métallurgie  de  cette  partie  de  la  Sierra 
Nevada. 

(1)  L'État  de  Nevada  a  été  admis  en  octobre  4864,  au  nom- 
bre des  États  de  l'Union. 
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achetait  de  Tinventeur,  don  Caslillero,  une  mo- 
deste mine  de  mercure,  située  dans  la  vallée  de 
Santa-Glara,  à  quelques  lieues  de  San-Francisco. 
C'est  la  mine  qui,  depuis,  sous  le  nom  de  New- 
Almetden,  est  devenue  la  source  la  plus  abon- 
dante de  mercure  du  monde  entier.  Nous  avons 
décrit  la  situation  de  New-Almaden,  au  milieu 
des  serpentines  et  des  schistes  anciens  des 
monts  Gabilans  (rameau  de  Santa-Cruz). 

Dans  cette  charmante  vallée  de  Santa-Clara, 
sous  les  ravissants  bocag'es  de  los  Gatos  et  de 
Guadalupe,  s*étend  un  filon  irrég^ulier  qui, 
dans  une  série  de  renflements,  contient,  au 
milieu  d'une  g*ançue  de  chaux,  de  fer  carbo- 
nate, de  quartz  ag'ate ,  de  pyrites ,  etc. ,  des 
amas  considérables  de  cinabre  d'une  richesse 
sans  exemple  auparavant.  Découvert  et  exploité 
d'abord  par  les  Indiens,  fort  curieux  de  cinabre 
pour  leurs  tatouages  (4) ,  ce  g*isement  avait  été 
longtemps  ahandonné,  lorsqu'en  1845,  la  trace 
en  fut  retrouvée  par  un  Hispano-Mexicain,  don 
Castillero,  qui  en  obtint  la  concession  régulière 
du  gouvernement  de  Mexico.  Privé  des  res- 
sources indispensables  pour  une  exploitation 
étendue,  Castillero  vendit  sa  concession  à  la 
maison  Bolton  Barron  et  G®,  de  Mexico,   qui, 


(1)  Dans  les  travaux  d'excavation ,  on  a  retrouve  en  effet  j 

des  leviers  de  bois,  des  coins  de  pierre,  et  des  ossements  hu-  '•. 

mains  appartenant  à  des  individus  de  race  indienne.  ^ 
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en  moins  de  cinq  ans,  développa  Texploîta- 
tion  de  la  mine,  au  point  de  produire  annuelle- 
ment près  d'un  million  de  kilogrammes  de  mer- 
cure. 

Une  si  merveilleuse  prospérité  ne  pouvait 
manquer  d'attirer  la  jalousie.  Un  procès  des 
plus  injustes  fut  intenté  au  concessionnaire  par 
les  autorités  fédérales.  Le  séquestre  fui  mis  sur 
l'exploitation  de  New-Almaden,  et  y  demeura 
plusieurs  années,  jusqu'à  ce  qu'un  arrêt  de  la 
cour  suprême  vint  donner  gain  de  cause  à  la 
maison  Bolton  Barron  et  C^,  et  ordonner  la 
remise  de  la  mine  à  ses  propriétaires. 

Le  g'isement  de  New-Almaden  n'est  pas  le 
seul  que  contienne  ce  rameau  des  monts  Gabi- 
lans.  Il  en  a  été  découvert  plusieurs  autres,  dont 
deux  sont  déjà  l'objet  d'une  exploitation  rég'U- 
lière  :  ce  sont  les  filons  d'Enriqueta  et  de  New- 
Idria. 
Rendemcntt.  Lc  rendement  moyen  de  ces  divers  gisements 
est  bien  supérieur  aux  rendements  des  mines 
exploitées  en  Europe.  Tandis  que  les  mines 
d'Almaden  (Espagne)  atteignent  à  peine  la  pro- 
portion de  10  p.  100  de  métal  pur,  colle  de 
New-Almaden  (Californie)  fournit  des  minerais 
dont  la  ricliesse  a  varié  de  18  à  60  p.  100,  et 
dont  la  teneur  moyenne  n'est  jamais  inférieure 
à  20  p.  100.  Les  produits  des  mines  deGuada- 
lupe  et  de  New-Idria  atteignent  une  moyenne 
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de  9  à  10  p.  100,  alors  que  celles  de  Carinthie  ne 
s'élèvent  pas  à  plus  de  4  p.  100.  On  voit  que, 
dans  peu  d'années,  la  Californie  deviendra  lé 
principal  centre  de  production  du  mercure. 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  la  nomencla- 
ture des  richesses  métalliques  de  la  Californie. 
Si  Tor,  l'argent,  le  mercure,  ont  commencé  la 
prospérité  de  cette  contrée,  l'exploitation  du 
cuivre  et  de  la  houille  achèveront  de  la  placer 
au  premier  rang*  des  pays  producteurs.  A  l'ex- 
ception des  g*isemcnts  de  cuivre  du  lac  Supé- 
rieur auxÉlats-Unis,  et  de  ceux  du  Pérou,  il  nen 
existe  pas  de  plus  riches  que  les  filons  qui  ont 
été  récemment  explorés  en  Californie.  Sigpnalés 
sur  un  g'rand  nombre  de  points  du  territoire, 
les  minerais  de  cuivre  se  présentent  surtout, 
avec  une  gTande  puissance,  dans  deux  endroits, 
d'abord  aux  environs  de  los  Ang*eles ,  dans  le 
district  de  la  Soledad  (Goppermines),  au  milieu 
des  montag'nes  que  nous  avons  décrites,  et  en 
second  lieu,  au  centre  même  du  pays,  à  quel- 
ques milles  de  Stockton,  dans  cette  rég^ion  on- 
dulée qui  forme  le  premier  contrefort  de  la 
Sierra-Nevada. 

Dans  cette  partie  de  la  chaîne,  les  schistes 
cuprifères  sont  si  abondants,  qu'ils  ne  consti- 
tuent plus  des  filons,  mais  une  véritable  nappe , 
depuis  San-Andreas,  jusqu'au  delà  de  Coulter- 
ville,  dans  le  comté  de   Mariposa.  C'est  une 
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étendue  de  plus  de  40  milles,  sur  une  Icurg^eur 
de  25  milles  environ.  Des  sondag'es  ont  été 
pratiqués  sur  tous  les  points  de  ce  périmètre; 
et  partout  ils  ont  constaté  la  présence  des  mi- 
nerais de  cuivre,  oxydes,  carbonates,  et  surtout 
sulfures  ou  pyrites  d'une  grande  richesse.  Au 
centre  du  g'isement,  sur  un  point  qui  est  devenu 
le  noyau  d'une  petite  ville,  à  Copperopolis,  l'ex- 
ploitation des  minerais  de  cuivre  a  déjà  pris  un 
certain  développement.  Les  compagnies  de 
rUnion  nM,  du  Keystone,  du  Napoléon,  etc., 
exportent  vers  Boston  et  Swansea  des  quan- 
tités considérables  de  minerais,  et  donnent 
lieu  à  un  transit  assez  important  entre  Stock- 
ton  et  le  nouveau  centre  de  Copperopolis 
BcBdoMDU.  pour  qu'il  soit  sérieusement  question  de  les  re- 
lier par  un  chemin  de  fer.  La  moyenne  de  ren- 
dement des  minerais  de  cette  contrée,  notam- 
ment de  rUnion  n*  1,  varie  de  18  à  22  p.  100, 
rendement  très-avantag*eux ,  en  raison  de  re- 
tendue du  g'isement,  et  de  la  facilité  d'extraction 
qu'il  présente.  Ce  n'est  là,  du  reste,  qu'un  dé- 
but; car  la  plupart  des  autres  entreprises  en 
sont  encore  aux  travaux  d'approche.  Mais,  dès 
maintenant,  on  peut  prévoir  que,  dans  un  ave- 
nir prochain ,  le  cuivre  fera  l'un  des  produits  les 
plus  abondants  de  la  Californie,  surtout  si  au 
lieu  d'embarquer  le  minerai ,  on  parvient  à  le 
réduire  en  métal  pur,  et  à  le  couler  sur  place. 
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Ce  perfectionnement  dépend  des  progrès  que      Lignite 
feront  les  exploitations  houillères  du  mont  Dia-    BMiDUibio. 
blo.  Nous  avons  décrit,  dans  le  chapitre  I*'  de 
ce  livre,  le  g^isement  g'éolog'ique  des  lig'nites  du 
mont  Diablo.  Découvertes  depuis  plus  de  dix 
ans ,  ces  couches  carbonifères  s'étaient  présen- 
tées d'abord  minces,  imprég^nées  de  bitume,  for- 
mant, en  un  mot,  un  très-médiocre  combustible. 
Toutefois  des  sondag'cs  opérés  soit  sur  les  flancs 
des  collines,  soit  dans  la  plaine  qui  s'étend  jus- 
qu'au slough  du  San-Joaquin,  révélèrent  l'exis- 
tence d'autres   couches  plus   profondes,  plus 
épaisses,   formées  d'un  combustible  meilleur. 
Mais  comment  arriver  à  l'exploitation  de  ces 
couches?  Il  fallait,  pour  une  telle  entreprise,  des 
capitaux  considérables  et  uneg^rande  expérience 
pratique ,  conditions  qu'il  n'était  pas  facile  de 
réunir  alors  à  San-Francisco,  On  se  mit  à  l'œu- 
vre néanmoins  :  bientôt ,   entre  les  couches  de 
calcaires  et  de  grès  rouges  des  collines,  on  par- 
vint jusqu'à  une  couche  carbonifère  de  4  pouces 
et  demi  d'épaisseur,   assez  régulière,  renfer- 
mant un  charbon  beaucoup  plus  compacte  et, 
par  suite,  d'une  qualité  beaucoup  plus  indus- 
trielle. La  découverte  était  d'autant  plus  pré- 
cieuse que  la  couche  se  présentait  sur  ce  point 
en  affleurement  et  n'offrait  pas  de  grandes  diffi- 
cultés d'exploitation.  La  compagnie  de  Black- 
Diamond  (c'est  le  nom  qu'on  a  donné  à  cette 
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oouche)  a  ouvert  des  tunnels,  qui  lui  permettent 
d'elrtraire  quotidiennement  de  i  00  a  300  tonnes 
d'un  combustibld  assee  compacte  pour  convenir 
à  la  plupart  des  usines  de  San-Francisco ,  et 
même  à  la  consommation  des  steamers  de  la 
baie  6t  de  ceux  du  Mexique  (Guaymas  et  Port- 
land). 

.  La  couche  carbonifère  s'étend  sous  la  plaine. 
On  l'y  a  rencontrée,  et  on  commence  à  TexpliM- 
ter  pab  des  puits  de  8  à  900  pieds  de  profondeur, 
oreusés  à  grands  frais,  à  travers  les  terrains 
quaternaires  et  les  couches  de  sables,  do  marnes 
et  de  grès  du  terrain  tertiaire  (  étagfe  su« 
périeur,  pliocène).  A  ces  puits  ne  se  rattachent 
Micore  qu'un  petit  nombre  de  guéries  peu  éten- 
dues^ ouvertes  dans  les  concessions  d'Eureka  et 
d'Indé^ndanœ.  Ciomme  ceux  du  Black-Dia^ 
mond,  ces  travaux  se  continuent  avec  activité, 
et  procurent  déjà  de  trop  beaux  résultats  pour 
que  l'industrie  des  oharbonhagK^s  du  mont  Dia- 
ble n'acquière  pas  en  peu  d'années  un  immense 
développement  (1). 
Ugitiitkm         Ce  chapitre  serait  incomplet  si  nous  ne  disions 

minière. 

(1)  L6  voisinage  de  la  baie,  la  nature  du  terrain  qui  rend 
facile  la  construction  d'un  chemin  de  fer  jusqu'au  palier  de 
la  mine,  sur  un  espace  de  6  milles  environ,  et  à  travers  le 
New-York  rancho,  appartenant  à  M.  Pioche,  Tun  des  plus  forts 
des  actionnaires  des  principales  concessions  carbonifères,  le 
haut  prix  des  charbons  anglais,  tout,  se  réunit  pour  ouvrir  à 
ces  lignites  les  plus  larges  et  les  plus  avanta^^eux  débouchés. 
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quelques  mots  de  la  légfislation  minière,  A  la  ri-^ 
gueur,  il  est  permis  de  se  demander  s'il  existe 
vraiment  en  Californie  une  loi  des  mines;  car 
les  dispositions  qui  régissent  cette  matière  vm- 
rient  suivant  la  nature  des  minerais,  les  contrées 
où  ils  s'exploitent  et  le  mode  d'exploitation.  Ge 
sont  plutôt  des  usages  traditionnels  «  dont  un 
bien  petit  nombre  seulement  a  reçu  la  consé-» 
cration  de  la  jurisprudence. 

En  principe,  la  propriété  de  la  mine  est  à  l'in* 
venteur,  c'est-^Mlire  au  premier  occupant,  dans 
les  proportions  déterminées  par  la  coutume  et 
que  nous  avons  fait  connaître  (1).  Ge  droit  de 
l'inventeur  est  formellement  consacré  par  la  loi, 
en  ce  qui  concerne  les  mines  trouvées  dans  les 
schooUands  ou  domaines  de  l'État  de  Californie; 
mais  pour  celles  qui  se  trouvent  dans  le  domaine 
fédéral,  ce  sont  les  plus  nombreuses,  la  loi  est 
muette  :  la  propriété  n'appartient  à  l'inventeur 
que  par  une  tolérance  tacite  du  gouvernement 
fédéral.  C'est  là  »  il  faut  en  convenir,  un  titra 
bien  précaire ,  qu'on  ne  peut  pas  toujours  corn*" 
pléter  par  l'achat  et  la  location  de  aohool- 
land  warrants  ou  de  soldier's  warrants,  et  qui 
laisse  planer  sur  la  tête  de  l'exploitant  la  menace 
constante  d'une  éviction  de  la  part  du  trésor  fé« 
déral,  ou  tout  au  moins  d'une  notable  contri- 
bution pour  compenser  l'irr^ularité  du  titre. 

(1)  Liv.  I ,  ch.  3,  p.  406. 
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Quand  le  sol  minier  est  une  propriété  privée,  la 
mine  appartient  au  propriétaire ,  quel  que  soit 
rinventeur  (1). 

En  permettant  au  premier  occupant  de  s'em- 
parer du  sol  minier ,  la  coutume ,  nous  l'avons 
dit,  a  limité  l'étendue  de  cette  faculté  d'appro- 
priation. C'est  sur  ce  point  que  les  usages  va- 
rient le  plus.  En  pratique,  pour  capter  un  filon, 
on  s'associe  entre  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes ;  ce  qui  permet  de  multiplier  d'autant  le 
maximum  de  concessions  individuelles.  La  so- 
ciété, ainsi  formée  de  fait,  se  livre  à  quelques 
frais  ;  pour  peu  que  le  minerai  présente  quel- 
que apparence  de  richesse,  les  sociétaires  s'em- 
pressent d'obtenir  l'incorporation.  Un  certificat 
sî^é  de  tous  les .  partners  et  déposé  aux  ar- 
chives du  clerc  du  comté ,  telle  est  la  seule  for- 
malité à  remplir  pour  Tincorporation  de  la  so- 
ciété. Ce  certificat  contient  le  nom  social  de  la 
compagnie,  l'indication  de  son  siège,  de  son  but, 
du  capital  nominal  sur  lequel  elle  est  constituée, 
du  nombre  des  actions,  des  noms  des  souscrip- 
teurs de  la  totalité  de  ces  actions;  enfin  des  ad- 
ministrateurs provisoires  (trustées)  chargés  de 
représenter  la  compagnie  jusqu'à  l'élection,  ré- 
servée à  l'assemblée  générale.  Des  statuts  (by- 

(i)  En  droit  californien  ,  le  propriétaire  du  sol  est  proprié- 
taire du  dessus  et  du  dessous  à  i*infini.  Hicks  v»  Bell,  3  Cal. 
Rép.  219.  -  Stokes  v*  Barreil,  5  Cal.,  Rép.  3. 


UVRE  III.  —  CHAPITRE  H.  453 

laws)  règlent  les  détails  de  Fadministration,  les 
pouvoirs  des  trustées,  le  mode  de  distribution 
des  dividendes ,  etc.  Le  capital  social ,  toujours 
nominal,  peut  être  fixé ,  au  gré  des  fondateurs, 
à  un  chiffre  quelconque.  Il  ne  se  complète  que 
par  des  appels  de  fonds  (assessments)  proportion- 
nés aux  dépenses  et  aux  besoins  de  la  société. 

On  saisit  aisément  tout  ce  qu'a  d'illusoire  et  soctéKt 
de  précaire  un  pareil  système  de  sociétés  ano- 
nymes. C'est  cependant  sous  cette  forme  que  se 
sont  constituées  les  milliers  de  sociétés  minières 
qui  remplissent  les  records  de  tous  les  comtés  de 
la  Californie.  Les  registres  de  San-Francisco 
seuls  renferment  plus  de  huit  mille  de  ces  incor- 
porations. Dans  ce  nombre,  combien  peu  sont 
destinées  à  avoir  même  un  commencement 
d'existence  industrielle  I 

Le  rapide  développement  des  usines  métallur-  indwiri* 
giques  dont  nous  venons  de  parler  devait  na-  Maehî52"*' 
turellement  amener  la  création  des  autres  indus- 
tries, qui  se  rattachent  plus  ou  moins  directement 
au  travail  des  mines.  Forges,  fonderies,  ateliers 
pour  la  construction  des  machines,  pour  l'affi- 
nage des  métaux,  moulins  à  poudre,  etc.,  se 
sont  fondés  de  bonne  heure  à  San-Francisco  ;  et, 
malgré  le  désavantage  d'un  pays,  qui  ne  pro- 
duisait alors  ni  le  fer  ni  la  houille,  ces  établisse- 
ments ont  acquis,  en  peu  d'années,  un  tel  ac- 
croissement, que  la  Californie  se  trouve  désor- 
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maïs  affranchie  du  tribut  qu'elle  payait  pour  cet 
objet  à  Tétranger  et  surtout  à  New-York. 

Dans  les  ateliers  de  Y  Union,  du  Pultan,  du 
Vulcan^  du  Mineras  foundries,  se  construisent  les 
éléments  mécaniques  des  moulins  à  quartz  ou  à 
fttrine,  des  machines  agricoles,  des  locomoti- 
ves (1),  les  machines  à  vapeur  fixes  ou  marines 
les  plus  puissantes,  avec  une  perfection  et  sur- 
tout une  rapidité,  que  ne  sauraient  dépasser  les 
g^rap^s  établissements  d'Angleterpe,  de  France 
et  des  États  de  l'Est.  On  demeure  surpris  de  ren- 
contrer dans  une  ville,  qui  ne  compte  pas  dix 
années  d'existence  paisible,  des  usines  de  cette 
puissance,  des  outillag'es  aussi  complets,  con- 
duits par  des  hommes  que  l'expérience  pratique 
a  seule  formés  (2).  Le  succès  est  venu,  du  reste, 
couronner  tant  d'eflbrts.  L'industrie  minière  a 
largement  récompensé  ceux  dont  Finitiative 
hardie  lui  a  permis  de  trouver  à  sa  portée,  et, 
par  suite,  avec  d'immenses  avantages  d'écono- 
mie, les  machines  indispensables  à  son  dévelop- 
pement. 

(i)  Les  ateliers  de  TUnion  foundry,  du  YuIcaD  foundry,  etc., 
ont  construit  les  locomotives  qui  commencent  à  circuler  sur 
le  chemin  de  fer  de  San-Josë,  et  sur  les  nouveaux  tronçons  du 
Pacific.  Des  machines  marines  de  plus  de  500  chevaux  ont  été 
établies  dans  des  délais  qui  sembleraient  très-courts  aux  con- 
Btructours  anglais. 

(â)  MM.  Peter  Donobue,  le  regrettable  M.  Torquet ,  et  plu- 
sieurs autres  chefs  d'établissements  sont  fils  de  leurs  œuvres 
et  peuvent  éire  mis  au  premier  rang  des  qonstnieieurs  et  des 
mécaniciens. 
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Mais  San-Francisco  ne  s'est  pas  borné  à  ce    UêMh^m 

'^  .  de  laiDfw 

seul  g^nre  d'industrie.  Deux  filatures  et  tissagpes  RaWnofîo. 
de  laine,  une  grande  raffinerie  de  sucre  se  sont 
fondées,  depuis  que  le  combustible  du  mont 
Diablo  est  devenu  assez  abondant  et  assez  com- 
pacte pourpou  voir  être  employé  industriellement. 
Ces  établissements  ont  obtenu,  dès  le  début,  les 
résultats  les  plus  encourageants  (1).  D'autres 
entreprises  se  préparent,  qui  permettront  à  la 
contrée  desupprimer  encore  à  l'avenir  quelques 
branches  de  son  commerce  d'importation. 

A  côté  de  ces  grandes  manufactures,  l'indus- 
trie locale  et  urbaine  ne  présente  plus  qu'un 
bien  faible  intérêt.  San-Francisco  possède,  à  cet 
égard,  ce  qui  est  indispensable  à  une  ville  de 
120,000  âmes.  Mais  le  prix  de  la  main-d'œuvre 
et  le  taux  élevé  des  intérêts  font,  jusqu'à  pré- 
sent, obstacle  aux  progrès  de  quelques  profes- 
sions qui  tiennent  autant  h  l'art  qu'à  l'indus- 
trie. L'importation  supplée  et  suppléera  long- 
temps encore  au  travail  direct  et  national,  sous 
ce  rapport. 

L'art  du  constructeur  de  maisons  se  distingue,   coosinieiioai . 
en  Californie,  beaucoup  plus  par  la  rapidité  que 
par  l'élégance  de  son  exécution.  La  brique  à 
San-Francisco,  le  bois  dans  l'intérieur,  sont  les 

({)  Les  manafactures  de  Black-Point  et  de  la  Mission  con- 
somment i  million  et  demi  de  kilos  de  laine ,  employant  450 
ouvriers,  et  fabriquent  des  lainages,  des  tapis,  des  draps,  etc. 


456  LA  CALIFORNIB. 

matériaux  qu'il  s'ag^it  le  plus  souvent  de  mettre 
en  œuvre.  Les  architectes  et  les  entrepreneurs 
les  emploient  pour  faire  ou  d'ag^réables  et  légers 
cottag*es,  ou  de  lourdes  et  massives  construc- 
tions, dans  lesquelles,  jusqu'à  présent,  le  goût 
des  ornements  ne  rachète  pas  la  monotonie  des 
lignes  et  cet  aspect  disgracieux,  qui  leur  a  valu 
si  justement  le  nom  de  blocks.  On  se  demande 
comment  les  jolies  habitations  de  South  Park  et 
de  Rincon  Point  ont  pu  sortir  des  mêmes  mains 
que  les  énormes  édifices  de  l'Occidental  Hôtel, 
du  Russhouse,  du  Montgomery  Block,  dans  la 
rue  Montgomery  ! 
connMrM         L'cmploi  du  bois,  dans  la  plupart  des  construc- 
tions  privées,  a  donné  une  grande  impulsion  à 
la  scierie  mécanique,  surtout  dans  les  comtés 
septentrionaux  de  Mendocino  et  de  Humboldt. 
La  perfection  du  travail  et  l'excellente  qualité  du 
bois  (principalement  de  l'espèce  dite  redwood) 
ont  mérité  aux  produits  californiens  une  juste 
renommée.  Ils  sont  recherchés  au  dehors  et  sont 
l'objet  d'une  exportation  considérable  (1). 
cbcmiaf  de  fér.      G'cst  à  l'intelligencc  initiative  d'un  capitaliste 

français  qu'on  doit  l'introduction  en  Californie 


(i)0n  estime  que  les  scieries  mécaniques  des  comtés  de 
Humboldt,  de  Mendocino  et  de  Santa«Crux,  débitent  annuel- 
lement 200  millions  de  pieds  cubes  de  bois,  représentant  en- 
viron 20  à  25  millions  de  francs.  L'exportation  de  ces  bois  se 
fait  au  Mexique  et  à  Tile  Vancouver. 
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de  rindustrie  des  chemins  de  fer.  M.  Pioche  (de 
la  maison  Pioche  et  Bayerque)  dont  le  concours 
n'avait  pas  fait  défaut  lors  de  la  fondation  de  la 
Société  du  g*az  de  San-Francisco  et  de  la  Compa- 
gnie des  eaux  de  la  ville  {Spring  Vdley  water 
wori$)j  obtint,  en  1857,  pour  lui  et  ses  partners, 
la  concession  d'un  chemin  de  fer  dit  le  Market 
Street  railroad^  qui,  du  centre  de  la  ville,  se  diri- 
geait vers  la  Mission,  et  la  concession  de  Noê 
(ranchoSan-Mîguel).  Pendant  deux  ans,  Tinten- 
sité  de  la  crise  commerciale  (1857-1858)  en- 

• 

trava  la  réalisation  de  l'entreprise.  La  compa- 
gnie ne  put  que  rassembler  <ses  matériaux.  Mais, 
dès  1859,  elle  poussa  ses  travaux  avec  une  telle 
activité,  qu'en  moins  d'un  an  elle  avait  traversé 
les  dunes  mouvantes  qui  séparent  la  baie  de  la 
Mission  et  de  Hay's  Valley  ;  la  voie  ferrée  reposait 
sur  un  solide  ballast,  qu'on  put  livrer  immé- 
diatement à  la  circulation.  L'inauguration  eut 
lieu  les  !•'  et  4  juillet  1860.  Ce  fut  l'objet  d'une 
grande  fête,  à  laquelle  la  population  s'associa 
d'autant  plus  volontiers ,  qu'outre  l'avantage 
d'un  transport  facile  et  commode  vers  ses  prin- 
cipaux lieux  de  plaisir  et  de  promenade,  le  che- 
min de  fer  avait  encore  l'avantage  de  donner 
une  valeur  considér€d)le  aux  terrains  voisins  de 
la  voie  et  de  créer  u^  nouveau  qucurtier  pour 
San-Francisco  (4). 

(4)  La  plus  grande  partie  de  ces  terrains ,  surtout  autour 
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L'exemple  une  fois  donné  se  propagea  rapi- 
dement. Dès  Tannée  suivante,  s'établirent  des 
lignes  ferrées  d'omnibus  à  traction  de  chevaux, 
destinées  à  relier  les  principales  rues  de  la 
ville  au  Marketstreet  railroad.  Dans  Tintérieur, 
sous  la  même  impulsion  que  celle  du  Market 
Street  railroad ,  on  établit  un  chemin  de  fer 
qui  de  Sacramento,  capitale  politique  de  l'État  et 
point  extrême  de  la  grande  navigpation  fluviale, 
se  dirige  vers  le  comté  de  Nevada,  l' American 
river  et  les  placers,  attirant  à  lui,  sur  son  par- 
cours, tout  le  transit  de  la  contrée,  et  formant  la 
tête  de  ligne  du  grand  chemin  de  fer  Pacifique, 
que  des  compagnies  rivales  essayent  vainement 
de  lui  disputer. 

Au  sud,  de  San -Francisco  à  San- José,  le  long 
des  bords  fertiles  de  la  baie,  la  compagnie  du 
San-José  Railroad  a  construit  et  exploite  une 
ligne  qui  doit  se  prolonger  vers  le  midi,  dans  les 
comtés  de  Santa-Gruzet de  Monterey,  et,  qui,vers 
Test,  se  bifurque  de  manière  à  rejoindre  Stoekton 
et  Sacramento,  à  travers  les  collines  et  les  vallées 
des  Coastrangc.  Enfin,  de  l'autre  côté  de  la  baie, 
une  autre  voie  ferrée,  hardiment  soutenue  sur 
le  flot  par  deux  rangées  de  pilotis,  met  en  com- 
munication San-Francisco,  Oakland  et  les  plai- 
nes d'Alameda  jusqu'à  Hay'swood. 


des  Willows  et  du  terminus  du  chemin  de  fer,  appartient  à 
M.  F.  L.  A.  Pioche. 
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Tous  ces  chemins  de  fer  sont  construits  d'a- 
près le  système  américain,  c'est-à-dire  avec  la 
simplicité  et  Téconomie  la  plus  g^rande.  Du  reste, 
il  faut  dire  que,  dans  ces  divers  parcours,  la  na- 
ture du  terrain  n'a  pas  nécessité  de  grands  tra- 
vaux d'art;  quelques  remblais,  quelques  ponts 
de  bois,  le  viaduc  d'Oakland  projeté  au-dessus 
de  la  mer  sur  deux  kilomètres  environ;  voilà  les 
seuls  points  où  l'établissement  de  la  voie  ait  exigée 
de  grandes  dépenses.  11  en  sera  de  même  d'au- 
tres lignes  projetées  sur  différents  points  de  l'in- 
térieur, à  l'exception  bien  entendu  de  l'immense 
entreprise  du  Great  Pacific  railroad  que  les 
Américains  projettent  d'établir  à  travers  les  so- 
litudes de  rUtah  et  du  Kansas,  pour  rejoindre 
d'une  part  le  grand  central  Illinois  à  Saint- 
Louis,  et  de  l'autre  les  chemins  de  fer  califor- 
niens à  Placerville. 

On  retrouve  dans  les  transformations  succès-  Uwget 
sives  du  commerce  californien  les  phases  diver- 
ses de  la  colonisation  de  la  contrée.  Au  début, 
l'importation  des  denrées  de  consommation,  leur 
vente  en  détail  dans  l'intérieur,  l'achat  et  la  re- 
vente de  la  poudre  d'or,  formaient  les  seules 
branches  de  commerce  des  nouveaux  arrivants. 
Le  négociant  de  San-Francisco  expédiait  à  son 
correspondant  de  Sacramento,  de  Stockton,  de 
Marysville,  de  Sonora,  etc.,  les  marchandises 
que  c^lul-ci  revendait  aux  colporteurs  des  camps 


commerciaoz. 
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et  des  placers.  En  échange,  ces  colporteurs  rap- 
portaient, dans  les  fameux  sacs  de  cuir,  la  pou- 
dre d'or  ou  les  pépites  qu'on  adressait  prompte- 
ment  à  San-Francisco,  centre  des  opérations 
conunercicdes  de  la  contrée.  A  San-Francisco, 
l'or  était  l'objet  d'un  ag*iotage  effréné.  Mille  in- 
dustries s'étaient  créées  autour  du  commerce  de 
l'or,  industries  éphémères,  qui  ont  heureuse- 
ment disparu,  avec  les  circonstances  qui  les 
avaient  fait  naître.  Sauf  d'honorables  exceptions, 
tout  était  hasard,  tout  était  irrégularité  dans  les 
habitudes  commercicdes  de  cette  époque. 

Les  faillites  étaient  fréquentes  et  souvent  scan- 
dcdeuses  :  elles  atteignaient  les  expéditeurs  d'Eu- 
rope, rarement  les  résidents  de  San-Francisco. 
Il  ne  pouvait  être  question  de  crédit,  en  effet, 
dans  ces  transactions  hâtives,  au  milieu  de  cette 
vie  fiévreuse,  où  la  fortune  et  la  ruine  se  suc- 
cédaient, sans  transition,  presque  dans  le  même 
jour.  Les  opérations  se  faisaient  donc  au  comp- 
tant ou  à  très-court  terme.  Une  sorte  d'usage 
avait  fait  adopter,  dans  ce  but,  le  jour  du  départ 
scfaner  dif.  du  stcamcr  {the  steamer  day).  La  rareté  des  com- 
munications postales,  qui,  à  cette  époque,  ne 
présentaient  quelque  sécurité  que  par  la  voie  de 
la  malle  [Pacific  steamship  mail),  la  nécessité  de 
faire  en  Europe  et  à  New- York  des  remises  en 
espèces,  pour  obtenir  de  nouvelles  marchandi- 
ses, avaient  amené  la  coutume  de  fixer  à  la  veille 
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du  départ  du  steamer  Téchéance  de  tous  les 
payements  qui  n'avaient  pas  lieu  rig*oureusement 
au  comptant  {cash).  Ce  jour-là  était  pour  le  com- 
merce san-franciscain  un  jour  de  4)ataille.  On 
voyait  les  commis  courir  dans  toutes  les  direc- 
tions pour  recouvrer  les  créances  dues  à  leur 
patron  ;  tandis  que  d'autres  se  hâtaient  de  ré- 
gulariser leurs  écritures,  de  terminer  leurs  cor- 
respondances et  de  préparer  les  expéditions  de 
retour,  presque  exclusivement  composées  de 
poudre  d'or  et  de  lingots.  Il  fallait  souvent  pas- 
ser la  nuit  au  travail.  Puis,  le  steamer  parti,  on 
se  reposait  de  ses  fatigues  ;  la  ville  tout  entière 
était  en  fâte  pendant  un  jour. 

A  ces  mœurs  agitées  et  fiévreuses  succédè- 
rent des  mœurs  plus  calmes,  à  mesure  que  les 
colons,  abandonnant  la  vie  des  placers,  s'adon- 
nèrent à  l'agriculture  et  à  l'industriç.  Aujour- 
d'hui les  usages  du  commerce  de  San-Francisco 
ne  diffèrent  plus  sensiblement  de  ceux  des 
autres  places  commerciales  et  maritimes. 

En  rédigeant  la  constitution,  les  délégués  réu-  p«pier  de  eirca. 
nis  à  Monterey  avaient  très-judicieusement  dé-    Graenbackt. 
fendu  l'introduction  en  Californie  du  papier- 
monnaie  et  rétablissement  de  banques  ayant 
pour  but  de  créer  du  papier  de  circulation  (1). 
Jusqu'en  1862,  cette  disposition  n'avait  pas  reçu 

(i)  Conttiiuiion  de  Californie^  art.  iv,  sect.  35. 
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d'application,  en  ce  sens  qu'aucune  gooiété  fi- 
nancière n'avait  tenté  de  s'établir  en  Californie 
sur  le  modèle  des  Joint-Stocks  Banks  anglaises, 
ou  des  banques  américaines.  Mais,  à  cette 
époque,  le  Congrès  fédéral  ayant  donné  cours 
forcé  (  légal  tender  )  à  ses  bons  de  caisse,  qu'à 
raison  de  la  couleur  de  leurs  revers  on  a  appelé 
greenbacks,  la  question  s'éleva  de  savoir  si  la 
Californie  pouvait  être  contrcuhte  à  recevoir 
cette  monnaie  judiciaire,  au  mépris  des  termes 
de  sa  constitution.  Question  épineuse,  car,  si 
rÉtat  de  Californie  tenait  à  faire  respecter  sa 
constitution,  il  ne  tenait  pas  moins  à  rester 
fidèle  à  rUnion  américaine.  Les  partis  politiques 
ne  manquèrent  pas  d'en  faire  le  thème  de  leurs 
discussions. 

Des  motions  furent  présentées  à  la  législa- 
ture, au  Sénat  notamment,  par  l'adoption  du 
cours  forcé  des  greenbacks.  Elles  auraient 
réussi  sans  doute,  si  l'opinion  publique  d'une 
part  et  la  jurisprudence  de  l'autre  n'y  avaient 
fait  obstacle  (1).  Des  adresses  contre  l'adoption 
du  cours  forcé  furent  présentées  à  la  législature 
par  la  presque  unanimité  des  citoyens  :  celle  de 

(i)  En  fëyrîer  4864,  Tune  de  ces  motions  obtint  la  majorité 
au  Sëtiat;  elle  aurait  peut-être  passe  à  l'Assemblée,  si,  d'une 
part,  l'opinion  publique  n'avait  exercé  une  pression  sur  la 
législature,  et  si,  d'autre  part,  le  pouvoir  exécutif  fédéral  n'a- 
Vait  commis  la  faute  d'intervenir  très-impolitiquement  dans 
le  débat. 
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San-Francisco  seule  était  couverte  de  quatorze 
mille  signatures.  La  magistrature,  de  son  côte, 
tout  en  reconnaissant  la  légalité  des  actes  du 
Congrès,  relatifs  au  cours  forcé  des  bons  du  Tré- 
sor (greenbacks)  et  en  les  déclarant  monnaie 
légale  (légal  tendcrs),  dans  les  rapports  des  ci- 
toyens avec  leg*ouvernement  fédéral  (1),  imagina 
d'introduire  une  distinction  en  ce  qui  concerne 
les  rapports  des  citoyens  entre  eux.  S' appuyant 
sur  un  acte  de  la  législature  qui  déclare  que, 
dans  les  contrats  privés,  la  clause  relative  au 
mode  de  payement  doit  toujours  être  respectée 
[spécifie  contract  law)^  la  cour  suprême  de  Cali- 
fornie^ et,  plus  tard,  la  cour  suprême  fédérale, 
décidèrent  que  les  lois  nouvelles  sur  le  cours 
forcé  ne  pouvaient  faire  obstacle  à  l'exécution 
des  clauses  des  contrats  portant  que  les  paye- 
ments auraient  lieu  en  espèces  d'or  ou  d'ar- 
gent. 

Ces  décisions ,  mais  mieux  encore  l'heureuso 

cessation  de  la  guerre  civile ,  dissipèrent  l'ap- 
préhension qu'avait  fait  naître  dans  tous  les  es- 
prits la  survenance  des  greenbacks,  appréhen- 
sion qui,  en  Californie  plus  qu'ailleurs,  para- 
lysa pendant  trois  ans  l'essor  du  commerce  et 
de  l'industrie. 
Si  la  constitution  interdit  l'établissement  des  Banqnoi  do 

depuis. 

(1)  Décisiondu  jugeSawyer(l2*cliHtrict),  du3janvieri863. 
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banques  de  circulation ,  elle  ne  s'oppose  nulle- 
ment  aux  banques  de  dépôts,  caisses  d'épargne 
(savin^  banks),  et  autres  associations  finan- 
cières. Ces  associations  se  sont  développées  de 
bonne  heure  à  San-Francisco,  et  dans  les  prin- 
cipales villes  de  Californie,  principalement  sous 
deux  formes  souvent  réunies  :  les  Savings^  Banks 
and  loan  Societies  et  les  homestead  Associations. 
Gomme  les  sociétés  de  secours  mutuels  dont 
nous  avons  parlé  (1),  ces  sociétés  financières  se 
sont  fondées  par  nationalités.  Ainsi  les  Améri- 
cains ont  fondé  le  Cottage  savings  and  homestead 
association^  le  Pacific  savings  and  homestead  asso- 
ciation^ le  San-Francisco  savings  Union^  etc.  Les 
Français  ont  organisé  le  French  savings  and  loan 
Society;  les  Allemands,  la  German  homestead  asso- 
ciation; lès  Irlandais,  VHibernia  savings  and  loan 
Society^  etc.  Comme  caisses  d'éparg'ne,  ces  insti- 
tutions ne  diffèrent  pas  notablement  de  ce  que 
nous  connaissons  en  France.  Mais,  comme  ho- 
mested  associations^  elles  ont  un  caractère  exclu- 
sivement américain.  L'association  a  pour  but  de 
procurer  à  chacun  de  ses  membres  la  propriété 
d'un  homestead,  c'est-à-dire  d'une  habitation  et 
d'un  enclos,  résidence  de  la  famille.  Elle  achète, 
avec  son  capital  de  fondation  ou  par  voie  d'em- 
prunt, une  étendue  plus  ou  moins  considér2d)le 

(i)  Liv.  1",  ch.  4. 
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de  lerres  situées  à  proximité  de  la  ville,  divise 
ce  domaine  en  lois  d*une  superficie  convenable, 
et  les  revend  aux  membres  de  Tassociation 
moyennant  une  certaine  cotisation  par  semaine, 
jusqu'à  parfait  payement.  Quand  la  profession 
de  l'associé  ne  lui  permet  pas  de  bâtir  son  habi- 
tation, la  société  la  fait  construire  pour  lui,  et  il 
acquitte  les  frais  de  celte  construction  de  la 
même  manière  que  le  prix  du  terrain.  Une 
grande  partie  des  environs  immédiats  de  San- 
Franscisco  est  possédée  ainsi  par  des  homestead 
associations,  dont  les  adhérents  augmentent  gra- 
duellement. 


lit.' 


■I  »'.!'<' 


RÉSUMÉ  pT  CONCLUSION. 


Nous  venons  d'assister  au  singulier  spectacle 
de  la  formation,  en  quinze  ans,  d'une  ville  de 
cent  vingt  mille  âmes  et  d'un  Etat  qui  a  su  déjà 
conc[uérir  dans  le  monde  sa  part  d'influence  et  de 
renommée. 

Nous  avons  vu  comment,  au  milieu  des  con- 
vulsions d'un  si  rapide  enfantement,  s'établirent 
et  se  constituèrent  les  institutions  politiques  et 
sociales  indispensables  à  l'existence  d'un  peuple  ; 
comment  les  jéléments  de  désordres  et  de  crimes 
ies  plus  iKMnbreux,  les  plus  actifs,  les  plus  or- 
gmkés  qui  furent  jam^ais,  demeurèreat  impuis- 
sants e|;  atterrés  devant  l'usion  (jles  honnêtes 
gens,  armés  pour  défendre  les  dteriiejs  principes 
du  travail  et  de  la  propriété  ;  comment  enfin  de 
celte  société  en  délire  il  est  sorti  une  population 
calme,  quoique  avide  de  liberté,  prudente  malgré 
son  audace,  sachant  ne  donner  à  l'imprévu  que 
ce  qu'il  faut  pour  tirer  (f  un  sol  encore  inconnu 
toutes  les  richesses  qu'il  recèle. 

Redoublant  d'activité  comme  la  végétation^ 
•sous  le  merveilleux  dimat  que  nous  avons  dé- 
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peint,  ce  peuple  de  500,000  âmes  a  tout  entre- 
pris, tout  mené  de  front. 

Agriculteur,  il  s*est  à  peine  affranchi  du  tri- 
but qu'il  payait  à  l'étranger  par  Timportation 
des  denrées  alimentaires,  que  déjà  il  ambitionne 
de  trouver  dans  l'exportation  des  céréales  une 
nouvelle  source  de  richesse  :  et  le  sol,  fertile  au 
delà  de  toute  idée,  répond  à  son  travail  par  les 
plus  abondantes  moissons,  par  les  grains  les  plus 
beaux. 

Industriel,  il  poursuit  le  même  but  de  libéra- 
tion, élevant  sans  relâche  des  usines  à  papier, 
à  poudre  de  mines,  des  fonderies,  des  ateliers  de 
machines  aussi  vastes,  aussi  bien  outillés  que  les 
plus  anciens  établissements  de  l'Angleterre  ou 
des  États-Unis.  Ses  troupeaux  se  sont  à  peine 
multipliés  qu'il  fonde  des  manufactures  pour  en 
travailler  la  laine  :  filature,  tissage  mécanique, 
teinturerie,  tout  s'improvise,  tout  réussit.  En  trois 
ans,  il  expose  des  lainages,  des  tapis,  des  draps, 
qui  rivalisent  de  qualité  avec  leurs  similaires  de 
France  et  d'Allemagne. 

Mineur,  il  a  bientôt  épuisé  et  délaissé  la  trop 
facile  exploitation  des  placers  et  des  diggings 
pour  s'attaquer  aux  roches  mômes  de  la  Sierra- 
Nevada,  et  pour  y  poursuivre,  au  prix  de  dures 
privations,  de  dangers  extrêmes,  de  sacrifices 
de  tous  genres,  les  richesses  métalliques  qu'elles 
renferment.  C'est  For,  c'est  le  mercure  qui  ap- 
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paraissent  d*abord.  Mais  les  moulins  à  quartz 
'  fonctionnent  à  peine  ;  on  est  encore  à  la  recherche 
des  meilleurs  procédés  pour  traiter  ces  minerais, 
que  voici  venir  l'argent,  dont  les  filons  plus  ré- 
guliers promettent  des  résultats  plus  certains, 
non  moins  brillants,  mais  plus  difficiles  à  con- 
quérir. Le  Californien  court  aux  filons  d'argent. 
En  deux  ans,  il  crée  dans  les  solitudes  des  In* 
diens  Washoë,  des  usines,  des  villes,  une  po- 
pulation qui  bientôt  se  constitue  en  État  et  vient 
former  la  trente-  septième  étoile  du  drapeau  de 
l'Union.  En  même  temps  se  révèlent  les  mines 
de  cuivre,  les  sources  de  pétrole,  les  couches  de 
houille  surtout,  découverte  la  plus  précieuse  de 
toutes,  car  elle  est  l'élément  indispensable  de  la 
destinée  que  sa  position  géographique  prépare  à  la 
Californie. 

Situation  vraiment  providentielle,  en  effet, 
que  celle  de  ces  mines  de  houille,  au  bord  de 
la  baie,  en  face  des  grands  chantiers  de  Benicia 
et  de  Mare  Island,  à  une  journée  de  navigation 
de  San-Francisco  et  de  l'Océan,  à  quelques 
milles  du  chemin  de  fer  du  Pacifique  !  en  prodi- 
guant à  la  Californie  les  merveilleux  avantages 
que  nous  avons  dits,  les  métaux  précieux,  les  cé- 
réales, la  laine,  la  soie,  les  vins,  le  combuslible 
et,  par-dessus  tout,  l'admirable  baie  de  San-Fran- 
cisco, où  les  flottes  de  l'univers  entier  évolue- 
raient à  l'aise,  Dieu  ne  Ta-t-il  pas  clairement 
désignée  comme  le  centre  et    l'entrepôt  de  la 
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notiTelle  route  de  TEarope  vers  FOrient,  que  les 
hardis  navîgatenrs  du  xvi*  siècle  cherchèrent  en 
vaîn  a  travers  le  mystérieux  détroit  d*Anian,  et 
que  nous  trouverons  plus  sûre  et  plus  courte 
qu'ils  ne  la  rêvèrent  jamais^  quand  la  vapenr 
nous  transportera  d'Europe  à  New-York,  de 
New- York  à  San*Francisco  par  le  grand  Pacifi- 
que, et  de  San-Francisco  aux  c6tes  du  Japon  et 
delà  Chine?  Quarante  jours  de  navigation  ou 
de  chemin  de  fer,  sous  un  climat  également  tem* 
péré,  dans  les  mers  calmes,  exemptes  d'ouragans 
et  de  typhons,  au  milieu  d'États,  étrangers  par 
position  à  nos  querelles  de  prépondérance  euro- 
péenne, telle  est  la  distance  qui  seule  nous  sépa- 
rera bientôt  deTextréme  Orient...  Bientôt...  car, 
pour  achever  ce  parcours,  il  suffit  de  régulariser 
la  ligne  de  bateaux  à  vapeur  existant  entre  San- 
Francisco  et  Shang-haî  et  de  construire  la  section 
centrale  du  grand  Pacifique  entre  les  vallées  ca- 
liforniennes de  la  Nevada  et  les  gorges  des  Mon- 
tagnes rocheuses,  près  de  Saint-Louis,  à  la  jonc- 
tion du  grand  Central  Illinois. 


Notre  siècle  a  exécuté,  pour  un  but  moins 
grandiose,  des  travaux  plus  difficiles,  qui  ont 
coûté  plus  d'argent  et  de  temps  que  n'en  met- 
tront les  Américains  à  terminer  leur  ligne  de 
chemins  de  fer,  et  h  recueillir  les  incalculables 
bénéfices  du  transit  entre  les  deux  extrémités 
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du  monde.  G^est  alors  seulement  que  la  Cali- 
fornie prendra  Ts^dmirable  développement  que 
nous  avons  enlrevo ,  et  que  San-Francisco  de- 
viendra la  rivale  de  New-York,  de  Londres  et 
de  Paris. 


FIN. 
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Goastrange.  —  hydrographie  de  la  Californie.  —  Bassin 
du  Sacramento.  —  Sierra-Nevada.  —^Description  du  lit- 
toral. —  Dirision  en  deux  zones.  —  Composition  géolo- 
gique de  la  zone  méridionale.  Mud  volcanoes.  —  Cou- 
rants marins  et  climat  de  la  Californie.  —  Effets  de 
l'action  éruplive  sur  les  Coastrange.  —  Époque  géolo- 
gique tertiaire.  —  Métamorphisme  des  roches  de  contact 
dans  les  Coastrange  et  la  Sierra.  —  Laves.  —  Trapps.  — 
Granits.  •—  Résumé.  —  Époque  quaternaire  et  diluvium 
en  Californie.  —  Son  étendue.  —  Sa  richesse.  —  Transi- 
tion du  diluvium  aux  temps  historiques.  —  Description 
des  environs  de  la  baie  de  San-Francisco.  —  San  José. 
—  Oakland.  —  Redwood  Citv.  —  Belmont.  —  San-Fran- 
cisco,  —  La  Baie.  —  Mont  Diablo.  —  Zone  septentrionale 
de  Coastrange.  —  Geysers  de  Sonoma.  —  Comté  de 
Napa. — ^Benicia. — Comtés  deTintérieur. — Le  Sacramento 
et  le  San* Joaquin.— Zone  minière*  Résumé,    page  347 
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par  rapport  à  Tagriculture.  —  Nature  du  sol.  —  Étendue 
du  sol  arable.  —  Influence  du  climat.  — Variété  des  cul- 
tures. —  Céréales.  —  Fertilité  du  sol  et  rendement.  — 
Qualité  des  blés.  —  Orge,  avoine.  —  Maïs.  —  Riz,  hou- 
blon, tabac,  coton.  —  Fruits  et  légumes.  —  Vigne.  — 
Bétail  :  pacage. — Anciens  usages  mexicains.— Chevaux. 
—  Résumé. 

Industrie.  Industrie  minière.  — Placers  diluviens. — Filons 
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de  quartz.  —  Moulins.  —  Sulphurels.  —  Minerais  d'ar- 
gent. —  Washoé.  —  Rendements.  —  Mercure.  —  New- 
Almaden. — ^Minerais  de  cuivre. — Gopperopolis. — Lignites 
du  mont  Diablo.  —  Législation  minière.  —  Industrie 
mécanique.  —  Fonderies.  —  Manufactures  de  laine. — 
RafGneries.  —  Construction.  —  Commerce  dos  bois.  — 
Chemins  de  fer. 
Commerce.  Usages  commerciaux.  —  Steamerdaj.  —  Ban- 
ques. Greenbacks.  — Sociétés  d'épargne. — Homestead. 
—Association Page  413 
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hHs.  —  Tjp.  Guéiin,  rue  du  PcUt-Carreaa,  SC. 
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